BIBL.  NAZ. 

Vitt.  Emanuele  III 

II 

SUPPL. 
PAL  ATI  N A 


NAPOLI 


??•/?/. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


« 

fi 


PRÉCIS 
DE  L’HISTOIRE 

UNIVERSELLE. 


Digitized  by  Google 


1 

J 


cr 


I 


• Va 

: # Ü 

;0'/  r t 


Digitized  by  Google 


D E 


PRECIS 
L’  HISTOIRE 


UNIVERSELLE, 


O u 

TABLEAU  HISTORIQUE,  . 


Présentant  les  vicissitudes  des  Nations , 
leur  agrandissement , leur  décadence  et 
leurs  catastrophes  , depuis  le  teins  où  elles 
ont  commencé  à être  connues  jusqu'au 
moment  actuel. 


Par  le  Cit,  ANQUETIL, 


Membre  de  l’Institut  national  de  France,  correspon- 
dant de  l’Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  , 
auteur  de  I’Esprit  de  la  Ligub  , l’Intrigue 
nu  Cabinet  , et  autres  ouvrages. 

'’^conde  édition, 


* 


E , CORRIGEE  ET  AUGMENTEE. 


TOME  NEUVIEME. 


A PARIS, 

Cnn*  LESGUILLIEZ,  frères  , rue  de  la 
Harpe  , n«.  i5i. 

AN  X.  — l8ûl. 


Digitized  by  Google 


P R É G t S 

DE  L’HISTOIRE 

* * . ' * \ 

* - • I 

ÜNIVERS.ELL  E. 

# 

, France. 

. _ V 

.>  •.  t * 

S t on  en  croil  les  auteurs  qui  se  sont  pranfe 
occupés  Je  la  généalogie  des  nations  , C1;"e  ro- 
relle  des.  Celtes , venus  des  Scythes , est  MaiîchV  I'es 
la  mère  des  peuples  qui  ont  inondé  Pays-Ba», 
les  Gaules  à la  décadence  de  l’empire  pne  ^ 
Romain.  Sous  le  nom  de  Saliens,  d 'Al-  ■|“is*p,Y p 
lobrogçts,  de  Tèckosages , de  Cisigoths,  pa 
ils  ont  long-tenis  disputé  celte  contrée 
aux  Romains.  Ceux-ci  avoient  eu  aupa- 
ravantà  lutter  pendant  plusieurs  siècles 
contre  l’instinét  vigoureux  delà  liberté, 

‘naturel  aux  Gaulois.  Vers  l’an  420,  une 
nouvelle  borde  de  barbares  sortit  des 
foiaits  de  la  Germanie,  commandée  par 
Pharamond.  'Elle  pénétra  dans  les 
Gaules,  sourie  nom  de  Francs  ; mais 
âu  lieu  d’y  fixer  sôu  séjour,  ce  chef  se 
contenta  de  remporter  diverses  fois, 
dans  ses  repaires,  les  dépouilles  des  » 
habit anS*  de  ce  riche  pa^  s.  Clodion, 
toin.  9,  a 
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Mérovêë  el  Chilcléric , ses  successeurs, 
n j firent  aussi  que  des  incursions  mo-, 
mentanées,  et  y possédèrent  peu  de 
terrein.  Clovis  fut  le  premier  qui , par 
le  concours  d’une  guerre  heureuse  et 
d’une  politique  profonde,  mais  souvent 
barbare , s’établit  solidement  dans  ces 
contrées  vers  la. fin  du  cinquième  siè- 
cle, et  fut  la  souche  de  la  première 
race,  qu’on  nomme  Mérovingienne . 


Mérovingiens. 


Rois  Mdro- 
vjngiens. 
4&1 


Deux  choses  contraires  contribuè- 
rent à l’agrandissement  de  Clovis , la 
religion  et  la  cruauté.  En  se  faisant* 
chrétien  , il  gagna  les  évéques  et  le 
clergé,  qui  avoient  un  grand  ascendant 
sur  les  peuples , auxquels  d’ailleurs  il 
laissa  leurs  loix  et  leurs  coutumes.  En 
méme-lems,  ou  par  ruse,  ou  à force 
ouverte,  il  se  défit  de  tous  lés  petits" 
princes  qui  renvironnoient , et  s’em- 
para de  leurs  états.  Il  fit  assassiner  Sige- 
hert , roi  de  Cologne , par  Clodoric , son 
propre  fils,  et  fit  punir  ensuite  Clodoric 
par  ses  propres  domestiques.  Aussitôt 
il  parut  sur  la  frontière , comme  pour 
venger  ces  meurtres.  Les  sujets  ne  le 
soupçonnant pâs  coupable,  sesourui- 
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reut  au  vendeur.  Cararic , roi  des  Mu- 
rins , et  son  hls,  firent  ordonnés  pi  ètres 
par  ordre  de  Clovis.  Mais  comme  il  lui 
resta  encore  quelque  crainte  qu'ils  ne 
cherchassent  à reprendre  la  couronne 
dont  cette  cérémonie  les  privoit,  il  les 
fit  assassiner.  De  sa  propre  main , il  tiîa 
Ranacaire , roi  de  Cambrai , et  Ri- 
chiaire , son  frère,  qui  lui  avoient  été 
livrés  par  leurs  officiers.  Au  lieu  d’or., 
il  les  paya  en  cuivre  doré.  « C’est,  leur 
« dit  il  ironiquement,  la  monnoie  qui 
« convient  à des  traîtres-».  Ai  >rès  tant 
de  crimes  et  de  peines  pour  se  cons- 
truire un  grand  royaume,  il  en  lit  lors- 
qu’il mourut,  en  5i  i , quatre  petits,  par 
le  partage  de  ses  états  entre  ses  quatre 
en  fans , sousjes  litres  de  rois  de  Aletz, 
d’ Orléans , de  Paris  et  de  Soissons. 

Clotilde , sa  veuve , fut  tutrice  des 
' plus  jeunes.  Elle  étoit  fille  de  Childériç^ 
* roi  de  Bourgogne , que  Gondcbaud , 
son  frère , a voit  fait  tuer  pour  s’emparer 
de  sesétats.  La  pieuse  Cio  tilde,  qui  avoit 
converti  Clovis  son  époux , croyant  ap- 
paremment que  la  religion  s’accommo- 
doit  avec  la  vengeance  , arme  ses  .fils 
contre  leur  oncle  et  ses  en  fa  ns.  C/odoi 
mir  , l’aîné  de  ses  fils , secondant  l’ani- 
mosité de  sa  mère , s’empare  de  ses 
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cousins , cl  les  fait  précipiter  clans  ml 
puits.  Les  cnfans  de  ce  barbare  furent 
massacrés  ensuite  par  Clotaire , leur 
oncle,  sous  les  yeux  même  de  leur 
grand-mère  C/o tilde , mère  de  l’assas- 
sin. On  ne  tomboit  alors  du  trône  cjue 
dans  un  monastère  ou  dans  Je  tom- 
beau. 

Entre  les  enfans  et  petits  enfans  de 
Clovis  on  ne  remarque  que  Thcobalde 
ou  Thibault , roi  de  Metz  , qui  n’ait  pas 
cru  que  les  talens  militaires  fussent  les 
seules  vertus  des  rois.  Il  s’appliqua  à 
bien  gouverner , et  donna  de  sages  loix 
à ses  peuples.  On  lui  attribue  cet  apo- 
logue , qu’il  adressa  à ses  ministres  as- 
semblés. « Un  homme  avoit  du  vin 
« excellent,  qu’il  gardoit  dans  un  vais- 
tc  seau  fort  large  et  à eol  étroit.  L’ayant  v 
•«  laissé  ouvert,  il  s y glissa  un  serpent , 

qui  but  si  copieusement  qu’il  ne  put 
« plus  en  sortir.  Le  proprietaire  étant  * 
« survenu,  et  voyant  qu  il  se  tourmen- 
te toit  et  se  replioit  de  toutes  manières 
« pour  sortir,  lui  dit  : Misérable  ani- 
cc  mal , il  n’y  a qu’une  manière  de  re- 
« passer  par  ce  trou  étroit , c’est  de 
« dégorger.  » Ces  ministres  du  sixième 
siècle  ne  furent  pas  conlens  de  l’apo- 
logue. 
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Vers  ce  tems  parurent  les  deux  fa- 
meuses rivales , B n nichant,  et  Frèdé- 
gonde  : la  première  princesse  espa- 
gnole, mariée  en  565  à Sigchcrt , roi 
a’Austrasie  ; la  seconde,  fille  d’un  pay- 
san de  Picardie  , d’abord  mai! cesse  , 
ensuite  épouse  de  Childéric , roi  d e Sois- 
sons.  Elle  parvint  à cette  grande  for- 
tune en  obtenant  de  s$n  amant  la  mort 
de  Gainante,  soeur  de  Brun  chaut,  que 
Childéric  avoit  épousée.  Cette  action 
mit  entre  ces  deux  femmes  une  haine 
irréconciliabe.  Ou  né  peut  s'empêcher 
de  reconnoître  à Tune  et  à l’autre  beau- 
coup d’espi  it  et  de  talons,  et  le  même 
penchant  à la  galanterie , ou , si  l’on 
veut , la  même  facilité  à faire  servir 
leurs  faveurs  à la  réussite  de  leurs  en- 
treprises. 

Sigebert  et  Childéric  étoient  frères  : 
leurs  femmes  les  brouillèrent  et  les  ar- 
mèrent l’un  contre  l’autre.  Frédcgondo 
voyant  crue  Childéric , son  mari,  n’étoit 
pas  le  plus  fort,  fit  assassiner  Sigchcrt^ 
Elle  prit  si  bien  son  moment  qu’en 
même  tems  elles’empara  de  Brunei  unit, 
sa  belle  sœur,  et  la  retint  prisonnière  à 
Pai  is.  Delà , Childéric  l’envoya  pour 
être  gavdée  à Rouen. Ce  prince  avoit  un. 
fils  nommé  JMérovée,  En  allant  à une 
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expédition  en  Poitou  , ce  prince  passa 
par  Rouen. La  captive  tourna  son  cœur, 
il  lui  donna  la  mai  n en  présence  de  Pré- 
textât, évêque  de  et  tle  ville.  Frédè- 
gonde , outrée  du  triomphe  desa rivale, 
entraîne  ChUdéric  à Rouen.  On  sépare 
Jesdeux  époux:  Brunehaul  est  envoyée 
çn  Austrasie,  comme  en  exil  ; mais  elle 
trouve  moyen  de  soulever  les  seigûem  s 
Austrasiens  contre  son  beau-père.  Elle 
leur  persuade  que  sitôt  qu’ils  se  mettront 
en  campagne,  Mérovée , son  époux r 
mécontent  de  son  père,  paroîlra  à leur 
tête.  Il  se  préparoit  en  effet  à cette 
expédition  au  retour  de  celle  de  Poitou; 
mais  il  fut  assassiné.  F rédègonde  avoit 
déjà  fait  ses  preuves  contre  Sigebert. , 
son  beau-frère,  ün  11e  douta  pas  de 
quelle  main  partoit  le  coup  qui  prévint 
les  desseins.de  son  beau-fils. 

Ce  prince  avoit  encore  un  frère  nom- 
mé Clovis,  filsd’ Andovere,  femme  de 
ChUdéric , encore  vivante, mais  femme 
disgraciée  et  reléguée.  Ce  Clovis  faii* 
guoitla  vue  de  F rédégonde,  qui  venoit 
ae  perdre  par  maladie  trois  fils  à peine 
hors  du  berceau,  qu’elle  avoit  de  ChU- 
déric. Elle  ne  songeoit  pas  sans  dépif , 
que  ce  prince  occuperait  un  trône 
qu’elle  avoit  destiné  à scs  enfans.  On 
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apercevoit#  si  bien  le  chagrin  jaloux 
tle  j Frédégonde , et  ce  qu’elle  desiroit , 
qu’un  de  ces  misérables  qui  manquent 
rarement  dans  les  cours  dépravées  , 
accusa  Clovis  d’avoir  fait  empoisonner 
* les  trois  fils  de  la  reine.  Le  prince  fut 
mis  en  prison.  On  fit  une  espèce  de  pro- 
cédure. Pendantqu’elle  s’instruisoil , ou 
le  trouva  mort , avec  un  poignard  au- 
près de  lui , afin  de  -faire  croire  qu’il 
s’étoit  percé  lui-même.  De  peur  que  la 
reine  Andorre  ne  fût  rappellée  pai^, 
Childéric  qui  paroissoit  quelquefois 
Tavoir  point  entièrement  oubliée , et 

Su'elle  ne  donnât  sur  ces  évènemens 
e tristes  lumières  , on  la  fit  aussi  mou- 
rir. Par  là  Childéric  se  trouva  àlamerc» 
d’une  femme  ambitieuse  et  cruelle,  qui 
avoit  fait  périr  toute  sa  famille.  Lui- 
mème  fut  assassiné  eu  revenant  de  la 
chasse.  On  attribue  encore  ce  crime  à 
Frédégonde.  Elle  le  commit,  dit-on, 
pour  n’ètre  pas  punie  d’une:  intrigua 
amoureuse  , qu’elle  avoit  imprudem- 
ment laissé  apercevoir  à son  mari. 

Un  la  croiroit  perdue  : peu  aitnée  des 
sujets  de  son  époux,  exposée  au  res- 
sentiment de  Brunehcmb  , qui  s’étoit 
rendue  tonte- puissante  en  Austrasie, 
et  pour  défense  un  enfant  de  quatre 
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mois,  dernier  fruit  de  son  jmion  avec 
Chüdéric.  Dans  celle  extrémité;  elle 
se  jette  cuire  les  bras  de  Contran,  roi 
d’Orléans,  oncle  et  parrain  de  Clotaire , 
son  fils.  Il  les  prend  l’un  el  l'attire  sous 
sa  protection  ; mais  il  donne  à la  mère,  • 
des  angoisses  à l’occasion  de  la  mort  de 
Childcric , donl  il  prétendoit  découvrir 
les -auteurs.  Elle  se  tira  habilement  de 
ces  recherches  eu  jetant  des  soupçons 
sur  un  seigneur,  qui  aveit  été  en  faveur 
.auprès  d’elle,  et  qui  la  croyant  sans  res- 
yjlource  à la  mort  de  son  mari , l’a  voit 
abandonnée  Ainsi  Frédégonde  eut 
je  double  plaisir  et  d’ëlre  déclarée 
innocente  et  de  se  venger.  Cependant 
Contran  mortifia  l'ambitieuse  par  un 
endroit  bien  sensible.  Il  nomma  un 
conseil  au  jeune  Clotaire.  La  mère  irri- 
tée de  celle  atteinte  portée  à son  auto- 
rité , se  relira  dans  le  château  de  Ver- 
neuil.  ' 

. De  celte  solitude,  comme  elle  n’ou- 
Idiojt  rien,  F rédégond e machina  l’as- 
sassinat de  Prétextât , cet  évêque  de 
Rouen  qui  avoit  marié  Brunchaul  et 
JMcroeée.  Elle  dressa  aussi , quoique  de 
loin,  des  embûches  à Chilaebert , roi 
d’Austrasie,  et  à sa  rivale.  Contran 
tira  .enfin  Frédégonde  de  celle  retraite 
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qu'elle  n’habitoit  que  par  dépit , et  la 
rappella  auprès  de  Cluùait'e , son  fils.- 
A l’occasion  d’une  maladie  dangereuse 
dont  ce  jeune  prince  fut  attaqué,  sa 
mère  fit  tant  en  vœux,  qu’en  actions 
de  grâces  de  sa  convalescence  , de 
grands  présens  aux  églises  : ce  qui  a fait 
fleurir  sa.répulalion  chez  quelques  his- 
toriens. 

* l es  deux  rois , Gontran  d’Orléans  et 
Childebert  d’Austrasie  , moururent,  et 
les  deux  rivales  chacune  dominante 
dans  la  cour  où  elles  vivoient , comme 
mères  et  grand’mères , së  virent  en  état 
de  s’attaquer  personnellement.  Elles 
levèrent  des  armées.  Avant  qu’on  en 
vint  aux  mains,  Frédégonde  mena  son 
fils  de  rang  en  rang , et  inspira  tant  de 
courage  à ses  soldats  , qu’ils  remportè- 
rent une  victoire  complète.  Sans  doute 
elle  auroit  eu  de  fâcheuses  suites  pour 
Brune/iaut',  mais  Frédégonde  mourut 
peu-à-prës,  et  laissa  la  scène  des  crimes 
occupée  par  sa  rivale. 

Elle  avoit  pour  petit  fils  Thêodcbcrt 
et  Thierri , roi  de  Metz  et  de  Bourgo- 
gne. Afin  de  n’ëlre  point  gênée  dans 
le  gouvernement  , non-seulement  elle 
leur  permet  toit  les  amusemens,  mais 
encore  licites  ou  illicites  elle  leur  en 
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fournissoit.  Elle  laissa  épouser  à Théo- 
debert , roi  de  Metz,  une  servante, 
croyant  qu’elle  assureroit  son  empire 
sur  le  mari  par  sa  femme  ; mais  la  . 
jeune  épouse , craignant  les  ruses  de  . 
sa  belle-mère  , la  fit  éloigner.  Arrivée 
à la  cour  de  Bourgogne , Brunehauk 
s’étant  mal  trouvée  du  mariage  du  roi 
de  Metz , fit  ce  qu’elle  put  pour  em- 
pêcher que  celui  de  Bourgogne  ne  s’en- 
gageât dans  les  liens  de  l’hymen  ; mais 
les  seigneurs  le  déterminèrent , par  de 
vives  représentations , à prendre  une 
épouse.  Outre  qu’il  avoit  déjà  trois  en- 
fans  naturels,  ce  qui n’étoit pas  d’un 
trop  bon  augure  de  fidélité  dans  le  ma- 
riage , on  connoissoit  si  bien  les  dispor 
sitions  de  la  grand’mére , que  le  roi  de* 
Visigoths  ne  donna  sa  fille  à Thievri , 

, qu’à  condition  qu'il  jureroit  que  cette 
princesse  ne  seroit  jamais  dégradée  du 
rang  de  reine  ; mais  elle  ny  parvint 
meme  pas.  Brunehaui  fit  dégoûter  son 
petit  fils  de.  sa  future  épouse  , par  sa 
soeur  (|ui  avoit  un  grand  empire  sur  lui. 
Les  noces  ne  furent  point  célébrées, 
et  après  un  an  passé  dans  une  attente 
désagréable , la  princesse  fut  renvoyée 
en  Espagne. 

Ces  intrigues  sont  peu  de  choses  * en 

».  i 


Digitized  by  Google 


FRANCE.  Il 

comparaison  des  autres  manœuvres  de 
Brunehaut.  Pour  conserver  exclusive- 
ment l’autorité,  elle  suscita  des  guer- 
res entre  ses  petitslfils  , et  empoisonna 
ou  fit  massacrer  les  généraux  qui  luidé- 
plaisoient.  Dans4e  cours  de  ses  hostili- 
tés, T’héodeberttovtiha.  entre  les  mains 
de  Thicrri , qui  le  livra  à sa  grand’mére. 
Elle  se  souvint  qu’il  l’avoit  éloignée  de 
sa  cour  par  complaisance  pour  sa 
femme:  afin  de  le  mettre  hors  d’état 
de  conserver  le  sceptre  elle  lui  fit  cou- 
per les  cheveux:  Réfléchissant  ensuite  , 
qu’il  n’y  avoit  rien  tel  que  la  mort  pour 
éteindre  toute  prétention  , elle  se  dé- 
fit, par  le  poison  , de  l’infortuné  Chi/~ 
debert.  On  croit  qu’elle  eu  préparoit 
aulaut  à Thierri , afin  de  se  trouve*’ 
maîtresse  des  deux  royaumes  ; mais  uné 
dissenterie  dont  il  fut  attaqué  , épargna 
un  crime  à sa  grand-mère. 

La  mort  d’un  roi  u’apportoit  pas  alors 
de  grands  chartgemens  dans  un  royau- 
me. Il  y avoit  sous  ces  derniers  rois 
Mérovingiens  des  maires  du  palais  , 
qui  exerçôient  toute  l’autorité.  D’offi- 
ciers domestiques,  ils  étoieut  devenus’, 
par  l'indolence  des  monarques , souve- 
rains au  titre  près , et  souvent  ils  don- 
noicnt  en  leur  nom  des' ordres  aux- 
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quels  les  rois  n’osoienl  s’opposer.  Ils 

Jirésidoient  à la  justice  , décidoient  de 
a paix  et  de  la  guerre,  et  pendant  que 
les  monarques  faîhéans  s’engourdis* 
soient  dans  la  mollesse , les  maires  du 

} valais  menoient  les  Français  au  ccm- 
)at.  Celui  du  royaume  d’Austrasie  se 
xiommoit  Garnier.  Il  continua  après  la 
morL  de  Thierri  , la  guerre  que  ce 
prince  avoit  contre  Clotaire  , roi  de 
Bourgogne , son  cousin. 

Brunehaut  ne  trouvant  pas  appa- 
remment ce  maire  assez  docile,  écri- 
vit à un  de  ses  officiers  de  l’assassiner. 
L’officier  déchira  la  lettre  après  l’avoir 
lue.  Les  morceaux  en  furent  ramassés, 
rejoints  et  portés  à Garnier.  11  fit  part 
de  cet  ordre  aux  autres  seigneurs  Aus- 
jtrasiens.  Tous  convinrent  de  livrer  la 
reine  à Clotaire  : ce  qui  lut  exécuté. 
Ce  prince  , héritier  de  la  haine  de 
Frèdégonâe , sa  mère  , contre  Bru- 
71  chaut , après  de  vifs  reproches  faits 
à cette  princesse  sur  tous  scs.  cri  nies, 
^abandonna  aux  bourreaux.  Moulée 
sur  un  chameau  , il  la  promenèrent 
dans  tous  le  camp  où  les  soldats  l'acca- 
blèrent d’injures.  Enfin,  on  l’a  tacha 
par  les  cheveux  , le  pied  et  un  bras  à 
à la  queue  d’uu  cheval  iudomplc  , qui, 
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la  tvaîuaul  au  galop,  la  mit  en  pièces. 
Urédégonde , morte  dans  son  lit  , en 
xïiévi toit  autant;  mais  au  défaut  du  su- 
ydice-,  sa  mémoire  chez  les  meilleurs 
. Iris tori eus,  est  restée  marquée  du  sceau  , 

de  1 opprobre:  au  lieu  que  la  réputation 
de  JB runehaut  a été  .transmise  à la  pos- 
térité décorée  de  quelqu’ estime.  Entre* 
ses  ouvrages, dignes d ’unegrande  reine, 
on  compte  les  chemins  des  Romains 
qu’elle  a rétablis  , et  les  nouveaux 
qu’elle  a construits  et  qui  sont  encore 
connus  sous  le  nom  de  Chaussées  de 
Brunçhaul. 

Clotaire  II , réunit'  sous  un  même 
sceptre , en  6i3,  tous  les  états  de  Clovis. 

Il  multiplia  les  maires  du  palais  : eu  mit 
en  Austrasie , en  Bourgogne,  en  Neus- 
trie , eu  Aquitaine  , tint  des  parlent  ens 
ambulatoires  , et  fit  comme  Clovis , la 
faute  de  partager  ses  états  à ses  deux 
enfans  Dagobert  et  Charibert.  La  for- 
tune corrigea  celle  imprudence.  Cha- 
ribert mourut.  Dagobert  s’empare  de 
ce  qu'il  possédoil  et  fit  tuer  Childérib 
sou  neveu , pour  eu  jouir  plus  sûrement. 

La  cour  de  ce  prince  fut  d’une  mag- 
nificence qui  étonneroit , si  ou  nesa- 
>oit  que  les  richesses  de  l’Orient  af- 
fiuoient  eu  France  par  les  relations  avec 
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Constantinople,  celles  d’Italie  par  les 
irruptions  que  faisoient  les  -Français 
dans  ces  contrées  Opulentes,  d’où  ils  ne 
revenoient , même  chassés,  que  char- 
gés de  butin. 

Avec  la  richesse  vint  la  corruption* 
.des  mœurs.  Dagobert  prit  publique- 
ment trois  femmes  , sans  compter  les 
concubines.  L’orgueil  accompagnoitlef 
faste.  Quelques  lisclavons  avoient  fait 
des  excursions  sur  les  terres  de  France, 
Dagobertenx oya  porter  ses  plaint  es  par 
un  ambassadeur.  Fier  de  la  puissance  * 
de  son  maître,  il  parla ‘avec  hauteur. 
Samoa , de  marchand  français,  de- 
venu roi  de  ces  peuples , répondit  hum- 
blement, et  promit  de  prendre  des  me- 
sures pour  entretenir  l'amitié  des  deux 
nations.  « L’amitié  ! reprit  brutalement 
« l’envoyé  , peut -il  y en  avoir  entre 
« des  chrétiens  , serviteurs  du  vrai 
« Dieu,  et  des  chiens  de  payens  comme 
« vous  »?  « Puisque  nous  sommes  des 
« chiens,  répliqua  Samoa  , nous  vous 
« montrerons  que  nous  avons  des 
« dents  ».  Il  les  fit  si  bien  sentir,  que 
le  mouarcfue  français  se  repentit  de 
l’avoir  agacé. 

êôd.  Dagobert  fit  la  faute  de  son  père  et’ 
partagea  son  royaume  cuire  sej  deux 
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fils  Sigebei bel  Clovis  II.  Sous  cespriu- 
ces  et  leurs  successeurs , ce  fut  rdutôt 
les  maires  du  palais  qui  régu èrenT  que 
les  rois.  Deux  maires  célèbres,  vers 
680  , Ebroin  et  Leger , se  disputèrent 
la  puissance.  Us  bouleversèrent  les 
cours  , intervertirent  les  successions 
des  princes,et  .^e  livrèrent  des  batailles. 
XJ11  soi  t bizarre  les  réduisit  à l'état  de 
•moine.  lisse  trouvèrent  révêtus  malgré 
eux  d’un  froc  dans  l’Abbaye  deLuxeuil. 
Ils  y vécurent  quelques  tems  , comme 
on  juge  quepeuvent  le  faire  de  pareils 
rivaux.  Par  des  intrigues  qui  leur  réus- 
sirent , du  cloître  ils  revinrent  dans 
les  palais  dont  ils  avoient  été  chassés, 
et  continuèrent  à se  harceler.  Ebroin , 
devenu  le  plus  fort,  fit  crever  les  yeux 
à Léger ; mais  il  fut  assassiné  à son 
tour. 

Ce  tems  est  celui  des  rois  , qu’on  a 
surnommé  fainëâns  , parce  qu'ils  le 
furent  plus  qu’aucun  deleurs prédéces- 
seurs , qui  ne  manquoient  cependant 
pas  d’indolenee.  Eu  6’qo,  Pépin  cVHe- 
ristel  gouverna  toute  la  France  , sim- 
ple maire  du  palais  ; mais  plus  roi  que 
les  quatre  monarques  qu’il  vit  passer 
successivement  sur  le  trône  , et  sous 
le  nom  desquels  il  régna,  5a  puissance- 
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pensa  s’anéantir  à sa  mort , parce  qu’il 
ne  laissoit  qu’un  fils  très- jeune  sous  la 
tutelle  de  sa  veuve.  Mais  il  en  avoit  un 
autre  plus  âgé , nommé  Charles  Martel , 
né  d'une  concubine  , qui  soutint  les 
prétentions  de  son  père.  Il  trouva  un 
adversaire  digne  de  lui  , dans  Childè - 
rie  //,  qui  refusa  de  le  prendre  pour 
son  maire  du  palais  , et  entreprit  de 
secouer  le  joug  de  ces  ministres  im- 
périeux. Ce  prince  ne  doit  pas  être  mis 
au  nombre  des  rois  fainéans.  l a for- 
tune lui  manqua  plutôt  que  le  courage. 
Il  ne  fut  pas  secondé  par  les  seigueurs 
français , qui  aimoieut  mieux  un  maire 
qu’ils  regardoient  comme  leur  égal , 
f^u’un  monarque  qu’ils  ne  pou  voient 
s’empêcher  de  recomioître  comme  su- 
périeur. 

Charles  Martel  signala  son  gouver- 
nement par  des  victoires,  sur  les  voi- 
sins de  la  France,  et  sur  les  étrangers 

aui  tâchèrent  de  l’eavahir.  En  73a  il 
élit  les  Sarrasins  dans  les  champs  de 
Poitiers.  Après,  la  mort  d’un  Thieiri , 
surnommé  de  Chelles , abbaye  qu’il 
habitoit  presque  toujours  , Charles 
Martel  n’osant  encore  prendre  la  cou- 
ronne , dans  la  crainte  de  trouver  des 
obstacles  dans  la  jalousie  des  seigueurs 
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français  , ne  voulut  pas  du  moins  qu'elle 
passiit  sur  ime'aulre  tète.  Il  essaya  d’un 
mtenè^ac  et  continua,  à gouverner 
souverainement  sans  fantôme  de  roi. 

, son  fils,  qu’on  a surnommé 
le  bref',  à cause  de  sa  petite  taille, 
trouvant  encore  aux  Français  trop  d’at- 
tachemeut  à la  famiilede  Clovis,  remit 
sur  le  trône , eiv/qd,  Childéric  ///,  un 
•de  scs  descendaus;  mais  après  une 
épreuve  de  sept  ans , se  voyant  bien  as-  # 
sure  de  sa  puissance,  et  ne  craignant 
plus  une  affection,  que  l’incapacité  de 
Childéric  avoit  bannie  de  tous  les 
cœurs,  il  fit  eu  fermer  dans  un  monas- 
• tère  le  malheureux  monarque , ainsi 
que  sou  fils  encore  très- jeune*  Celui-ci 
tut  élevé  dans  l'obscurité,  ou  cessa 
bientôt  d’y  vivre,  sans  qu’ou  en  ait 
depuis  entendu  parler.  En  760  finit 
la  race  des  Mérovingiens  , après  270 
ans  de  durée,  r 

c A R L O V I N G I E N S. 

, , t , * * -*  ‘ , *. 

Pépin  étoit  d’une  vigueur  et  on-  Ç u-iovin- 
nanle,  malgré  sa  petite  taille,  qu’on 
ne  porte  qu’à  quatre  pieds  et  demi.  / 

Il  sut  nue  quelques  seigneurs  plaisan- 
toieut  de  sa  stature.  Dans  le  spectacle 
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d’un  combat  donné  en  présence  de 
toute  la  cour , entre  un  lion  et  un  tau- 
reau, le  féroco  animal  avoil  terrassé  le 
taureau  et  étoit  prêt  de  l’étrangler. 
« Qui  de  vous,  dit  Pépin  a ses  courti- 
« sans,  ira  délivrer  le  taureau!  » Us 
gardèrent  tous  le  silence.  « Ce  sera  donc 
« moi , reprend  le  roi.  î>  En  même 
tems,  il  saute  dans  l’anêne,  d’un  coup 
abat  la  tête  du  lion , et  du  revers  celle 
du  taureau. 

Sans  doute  ce  trait  de  force  et  de 
vaillance  dut  faire  impression  et  lui 
concilier  l’estime  de  cette  noblesse  bel- 
liqueuse; mais  il  y a apparence  que  la 
puissance  de  Pépin  se  confirma  encore 
mieux  par  sa  conduite  adroite.  Il  mon- 
tra une  grande  soumission.à  l’autorité 
des  papes , qui  étoit  alors  fort  respectée. 
Cet  exemple  qu’il  donna  aux  grands 
lui  fut  très  utile,  en  ce  qu’ils  n’osèrent 
contredire  les  décisions  auxquelles  ac- 
quiescoit  le  roi  lui-même.  Quand  il  vou- 
lut usurper  la  couronne , sur  le  foibje 
Chi/deric , il  proposa  au  souverain  pon- 
tife ce  problème  politique  : « Con- 
tt vient  il  de  joindre  le  pouvoir  au  titre 
tt  de  roi , ou  le  titre  de  roi  au  pouvoir  ? » 
La  réponse  fut  conforme  à ses  vues, 
elle  l’étoit  aussi  à la  raison,  en  supposant 
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C|Ulc  le  pouvoir  n’auroit  pas  été  détaché 
du  titre  par  ruse  ou  par  force.  Mais  les 
peuples  une  fois  persuadés  n’y  regar- 
dent pas  de  si  près. 

Pépin  sut  encore  les  gagner  par  des 
démonstrations  de  confiance.  Il  tint 
fréquemment  des  assemblées  de  la 
nation.  Il  leur  communiquoit  ses  des- 
seins d’une  manière  conforme  à ses 
vues.  Après  leur  décision,  qu’il  avoit 
eu  soin  de  préparer , il  se  chargeoit  de 
l’exécution,  comme  d’un  devoir  de  sa 
place , laissant  aux  assemblées  l’hon- 
neur d’avoir  formé  et  arrangé  les  pro- 
jets. Il  étoit  ainsi  eu  apparence  le  mi- 
nistre de  leurs  volontés,  tandis  qu’il 
ne  faisoient  que  suivre  la  sienne.  Enfin 
il  tenoit  toujours  la  nation  en  activité, 
tant  par  ces  assemblées  que  par  les 
guerres  qu’il  entrepreiioit.  Pendant 
qu’il  soumeltoit  l’Aquitaine  et  la  Ba- 
vière, qu’il  baltoit  les  Saxons,  qu’il 
faisoit  respecter  le  nom  français  en 
Italie,  qu’il  dicloit  ses  lois  à Rome 
même,  qu’il  donnoit  à ses  peuples  le 
spectacle  d’un  pape  qui  venoit  im- 
* plorer  sa  protection,  on  n’avoit  pas  le 
tems  de  songer  à des  complots , ni  de 
ourdir  des  trames  contre  son  autorité, 
ou  contre  sa  vie.  Aussi  n’y  a t il  point 
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d’usurpateur*  si  on  veut  le  nommer 
ainsi , qui  ait  vécu  plus  tranquille  à cet 
égard.  P epin mourut  de  maladie  à cin- 
quante quatre  ans.  Il  n’avoil  pas  be- 
soin pour  s’illustrer  de  l'épitaphe  qu’on 
mit  sur  son  tombeau  : CigiC  Pépin  , 
père  de  Charlemagne. 

Ce  prince  étoit  aussi  grand  de  taille 
*quo  son  père  étoit  petit,  ün  lui  donne 
sept  pieds  de  Inut,  une  constitution 
robuste,  l’air  majestueux,  en  même- 
teins  gai  et  a fiable.  Ses  états  se  sont 
étendus  depuis  la  mer  bal  tique  jus- 
qu’aux Pyrénées,  et  depuis  la  Manche 
jusqu’à  la  Méditerranée,  l’Italie  com- 
prise. Il  passoit  rapidement  d’une  ex- 
trémité à l’autre.  Un  ne  voit  pas  qu’il 
ait  eu  des  demeures  bien  lixes.  Il  avoit 
des  Palais  au  Nord,  au  Midi , au  centre, 
et  les  habiioit  selon  ses  besoins  : mé- 
thode utile  pour  les  peuples,  qui  par- 
là  se  ressentent  successivement  des  ri- 
chesses de  la  cour,  et  qui  sont  moins 
•vexés , si  le  prince  est  nomme  à sur- 
veiller ceux  qtii  gouvernent  sous  lui. 
C’étoitle  grana  talent  de  Charlemagne. 

Il  savoit  choisir  ses  ministres  et  ses  gé-  • 
néraux , les  dirigeoit  dans  le  conseil 
et  dans  le  camp.  Egalement  recom- 
mandable j et  comme  législateur , et 
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orome  guerrier,  il  a promulgué  ries 
églemens  dont  on  admire  la  sagesse; 
t le*  bruit  de  ses  armes  victorieuses, 
retenti  dans  tout  l’univers. 

Ces  lois  se  nomment  capitulaires , 
>arce  qu’elles  sont  rédigées  par  cha- 
ntre. Elles  se  faisoient  dans  desasscm- 
>lées générales,  de  l’avis  et  du  consen- 
ement  des  seigneurs  et  des  prélats 
)résens.  On  s’y  occupoit  d’affaires  et 
le  plaisirs.  Le  luxe  étoit  réservé  pour 
ïes  occasions.  Dans  les  autres  teins  le 
nonarque  étoit  aussi  sobre  pour  sa 
able,  que  modeste  dans  ses  habits.  On 
în  peut  juger  parles  lois  somptuaires , 
mnservees  dans  les  capitulaires.  Char- 
emagnc  joignoit  l’exemple  et  la  re- 
nontrance  à la  sanction  de  la  loi.  Il 
;*étoit  aperçu  que  les  courtisans  s’ac- 
mutuipoient  à,  mettre  des  habits  de 
>oie  avec  des  fourures  de  grand  prix. 
Les  voyant  un  jour  ainsi  parés,  il  pro- 
ie) sa  une  parité  de  chasse,  et  les  fit 
mûrir  dans  les  champs  et  les  bois  , par 
e vent  et  la  pluie.  Aü  retour , il  ne 
voulut  pas  permettre  qu’on  changeât 
i’habits.  Chacun  se  présenta  au  feu , 
a’ osant  trop  eu  approcher,  de  peur 
d’exposer  à son  activité  malfaisante  sa 
►oie  et  ses  fourures.  « Vous  voilà  bien 
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cc  mal  en  ordre  , leur  dit  l’empereur, 

« et  transis  de  froid,  pendant  qu’avec 
« mon  manteau  de  peau  de  mouton 
« que  je  tourne  selon  le  vent,  mon 
<c  habit  est  aussi  beau  qu’en  partant , 

« et  qu'en  arrivant,  je  me  chauffe  à 
cc  mou  aise.  Soyez  honteux,  et  apprê- 
te nez  à vous  habiller  en  hommes. 

« Laissez  la  soie  et  les  parures  recher- 
cc  chéesaux  femmes,  et  gardez-les  pour 
« les  jours  de  cérémonie,  où  l’on 
cc  porte  ces  habits  pour  la  montre  et 
pour  l’usage,  j» 

Charlemagne  fut  en  guerre  pendant 
tout  son  règne.  Il  soumit  l’Aquitaine  à 
plusieurs  reprises.  Lorsqu’il  s’en  croyoit 
absolument  maître , un  vieux  duc , après 
vingt-cinq  ans  de  monastère,  en  sortit 
pour  le  combattre,  et  fut  recloîtré  de 
nouveau.il  parcourut  deux  fois  l’Italie 
en  vainqueur,  reçut  à Rome  la  cou- 
ronne impériale,  détrôna  Didier , roi 
des  Lombards , et  l’envoya  avec  sa  fa- 
mille en  France,  mourir  dans  une  pri- 
son. Les  Français  sous  ses  ordres,  ne 
furent  pas  si  heureux  enEspagne.il  eut 

Seine  à en  ramener  son  armée  presque 
étruite  à Roncevaux , malgré  les  ef- 
forts du  fameux  Roland , et  des  autres  - 
paladins  qui  l'accompagnoient.  Enfin  , 
Postillon , duc  de  Bavière  , épargné 
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uue  fois  , moyennant  un  hommage  au- 
«u.el  il  se  soumit , revint  à la  charge,  et 
lut  eoTifiné  dans  un  monastère  avec 
toute  sa  famille.  G’étoit  la  moindre  des 
punitions  que  Charlemagne  iulligeoit 
aux  rois  vaincus.  Le  silence  de  l’his- 
toire sur  ceux  qui  étoient  renfermés 
dans  ces  espèces  de  tombeaux , a fait 
croire  que  Charlemagne  ne  leur  lais- 
soit  pas  faire  une  longue  pénitence. 

Ce  prince  avec  toutes  les  vertus  dont 
on  le  décore,  n’étoit  rien  moins  que 
clément.  On  ne  lit  pas  sans  frémir,  ses 
exécutions  sanguinaires  contre  les 
- Saxons.  Outre  ce  qu'il  en  périssoit  dans 
les  batailles,  de  sang-froid  après  une 
victoire , il  en  fit  décapiter  quatre  mille 
cinq  cents.  La  mort»  ou  le  baptême 
éloit  l’alternative  qu’il  proposoit.  Ces 
idolâtres  ne  se  convertissoient  que 
pour  n’étre  pas  massacrés.  Aussi  re- 
tournoient-ils  à leurs  dieux,  Sitôt  qu’ils 
voyoient  le  vainqueur  éloigné.  A force 
d’en  tuer  et  d’en  transporter,  l’empe- 
reur établit  le  christianisme  dans  les 
contrées  saxonnes.  Les  victoires  de 
Charlemagne y l’éclat  de  sa  réputation, 
le  suecés  de  ses  armes,  n’ont  point 
emuèché  que  les  Maures,  les  Dauois , 
les  Normands , n’aient  quelquefois  en- 
tamé ses  frontières;  mais  il  les  a tou- 
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jours  repoussés,  el  les  a mis  souvent 
chez  eux  sur  la  défensive. 

Ces  occupations  bruyantes  laissoient 
encore  à 1 empereur  le  teins  (le  s'adon- 
ner aux  soins  plus  calmes,  mais  noii 
moins  pénibles  du  gouvernement.  Le 
génie  embrasse  tout  et  multiplie  les 
heures.  Charlemagne  soumcüoit  à 
l’examen  les  lois  des  peuples  qu’il  con- 
cjuéroit,  avant  que  de  leur  ea  permettre 
1 usage.  Il  donnoit  un  soin  particulier  à 
tout  ce  <jui  regardoit  la  religion.  Le 
clergé  sur  son  avis  adopta  dans  ses  of- 
fices le  chant  romain,  au  lieu  de  celui 
qui  avoit  été  jusques-là  en  usage.  Il 
établit  dans  les  chapitres  et  les  grands 
monastères , des  écoles  de  grammaire, 
d'arithmétique  <?t  de  toutes  les  sciences 
alors  connues.  Dans  son  palais  s’asseni- 
bl oit  une  espèce  d’académie,  dont  cha- 
que membre  prit  le  nom  dé  quelqu’au- 
cien  célèbre  , Aristote , Platon , Ci- 
céron  , Augustin  , PI  accus , surnom. 
à' Horace.  Charlemagne  prenoit  celui 
de  David . Célte  idée  que  notre  siècle, 
qui  regorge  de  sciences,  traitera  de 
puérilité,  pou  voit  servir  d'encourage- 
ment dans  un  tèms  où  on  avoit  besoin 
de  quelque  chose  d’e  .IraordiiaiV’fe 
pour  secouer  la  stupeur  des  esprits. 
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On  avoit  vu  avec  étonnement  un 
orgue  envoyé  de  Constantinople  à 
J*ttpi7i.  Sans  doute  on  ne  contempla 
pas  avec  moins  d’admiration  une  hor- 
loge que  les  ambassadeurs  persans  ap- 
portèrent à Charlemagne.  Ce  prince 
conçut  le  dessein  de  joindre  le  Rhin  au 
Danube,  êt  par  celle  communication 
l’Océan  au  PontEuxin.  Le  défaut  de 
machines  et  de  moyens  non  encore  in- 
ventés, pour  l’exécution  de  ces  grands 
travaux , l’empêcha  de  réussir. Maison 
doit  reconnoître  du  moins  que  cet  em- 
pereur fut  du  petit  nombre  des  princes 
qui  sc  sont  véritablement  intéressés  au 
bonheur  du  genre  humain.  Nul  travail 
n’échappoit  à son  attention.  On  lit  avec 
plaisir  qu'il  entroit  dans  le  détail  des 
occupations  de  l’agriculture,  qu’il  con- 
noissoit  ses  fermes,  leur  produit,  le 
nombre  de  ses  bestiaux,  que  les  daines 
deses  palais  manioient  le  fuseau  comrab 
f aiguille,  et  qu’il  se  paroit  avec  com- 
plaisance des  ouvrages  de  ses  femmes 
et  de  ses  filles.  Il  eut  successivement 
cinq  épouses  légitimes,  indulgent  pour 
lui-même  dans  ses  amours,  il  ne  fut 
point  sévère  pour  les  autres.  On  lui 
reproche  mèfne  avec  raison  trop  de 
complaisance  pour  l’hiuuçur  libre  de 
loin.  .g.  # b 
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* ses  filles.  Ses  maîtresses  sont  inconnues. 
Üu  sait  seulement  qu’elles  lui  don- 
nèrent plusieurs  enfans.  Il  étoit  acces- 
sible , affable , et  savoit  goûter  les  dou- 
ceurs de  la  vie  pnvee,  sans  dérogei  a 
sa  dignité.  Charlemagne  vécut  soixante 
et  onze  ans  et  en  régna  quarante  sept. 
Louis  le  Dé-  Il  avoit  associé  à l'empire  son  fils 
bonaire.  84  J^ouis , surnomme  le  Débonnaire, 

prince  , envoyé  en  Aquitaine  pour 
s’essayer  dans“  le  gouvernement , s y 
comporta  si  bien , que  le  père , ins- 
truit de  sa  conduite,  ne  put  s empêcher 
de  dire  : « Rendons  grâces  à Dieu,  et 
« réjouissons-nous  de  ce  que  ce  jeune 
te  homme  est  encore  plus  sage  et  plus 
« habile  que  nous  ».  Ces  belles  espé- 
rances ne  sf  réalisèrent  pas  dans  une 
administration  plus  étendue.  L histoire 
du  Débonnaire  n’est  presque  autre  que 
l’histoire  de  ses  fautes.  On  peut  mettre 
de  ce  nombre  l’éclat  qu’il  fit  a 1 occa- 
sion du  dérèglement  de  ses  sœurs , pour 
lesquelles  Charlemagne  avoit  eu  trop 
d’indulgence.  Louis , qui  en  avoit  be- 
soin , puisqu’on  lui  connoît  un  bâtard, 
fit  arrêter  publiquement  les  amans  de 
ces  princesses  , et  les  relégua  elles- 
; mêmes  dans  des  couvents  , ou  elles 
passèrent  tristement  leurs  jours  comme 
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pénitentes  : punition  qui  révéla  au  pu- 
Idic  avec  ostentation  le  déshonneur  de 
la  famille  impériale. 

Ge  caractère  se  soutiut  avec  une 
dureté  cruelle  dans  l’affaire  de  Ber- 
nard , roi  d'Italie.  Ge  prince  étoit  fils 
de  Pépin , l’aîné  des  enfans  de  Char- 
lemagne, qui  lui  donna  le  royaume 
d’Italie.  Pépin  mourut  avant  son  père. 
Louis  engagea  l’empereur  à donner 
la  couronne  d’Italie  à Bernard,  fils  de 
son  frère;  mais  ce  jeune  prince  trouva 
mauvais, à la  mort  de  son  grand-père, 
Charlemagne , qu’il  n’eut  pas  trans- 
porté sur  sa  tète  la  couronne  impé- 
riale , comme  au  fils  de  l’aîné  de  ses 
enfans , et  qu’il  l’eût  donnée  à Louis  y 
cadet  de  son  père.  Il  signifia  U son 
oncle  ses  prétentions , et  arma  pour 
les  soutenir.  On  remarque  qu’il  avoit 
pour  lui  les  principaux  ministres  de 
son  grand  - père  , entre  autres  Théo- 
* dulphe , évêque  d’Orléans.  Bernard 
n’en  succomba  pas  moins , par  la  dé- 
fection du  plus  graud  nombre  des 
seigneurs.  Ainsi  abandonné , il  vint 
implorer  la  clémence  de  ses  oncles. 
Louis  lui  reprocha  son  ingratitude,  et 
le  renvoya  pour  être  jugea  l’assemblée 
générale.  Elle  le, condamna  à la  mort, 
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ainsi  que  ses  complices.  Le  Débonnaire 
borna  la  punition  de  la  plupart  des 
évêques  à la  déposition  ; mais  il  lit 
crever  les  jeux  aux  laies.  Bernard  en 
mourut  trois  jours  après.  Ses  trois  frères 
furent  confinés  dans  des  monastères.  * 
Il  faut  rendre  justice  au  Débonnaire. 
Cette  exécution  lui  causa  toujours  des 
remords  , qu’il  laissa  apercevoir  en 
plusieurs  occasions,  sur  tout  dans  ses 
malheurs.  On  ne  voit  pas  cependant 
qu’il  ail  réhabilité  les  frères  d ^Bernard; 
mais  il  donna  des  marques  éclatantes 
de  repentir  à l’égard  des  évêques  , 
abbés  et  autres  magnats  du  cierge,  qui 
avoient  été  punis , ou  par  la  déposi- 
tion , ou  par  des  peines  corporelles , 
comme  complices  de  Bernard.  Dans 
une  assemblée  d’évêques,  convoquée  à 
Attigny,  il ‘leur  demanda  pardon  et 

Ï»énitence.  Il  rétablit  de  plus  auprès  de 
ui  ces  clercs  suspects , ce*  Ennemis 
réconciliés  ; les  "admit  dans  son  conseil , 
entre  autres  V alla,  célèbre  abbé  de 
Corbie.  Celte  faiblesse  doit  être  re- 
gardée comme  la  cause  de  toutes  ses 
infortunes. 

Hermengarde , sa  femme  , lui  laissa 
en  mourant  trois  fils  en  Age  d’hommes. 
Sans  qu’on  en  voie,  la  nécessité , sans 
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^prévoir  qu'il  pourroit  se  remarier  et 
avoir  d’autres  enfans  qui  demande- 
voie  11 1 un  nouveau  partage  , Louis 
divisa  entre  eux  ses  états  : à Pépin , 
le  second  fils  , l’ Aquitaine;  à Louis , le 
troisième,  la  Bavière.  Lothaire  ^ l’aîné, 
i\  l’associa  à l’empire.  Le  cas  non  prévu 
arriva.  Louis  se  remaria  et  épousa 
Judith  , princesse  allemande , très- 
lselle  , intrigante,  aussi- galante  qu’il 
étoit  dévot.  Elle  eut  un  fils,  nommé 
Charles  , qui  donna  de  l’inquiétude 
aux  pourvus. 

Ce  n’étoit  pas  sans  raison.  Judith  ne 
tarda  pas  à tâcher  de  procurer  aussi 
un  apanage  à son  fils.  Les  parts  de 
Pépin  et  de  Louis  étoient  trop  peu 
considérables , pour  qu’on  pût  les  mor- 
celer. Elle  s’adressa  à Lothaire , et , à 
force  d’instances , elle  le  fit  consentir 
à un  démembrement,  qui  dormoit  au 
jeune  Charles  une  étendue  considé- 
rable dans  le  coeur  de  la  France , eu 
s’arrondissant  depuis  la  Loire  jusqu’à 
la  Meuse.  Il  restoit  encore  à Lothaire , 
quand  la  succession  de  son  père  seroit 
ouverte,  un  assez  beau  lot,  presque 
toute  l’Allemagne  , compris  la  Lor- 
raine, et  toute  l’Italie.  Afin  de  mieux 
s’assurer  ses  états , il  eut  la  précaution 
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de  ne  point  s’en  tenir  à la  seule  déno- 
mination d’empereur,  et  de  se  faire 
sacrer  à Rome  du  vivant  de  son  père. 

Les  intrigues  de  Judith  mirent  du 
désordre  dans  la  cour  de  Louis.  Elle 
avoit  appellé  auprès  d’elle  Bernard , . 
comte  de  Barcelone , comme  ministre; 
mais  beau,  jeune  el  bien  fait , on  sup- 
posa qu’il  tenoit  une  autre  place.  Lo - 
thaire , instruit  des  bruits  qui  cou- 
r oient , se  croit  en  droit  de  mettre 
la  police  daps  la  maison  de  son  père. 

Il  se  présente  avec  une  armée.  Ses 
frères  l’accompagnoieut , dans  l’espé- 
rance de  profiler  de  l’occasion  pour 
obtenir  un  nouveau  partage  plus  avan- 
tageux pour  eux  , au  préjudice  de 
Charles , leur  jeune  frère.  L’empereur 
ne  se  trouva  pas  en  état  de  faire  grande 
défense.  Il  s’abandonna  à ses  enfans. 
Les  cadets  se  retirèrent,  et  laissèrent 
à Lo  thaire , leur  aîné , le  soin  de  don- 
ner le  complément  à leurs  projets. 

La  foiblesse  qu’avoit  eu  le  Débon- 
naire de  se  soumettre  à une  pénitence 
publique  à Atdgny , faisoit  espérer 
qu’on  n’auroit  pas  de  peine  à obtenir 
une  démission,  lln’y  avoit  que  sa  femme 
qui  pût  rengager  à tenir  ferme.  Heu- 
reusement pour  Lothairc , elle  tomba 
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entre  ses  mains  avec  son  fils.  Lothaire 
lui  déclara  qu’elle  ne  pouvoit  éviter  la 
mort  qu’en  prenaut  le  voile  et  euga- 
geant  son  époux  à se  faire  couper  les 
cheveux  , et  à se  retirer  dans  un  cou- 
vent pour  le  reste  de  ses  jouis.  Il  la 
relâcha  avec  ces  agréables  conditions. 

On  ne  croit  pas  qu’elle  ait  rempli 
Inen  exactement  sa  mission  auprès  de 
Son  époux  ; mais  du  moins  elle  eu 
effectua  la  moitié  , et  prit  le  voile. 
Lothaire  se  persuada  que  le  reste  iroit 
de  lui -meme.  Il  convoqua  unegi’ande 
assemblée  à Compiégne.  Louis  y parut 
d’un  air  consterné , avoua  les  fautes 
qu’il  avoit  commises , protesta  de  la 
droiture  de  ses  intentions , et  , lorsr 
qu’on  s’attendoil  qu’il  terminer oi t c ette 
humble  confession  par  une  abdication* 
il  dit , à la  grande  surprise  de  Loûiaire , 
qu’il  gouvernerait  désormais  avec  plus 
de  circonspection  et  de  prudence;  à 
la  surprise  encore  plus  graude  du  fils 
l’assemblée  engagea  Je  père , qui  avoit 
parlé  debout  auprès  de  son  trône , d’y 
remonter.  Le  fils  n’eut  d’autre  parti  à 
prendre , que  de  se  réconcilier  ; ce  qui 
ne  fut  pas  difficile  avec  le  Débonnaire. 
Loûiaire  , moins  sincère  , fit  servir  la 
* réconciliation  ,à  une  nouvelle  offense. 
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Il  renferma  son  père  dans  un  monas- 
tère. Un  moine, nommé  Gombaud , lui 
procura  le  moyen  de  se  sauver.  3 jG 
même  Gombaud  procura  à l’empereur 
un  parti  puissant  de  seigneurs,  qui  se 
réunirent  en  diète  à Nimègue , et  le 
réhabilitèrent.  Il  rentra  en  possession 
de  ses  états  du  ceplre , et  rappella  sa 
femme,  qu’il  n’admit  cependant  qu’a  - 
près  l’avoir  fait  jurer  qu’elle  étoit 
innocente  des  crimes  dont  on  laccu- 
soit,  et  obtenu  une  dispense,  parce 
qu’elle  avoit  pris  le  voile. 

Judith  ne  manqua  pas  de  rappelle? 
son  ministre  Bernard.  Nouvelles  cla- 
meurs, et  nouveaux  troubles.  Pépin 
d’Aquitaine  quitte  mécontent  la  cour 
de  son  père  , où  il  étoit  venu  passer 
quelque  lems.  Il  arme  sous  le  prétexte 
trop  usité  de  vouloir  réfor  mer.les  abus. 
L’empereur  ledéelare rebelle,  et  donne 
ses  états  au  fils  de  Judith.  Cette  pu- 
nition fait  peur  aux  deux  autres,  Lo- 
thairc  et  Louis  de  Bavière.  Appréhen- 
dant que  leur  intrigante  belle-mère, 
maîtresse  de  Besprit  d’un  vieil  époux  , 
ne  les  dépouille  l’un  après  l’autre,  ils 
se  réunissent  et  fondent  ensemble  sur' 
l’empereur,  ün  débauche  ses  troupes. 
Dans  une  assemblée  tenue  à la  liàte  , 
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le  Débonnaire  est  déposé.  On  envoyé 
le  prince  Charles  dans  un  couvent  , 
l’impératrice  dans  un  autre.  Les  deux 
r frères  se  rctireut , et  laissent  le  reste  à 
faire  à leur  frère  Lothairè , plus  inté- 
ressé qu’eux  à enlever  à sou  père  , 
jusqu’au  titre  d’empereur. 

Il  convoque  une  assemblée  solennelle 
dans  une  église  de  Gompiegne.  Donrs  y 
paraît  comme  un  criminel.  On  lit  de- 
vanllui  un mémoire  contenant  plusieurs 
chefs  d’accusation  ; et  sans  vouloir 
écouler  ses  réponses,  on  le  dépouille 
de  ses  nrnemens  impériaux  avec  toutes 
les  cérémonies  humiliantes  } en  usage 
alors  dans  les  dégradations.  On  le  revet 
d’un  habit  de  pénitent.  Il  jette  lui-même 
son  épée  au  pied  de  l’autel , en  signe 
d’abdication.  Son  (ils  le  renferme  dans 
l’abbaye  de  Saint- Méd ard de  Soissons, 
et  l’entour  e de  moines  chargés  de  l’en- 
trelenir  de  nouvelles  désespérantes  , 
capables  de  lui  faire  prendre  le  parti 
d’embrasser  la  vie  monastique,  savoir 
que  1 impératrice  s’étoit  fait  religieuse , 
ensuite  qu’elle  étoit  morte;  qu’on  avoit 
rasé  son  fils  Charles , et  qu’on  l’avoit 
contraint  de  se  faire  moine. 

Mais  parmi  ces  religieux  , il  s’en 
trouva  un  plds  sine  ère , qui  le  consoloit 
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en  secret , le  tenoit  en  garde  contre  ces 
mensonges  afiligeans  , et  lui  inspiroit 
le  courage  de  ne  point  se  laisser  sur- 

F rendre.  La  patience  , la  résignation  , 
humilité  du  reclus  , touchoit  les  bons 
moines  dut  monastère  , la  compassion 
pénétra  auprès  des  grands.  Mortifiés 
d’avoir  concouru , par  leur  silence  et 
leur  inaction,  à une  si  grande  injustice  , 
ils  se  liguent  et  lèvent  une  armée.  Lo~ 
thaire  accourt  d’Italie;  mais  ne  se  trou- 
vant pas  le  plus  fort,  de  peur  d’être 
prévenu  par  ses  frères , il  va  tirer  lui- 
même  son  père  de  Soissons,  le  mène 
à Saint-Denis , où  il  le  laisse  libre  avec 
Charles  son  fils.  Judith  le  rejoint,  il  est 
absous  par  une  assemblée  d’évêques  » 
qui  lui  rendent  publiquement  son  épée 
et  sa  eouronne , mais  comme  cela  ne 
parut  pas  suffisant;  dans  une  assemblée 
plus  considérable , tenue  à Thionville  y 
tout  ce  qui  s’éloit  fait  à Compiegae  fut 
cassé  et  déclaré  nul. 

Lo  thaire  lui  demanda  pardon  , et 
l’obtînt.  Judith  profita  de  cet  instant 
de  calme  , et  de l’espèce  de  prospérité 
où  se  trouvoit  son  mari,  pour  obtenir 
un  nouveau  partage  de  ses  états.  Il 
donna  à Loihaire , l’Italie  avec  le  titre 
d’empereur  ; à Pépin  l’Aquitaine  , à 
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Louis,  la  Germanie  et  la  Saxe , à 
Charles , la  France  proprement  dite , 
avec  la  Bourgognq.Ce dernier , comme 
on  voit , n’étoit  pas  le  plus  mal  traité  ; 
mais  il  lui  survint  encore  un  accroisse- 
ment. Pépin  mécontent  de  ces  dispo- 
sitions , se  révolta , et  mourut  pendant 
sa  rébellion»  En  punition,  le  Débon - 
naire priva  ses  deûx  fils  de  l’ Aquitaine, 
et  la  joignit  aux  possessions  de  Charles. 
Louis  de  Germanie  , connu  aussi  sous 
le  nom  de  Louis  de  Bavière , au  lieu  do 
prendre  le  parti  de  ses  neveux,  contre 
un  grand  père  trop  complaisant  pour 
sa  femme  , songea  à s’accommoder 
aussi  de  leurs  dépouilles , et  rogna  de 
F Aquitaine  ce  qu’il  put,  pour  aug- 
menter sa  Bavière.  L’empereur  le  souf- 
froit.  Sa  patience  enhardit  Louis  ; il 
menace  les  états  de  sôn  père  lui-même. 
Déjà  il  éloit  sur  les  bords  du  Rhin.  Lcf 
Débonnaire  se  met  à la  tête  de  ses 
troupes,  et  va  au  devant  de  son  fils 
révolté. 

Il  en  eoûtoit  à ce  pieux  monarque 
pour  se  mettre  en  campagne  dans  le 
carême , tems  qu’il  consacroit  ordinai- 
rement au  jeune,  à la  prière  et  à la 
retraite.  Il  s’y  détermine  cependant.  Sa 
santé  étoit  déjà  dérangée.  Il  laisse  sa 
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cour  à Aix-la-Chapelle  , et  s’avance 
pour  passer  le  Rhin.  Mais  sa  maladie 
augmentant,  le  retintdans  une  île.  Il  vit 
approcher  la  mort  sans  crainte  , lit  un 
testament  daifè  lequel  il  destina  pour 
les  pauvres  et  les  églises  une  partie  de  se* 
bijoux , et  en  sépara  quelques  uns  pour 
JLothaire  et  pour  Charles.  Un  évêque 
lui  observa  qu’il  oublioit  son  fils  de  Ba- 
vière, que  cette  omission  marquoit  peut 
être  qu'il  lui  restoit  quelque  ressenti- 
ment contre  lui , et  qu’en  qualité  de 
chrétien  , il  devoit  lui  pardonner.  Le 
mourant  répondit:  « Je  lui  pardonne 
« de  loutnion  cœur;  mais  avertissez-ie 
« qu’il  doitpenser  à demander  pardon. 
« à Dieu,  et  se  souvenir  qu’il  a iaitdeS- 
« cendre  mes  cheveux  blancs  avec 
cc  doulenrdans  le  tombeau.  » Réflexion 
attendrissante  à présenter  aux  pères 
et  aux  en  fans! 

Le  Débonnaire , très -digne  de  'ce 
nom  , si  on  entend  par-là  l’habitude  de 
se  laisser  gouverner,  mourut  à soixante- 
deux  ans.  U auroil  dû  réserver  pour  ses 
fils  une  partie  de  la  rigidité  qu  i!  exerça 
contre  son  neveu  Bernard.  Auroit-il 
dû  aussi  punir  la  faute  de  Pépin  d'A- 
quitaine, par  le  dépouillement  de  ses 
fils,  dont  l’aîné  se  uomnioit  Pépin 
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comme  son  père.?  Louis  avoit  toutes 
les  vertus  sociales,  ün  dit  qu’il  s’appli- 
quoit  beaucoup  à l’astronomie.  A voir 
les  malheurs  qui  lui  arrivèrent  sur  la 
terre,  on  pourrait  le  comparer  à cet 
astronome  qui  tomba  dans  un  puits , 
pendant  qu  il  marchoit  eu  considé- 
rant le  ciel. 


Lothaire  s’imaginant  que  les  titres  oharlpUe 
chaîné  et  d’empereur  lui  aonnoient  desG  aLJVc8^ 
droits  sur  ses  deux,  frères,  Louis  de 
Bavière  et  Charles , affecta  une  supé- 
riorité qui  leur  déplut.  Il  colora  sa 
morgue  de  la  protection  qu’il  devoit  à 
ses  neveux,  en  fans  de  Pépin , roi  d’A- 
quitaine. Les  deux  frères,  d’un  coté, 

1 oncle  et  les  neveux  de  l’autre , en  vin- 
rent à une  bataille  dans  les  champs  de  » 

Fontenai  : bataille  une  des  plus  mémo- 
rables dont  l’histoire  fasse  mention.  Il 
y périt  cent  mille  hommes.  Après  tant 
de  sang  répandu,  les  frèi'es  s’accom- 
modèrent, comme  ils  auroient  pu  faire 
auparavant.  Lothaire  conserva  l’Italie 
avec  le  titre  d’empereur.  Louis , la 
Germanie , d’où'  il  fut  appellé  le  ger- 
manique , et  Charles  les  états  du  cen- 
tre, ainsi  qu’il  les  avoit  auparavant  avec 
la  Neustne.  Lothaire  abandonna  les 
intérêts  de  ses  neyeux , qui  a voient  été 
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le  prétexte  de  la  guerre.  Ils  entrepri- 
rent de  défendre  l’Aquitaine  leur  patri- 
moine. Charles  les  fit  prisonniers , les 
confina  dans  un  monastère,  et  s’em- 
para de  leur  royaume. 

Le  bonheur  accompagna  ce  prince 
dans  toutes  ses  entreprises  contre  sa 
famille.  Il  profita  de  la  discorde  des 
enfans  de  ses  frères,  pour  s’attribuer 
dans  leurs  états  tout  ce  qui  étoit  à sa 
bienséance.  Il  parvint  ainsi  à être  le 

Î)lus  puissant  des  descendans  de  Char- 
emagne , et  à porter  comme  lai  le  titre 
d’empereur.  Sous  son  règne  les  Nor- 
mands entrèrent  en  France  plus  nom- 
breux et  plus  fréquemment  qu’ils  n’a- 
voient  encore  fait.  Il  opposa  à ces  dé- 
bordemens  des  digues  d’argent.  La 
première  fois  il  leur  en  donna  sept 
mille  livres  pesant,  et  cinq  la  seconde. 
C’étoit  moins  les  repousser,  que  les  en- 
gager à revenir  voir  s’il  n’y  auroit  pas 
encore  quelque  lest  semblable  pour 
leurs  vaisseaux.  Aussi  n’y  manquè- 
rent-ils pas  sous  lui  et  ses  succes- 
seurs. De  son  tems  vivoit  Robert  le 
fort , seigneur  distingué , qui  avoit  déjà 
assez  d'états  pour  se  rendre  redou- 
table. Par  une  mauvaise  politique , 
Charles  les  augmenta  encore  dans  le 
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centre  de  sa  domination;  afin  de  le 
détacher  des  intérêts  de  Salomon , 
duc  de  Bretagne,  il  lui  donna  le  duché 
de  Franco,  ou. comme  d’autres  l'en- 
tendent, le  gouvernement,  sinon  la 
souveraineté  du  pays  entre  Seine  et 
Loire.  Il  ne  prévoyoit  pas  que  cette 
générosité  seroit  un  jour  préjudiciable 
à sa  famille. 

Charles  le  Chauve  mourut  à cin- 
quante-quatre ans.  Il  tint  fréquem- 
ment des  conciles,  ou  plutôt  des  as- 
semblées mixtes , dans  lesquelles  se 
faisoient  des  réglemens  utiles , connus 
aussi  sous  le  nom  de  capitulaires.  L’u- 
sage des  translations  d’un  siège  à l’au- 
tre qui  s’introduisit  alors , le  rendit  plus 
maître  des  évêques  que  ne  l’avoient  été 
ses  prédécesseurs,  parce  que  du  mo- 
narque dépendoît  le  bonheur  de  s’é- 
lever à un  épiscopat  plus  distingué  ou 
plus  opulent. 

Est- ce  la  faute  de  sa  politique,  ou 
vice  du  tems  qui  fit  que  ses  enfans 
ne  lui  furent  pas  plus  soumis,  que  ses 
frères  ne  l’a  voient  été  au  Débonnaire  ? 
Charles , son  cadet,  qu’il  a voit  fait  roi 
d’Aquitaine,  quoique  surpris  par  la 
mort  dans  sa  jeunesse,  vécut  cepen- 
dant encore  assez  pour  signaler  sa  dé- 
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sobéissance.  Un  autre  , nommé  Car- 
lomati  y força  son  père,  par  ses  fré- 
quentes révoltes , à le  mettre  eu  pri- 
son , et  à Je  priver  de.  la  vue.  Judith , 
sa  fille,  n'eut  pas  non  plus  une  con- 
duite fort  estimable.  Devenue  veuve 
d’un  roi  d’ Angleterre,  ausrand  seau- 
dale  du  monde  chrétien  , elle  épousa 
le  fils  aîné  de  son  mari.  Elle  1 iunuma 
aussi.  Revint  en  France , encore  jeune 
et  toujours  galante,  elle  se  fit  ou  se 
laissa  enlever  par  Baudoin  , comte  de 
Flandres,  de  l’aveu  de  Louis  y son 
frère  aîné.  Chartes  fut  obligé  de  par- 
donner ces  incartades  de  famille,  et 
d’en  souffrir  aussi  à Rie! tilde , sa  se- 
conde femme.  11  peut  se  faire  aussi 
que  toutes  ces  intrigues  aient  hâté  sà 
mort.  On  dit  qu’il  fut  empoisonné  par 
un  médecin  juif  nommé  Sédêcias. 
Non-seulement  on  le  dit , mais  on  l’af- 
firme : comme  si , pour  peu  qu’un 
médecin  soit  habile,  il  étoit  aisé  de 
prouver  qu’il  a empoisonné  : Scdecias 
11e  fut  ni  recherché,  ni  puni. 

Au  Chauve  succéda  le  Begue  * sou 
fils , nommé  Louis.  Il  est  inutile  de  dire 
le  motif  de  ces  surnoms.  Le  nouveau 
roi . dans  le  dessein  d’assurer  sa  tran- 
quillité, donna  avec  profusion  gouver- 
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nemens , évêchés  , abbayes  et  autres 
places  utiles  et  honorables  à tous  les 
grands  qui  se  présentèrent  d’abord. 
Ceux  qui  vinrent  après  murmurèrent, 
non  de  la  prodigalité , mais  de  n’en  pas 
avoir  leur  part.  Dans  leur  mauvaise 
humeur,  ils  refusèrent  de  le  recon- 
noîlre.  Cependant,  après  y avoir  réilé- 
chi,  ils  se  soumirent,  à condition  qu'il 
leur  dis  tribu  eroit  le  reste.  C’est  tout  ce 
qu’on  peut  dire  d’un  règne  de  trois  ans. 

l)e  Louis  111  et  de  Carloman , ses 
deux  fils,  le  premier  mourut  de  mala- 
die, Je  second  d’accident.  Il  laissa  sa 
femme  enceinte.  Charles  la  Gros , cou- 
sin germain  des  défunts,  déjà  roi  d’Âl- 
Jemagne,  et  déjà  reconnu  empereur, 
fut  agréé  par  les  seigneurs  français,  les 
uns  disent  comme  roi , les  autres  seu- 
lement comme  tuteur  du  posthume 
Charles , dont  la  veuve  de  Carloman 
accoucha.  Quel  qu’ait  été  le  titre  de 
Charles  le  Gros , il  se  montra  fort 
inférieur  à ce  qu’ou  altendoit  de  lui. 
Visionnaire,  mélancolique,  valétudi- 
naire, dévot  et  adonné  aux  femmes, 
il  avoit  la  tète  foible,  ni  courage,  ni 
résolution.  Pendantson  administration, 
les  Normands  assiégèrent  Paris.  Il  ne 
les  éloigna  qu’à  force  d’argent.  Le  nié- 
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pris  qu’on  avoit  pour  lui , et  qu’on  ne 
dissimuloit  pas,  lui  fit  quitter  la  France. 
En  retournant  en  Germanie,  il  tomba 
malade;  et  ce  qui  n’a  pas  d’exemple,  il 
fut  tellement  abandonné,  qu’il  man- 
qua du  nécessaire.  Tous  ses  serviteurs 
le  quittèrent.  Sa  femme,  qui  se  prélen- 
doit  demeurée  vierge,  donna  l’exemple 
du  délaissement.  Sans  1 archevêque  de 
Mayence,  qui  sut  par  hasard  son  infir- 
mité, il  seroit  mort  de  faim.  Arnould , 
roi  de  Bavière,  assigna  à cet  empereur 
le  revenu  de  trois  ou  quatre  villages 
pour  le  faire  vivre. 

Eu  attendant  que  le  fils  posthume  de 
Carloman  grandît,  les  seigneurs  don- 
nèrent la  couronne  à Etales , fils  de 
Robert  le  Fort,  il  s étoit  distingué  pen- 
dant le  siège  de  Paris.  Placé  sur  lô 
troue,  il  refusa  de  le  céder  au  posthume 
Charles  III , dit  le  Simple.  Mais  après 
la  mort  (SI Eudes , Charles  y monta.  Il 
céda  aux  Normands  la  Neustrie,  qui  , 
de  leur  nom,  a été  appelée  Normandie. 
Le  Simple  eut  un  fils,  Louis  IV,  dit 
d Outre-mer, parc  e que  sa  mère  sesauva 
en  Angleterre  avec  lui , pour  se  sous- 
traire au  triste  sort  que  venoit  d'éprou- 
ver son  mari.  Ce  prince,  qui  n’étoit  pas 
destitué  de  toute  énergie  avoit  soutenu 
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avec  courage  sa  couronne  contre  Ro- 
bert , qui  s’en  étoit  emparé  après  la 
mort  de  son  frère  Eudes.  Le  Simple  le 
vainquit;  puis,  par  une  terreur  panique, 
il  abandonna  ses  états,  et  se  jeta  entre 
les  mains  à' Hébert,  comte  de  Verman- 
tlois , qui  le  retint  en  prison , où  il 
mourut. 

Pendant  cette  désertion , Hugues  le  c jetions. 
Grand , de  la  famille  de  Eudes , tînt  1 87/  ^ 
les  rênes  du  gouvernement.  Il  donna  s 
aux  seigneurs,  pour  les  gagner,  plu- 
sieurs domaines  à charge  d nommage 
et  de  redevance.  Ou  date  de  cette  épo- 
que la  création  des  fiefs  en  France. 

Hugues  le  Grand  dédaignant  ou  n’o- 
sant se  faire  roi,  laissa  prendre  1 e sceptre 
à Raoul , son  parent.  Louis  revint 
d’outre -mer  disputer  sa  couronne  h 
Raoul.  Hugues  le  Grand  soutint  le 

I)liantôme  de  roi  qu’il  avoit  créé.  Pour 
ui , il  s’intituloit  duc  de  France  et  de 
Bourgogne , comte  de  Paris  et  d’Or- 
léans. On  voit,  par  ces  titres,  combien 
çtoit  resserré  le  royaume  que  Louis 
redemandoità  Raoul.  Il  y rentra,  mal- 
gré les  efforts  de  Hugues  le  Grand , et 
le  laissa  à Lothaire , son  fils;  celui-ci  à 
Louis  H,  dit  le  Fainéant , qui  ne  régna 
qu’un  an.  Il  mourut  empoisonné  par  sa 
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femme.  Son  père,  dit-on,  avoit  eu  le 
même  sort.  Eu  eux  finit  la  race  des 
Carlo vingiens,  qui  dura  237  ans. 

Capétiens. 

Ri'is  Cajic-  Tout  étoit  disposé  quand  le  Fainéant; 

tu'“s-  mourut;  de  manière  que  Hugues  Ca- 
pe t,  fils  de  Hugues  le  Grand,  et  arrière- 
petit-fils  de  Robert  le  Fort , n’eut  qu’à 
se  montrer  pour  être  proclamé. 

Le  concours  heureux  des  circons- 
tances qui  le  placèrent  sur  le  trône , 
n’a  cependant  pas  fait  dire  qu’il  ail  eu 
part  à la  mort  précipitée  de  son  pré- 
décesseur. Il  restoit  un  fils  de  Louis 
d’ Outre  mer , nommé  Charles,  duc  de 
Lorraine.  La  couronne  devoit  lui  ap- 
partenir; il  la  réclama  et  soutint  son 
droit;  mais  ses  forces  éloient  trop  iné- 
gales contre  Hugues  Capet , qui , avant 
que  d’être  roi,  possédoit  le  duché  de. 
Fiance , les  comtés  d’Orléans  et  de 
Paris , et  étoit  beau  frère  des  ducs  de 
Bourgogne  et  de  Normandie.  C/uirlçs 
succomba,  fut  fait  prisonnier,  et  mou- 
rut en  captivité.  Son  fils,  dit- on  , lui 
succéda  en  Lorraine.  Mais  l’opinion 
la  plus  reçue  est  qu’il  ne  laissa  pas  de 
postéi’ité.  ^ .. 
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Hugues  Capet  gouverna  avec  une 
grande  prudence.  Environné  de  grands 
seigueurs  jaloux  les  uns  des  autres,  il 
les  faisoit  battre,  sans  se  mêler  de  leurs 
querelles.  Par-là,  ils  s’affoiblissoient, 
et  l’autorité  royale  se  renforcoit  à pro- 
portion. Ce  monarque  a voit  eu  soin  3 e 
se  faire  sacrer.  Il  prit  la  même  précau- 
tion pour  liobert, , son  (ils.  Hugues 
Capet  ne  régna  que  neuf  ans.  Il  laissa 
3e  ro\aume  aussi  tranquille  que  si  sa 
famille  l’eût  gouverné  pendant  une 
longue  suite  d’années.  Il  étoil  politique 
habituellement,  et  vaillant  dans  l’occa- 
sion. On  croit  qu’il  fut  surnommé  Ca- 
pet, parce  qu’il  avoit  une  grosse  tête. 

Ce  nom  est  resté  à ses  descendans. 

Robert,  son  fils,  présente  sur  le  trône  Robert  996, 
lin  phénomène  singulier  : un  roi  saint, 
ou  du  moins  reconnu  pour  tel  dans  les 
légendes  , et  ce  saint,  excommunié  , 
mais  excommunié  de  manière  que  pré- 
lats, seigneurs,  toute  sa  cour  le  fuyoïent 
comme  un  pestiféré.  Il  ne  lui  resta  que 
deux  domestiques  : encore  faisoient-ils 
passer  par  le  feu  les  plats  où  il  man- 
geoit,  les  ustensiles  dont  il  se  servoit, 
et  jetoientla  desserte  aux  chiens,  pour 
ne  se  pas  souiller  des  restes  contagieux 
d’un  excommunié  et  ces  anathèmes 


Digitized  by  Google 


4-6  F R A N C E. 

lancés,  parce  qu’il  refusoit  derenwyer 
Berbhe , qu’il  avoit  épousée.veuve , et 
dont  il  avoit  malheureusement  tenu 
un  enfant  Sur  les  fonds  de  baptême 
ce  qui , faute  de  dispense , étoit  cause 
d’ empêchement , et  rendoit  le  mariage 
nuf.  Berbhe  n’étoit  ni  jeune,  ni  belle; 
mais  elle  convenoit  par  sa  douceur  à 
Robert y doux,  pieux,  et  amateur  de  la 
paix  dans  sa  vie  privée.  L’excommuni- 
cation lui  donna  une  très-belle  femme, 
nommée  Constance  ; mais  fi  ère,  capri- 
cieuse et  si  hautaine,  que  l’infortuné 
mari  n’eut  pas  un  moment  de  repos 
«avec  elle  pendant  son  mariage. 

Elle  voulut  gouverner,  et  gouverna  , 
quelque  effort  que  fit  Roberb  pour  se 
soustraire  à sa  domination.  A l’exemple 
de  Hugues  Capeb , son  père,  il  résolut 
de  faire  sacrer  et  reconnoître  roi  un 
de  ses  enfans  de  son  vivant.  Il  paroît 
que  cette  précaution  étoit  un  secret  de 
fit  mi  lie  que  les  Capétiens  se  transmi- 
rent. L’impérieuse  Constance  est  char- 
mée que  son  foible  mari  se  donne  un 
rival  d’autorité , qu’elle  pourra  faire 
agir  si  Robert  résiste  à sa  volonté.  En 
effet , elle  se  met  à endoctriner  son 
fils,  et  l’exciter  à attirer  à lui  la  puis- 
sance, dont  elle  comptoit  profiter.  Mais 
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ne  trouvant  pas  au  jeune  prince  le  clé- 
voîunent  qu’elle  espéroit,  elle  le  tour- 
mente, le  maltraite,  le  force  de  quitter 
la  cour,  et  même  de  prendre  les  armes. 
Le  père , au  lieu  de  se  porter  en  force 
-contre  son  fils,  sachant  bien  la  cause* 
de  sa  révolte,  va  le  trouver,  le  ramène 
et  le  traite  si  bien,  qu’il  s’en  fait  un  ami 
et  un  aide  pour  le  gouvernement. 

Malheureusement  ce  fils  mourut. 
Nouvelles  prétentions  de  la  part  de  la 
mère.  Elle  veut  que  ce  soit  non  Henri , 
mais  Robert\e  cadet  qu’elle  espère  plier 
plus  facilement  à ces  idées.  Le  père 
tient  bon  , et  fait  couronner  Henri. 
Constance  aussitôt  de  travailler  à sus- 
citer Robert  contre  son  frère.  Cepen- 
dant elle  ne  réussit  pas  à les  brouiller. 
Frustrée  de  cette  espérance , elle  con- 
çoit une  haine  mortelle  contre  tous  les 
deux , età  force  de  mauvais  traitemens, 
les  oblige  de  quitter  aussi  la  cour.  Le 
père  va  encore  les  chercher , les  ra- 
mène , et  pacifie  tout , autant  qu’il  étoit 
possible , avec  une  pareille  femme. 
C’est  sans  doute  dans  l’exercice  de  pa-'* 
tience  dont  il  peut  être  présenté  pour 
modèle  à beaucoup  de  maris , que  le 
bon  Robert  s’est  sanctifié.  Ces  vertus 
douces  et  peu  éclatantes  n’obtiennent 


Digitized  by  Google 


Henri  I 

lÜJI  . 


48  FRANCE. 

pas  toujours  l'estime  qu’elles  méritent. 
Mais  quJon  juge  s il  n’a  pas  été  plus 
heureux  pour  la  France , que  Robert , 
dans  ses  chagrins  domestiques,  ait  été 
norté , par  son  caractère  et  par  sa  re- 
ligion , à des  mesures  conciliatrices  , 

filutot  f(u'à  des  moyens  de  vigueur  dont 
'inflexibilité  auroït  tenu  sa  cour  et  le 
royaume  dans  des  troubles  intermina- 
bles. Ce  prince  étoit  très-exact  à l’of- 
fice de  l’eglise.  On  y chante  encore  des 
hymnes  de  sa  composition.  Onvoudroit 
ne  point  mettre  entre  ses  actes  de  dé- 
votion sa  présence  avec  la  reine  Cpjis- 
tance  au  supplice  d’hérétiques  mani- 
chéens, qui  furent  brûlés  vifs  à Orléans. 
Robert  eut  la  modération  de  refuser  le 
royaume  d’Italie  et  la  couronne  impé- 
riale. Il  mourut  à soixante  ans , univer- 
sellement regrette.  « Nous  avons  perdu 
« notre  père  , disoient  en  gémissant 
« ceux  qui  assistoient  à scs  funérailles. 
« Il  nous  gouvernoit  en  paix.  Sous  lui 
« nos  biens  étoient  en  sûreté.  » Ce  que 
disoient  ceux  qui  étoit  préseus,  toute  la 
nation  au  loin  le  répet  oit.  Nul  prince 
n’a  jamais  été  mieux  loué  et  plus  uni- 
versellement. 

Constance  n’avoit  pas  épuisé  toute 
sa  malice  avec  sou  mari.  U lui  en  res* 
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toit  kpour  Henri  I , son  fils.  Comme  1 
elle  n’espéroit  pas  qu’il  la  laissât  gou-  * 
verrier,  elle  suscita  contre  lui  Robert , 
sou  frère,  et  eut  le  plaisir  de  voir  lés 
deux  frères  se  fortifier  d’allîancé  périr 
se  combattre  mais  elle  eut  aussi  le 
-dépit  de  les  voir  se  concilier.  Pour  fl 

Survenir , Henri  céda  à son  frère  le 
uché  de  Bourgogne.  La  reine-mère 
fut  aussi  comprise  dans  l’accoinrao-. 
dement.  N’ayant  plus  à'brotiiller , elle 
mourut.'  ' ; ‘ *' 

Henri  imita  son  père  et  son  grand' 
père  dans  la  politique  de  laisser  les 
seigneurs  se  ruiner  par  îles  guerres.  Il 
se  mêla  peu  de  leurs  querelles.  Cepen- 
dant comme  il  se  trouvoit  plus  fort  que 
Hugues  Capèb  et  Robert , il  s’enhardiÉ 
à punir  quelques  indociles , en  com- 
mençant par  les  plus  foiblest  Sous  lui 
se  trouve  le  premier  exemple  du  châ-^ 
timënt  du  crimede  Félonie , par  la  con- 
fiscation des  terres  du  vassal-  et  leur 
réunion  à la  couronne.  On  fait  aussi  re**1 
monter  à son  teins  la  cause  dès  loii-° 
gués  guerres  qui  ont  eu  lieu  entre  les 
rois  de  France  et  les  ducs  de  Norman- 
die  , d’où  s’en  sont  suivies  lés  guerres 
avec  l'Angleterre.  j » 
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tom.  q.  c 
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Henri , son  fils,  ce  prince  implora  le 
«çcours  de  Robert  le  Diable , duc  de 
Normandie.  Celui-ci  fut  ainsi  nommé, 
à cause  des  ravages  qu’il  lit  en  France 
à celte  occasion.  Selon  l’opinion  du 
tems , il  crut  expier  ses  cruautés  par 
un  pèlerinage  à la  Terre  Sainte.  En 
partant , il  recommanda  Guillaume  , 
son  fils , au  roi  de  France  qu'il  avoit 
obligé.  Henri , au  lieu  de  soutenir  le 
fils  de  son  ami,  coufié  à ses  soins,  contre 
les  cabales  dos  seigneurs  normands , est 
accusé  d’avoir  fomenté  les  méconten- 

temens,etsuseitébeaucoupd’embarras 
au  jeune  Guillaume.  1) e-la  la  haine  entre 
les  deux  princes , haine  qui  s est  éten- 
due jusqu’aux  nations.  Henri  eut  soin 
aussi  de  faire  sacrer  son  fils , quoiqu  en 
bas  âge.  Il  mourut  à cinquante  ans  d’une 
médecine  prise  sans  précaution.  On  lui 
est  redevanle  de  la  trêve  clu  seigneur  ; 
c’étoit  une  loi  qui  délendoit  les  combats 
particuliers  depuis  le  jeudi  jusqu’au  di- 
manche , par  respect  pour  les  mystères 
de  la  vie  de  /.  C. , opérés  pendant  des 
jours.  C’est  tout  ce  que  pouvoit  alors 
contre  la  manie  des  iIucjS,  tant  juiidi- 
ques  que  volontaires  , 1 autorité  civile 
et  ecclésiastique  réunie. 

. Philippe  I u’ ci  voit  pus  liuit  ans.  Son 
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père  le  mit  sous  la  tutelle  de  Baudoin, 
comte  de  Flandres , son  beau-frère , qui 
prit  grand  soin  de  son  éducation.  11  pa- 
roît  que  Philippe  ne  manquoit  pas  d'es- 
prit, mais  qu’il  nel’avoitpàs  jpste,  et  qu’il 
n’étoitpasd’une  probité  délicate.  Il  rusa 
toute  sa  vie,  s’applaudissant  avec  Suffi- 
sance de  sa  prétendue  habileté , quand 
il  réussisoiqhonteuxet  consterné, quand 
iléchouoit.Cecaractèrelercnditmépri- 
sableàses  sujets, et  odieux  aux  princes 
voisins.  Une  insolente  raillerie  pensa  lui 
coûter  cher.  Il  étoit  en  guerre  et  eu 
traités  de  paix  perpétuels  avec  Guillau- 
me , duc  de  Normandie,  conquérant 
d’ Angleterre!  Quand  Philippe  l’avoit 
jeté  dans  quelques  embarras , sur-tout 
pour  des  secours  accordés  en  fraude 
aux  enfans  rebelles  du  Normand , le 
F rançais  triomplioit  de  son  astuce  ; mais 
sitôt  que  Guillaume , instruit  de  ses  ma- 
nœuvres menaçoitde  se  venger,  Phi- 
lippe Fappaisoit  par  des  soumissions, 
sauf  à recommencer1. 

Dansune  circonslanceoù  Guillaume 
qui  étoit  fort  replet , plus  patient  qu’à 
son  ordinaire,  et  retènu  au  lit  par  une 
in  disposition,  tardoità  se  mettre  en  cam- 
pagne, pour  tirer  raison  d’une  nouvelle 
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sit^tchéne^Piéilippe  dilen  plaisantant , 
à ses  courtisans:  ce  quand  donc  ce  gros > 
te  homme  accouchera  t il  ? » Le  duc  , 
auquel  ce  propos  fut  rapporte,  faisant: 
allusion  auxjrelev  ailles  des  femmes , qui 
portoïent  un  cierge  À l’église  dit  3 « Je 
îc  relèverai  bientôt  de  couche  , et  j irai 
te  présenter  tant  de  luminaires  auroi  de 
<c  France , qu’il  se  repentira  de  son  bon 
« mot.  » Ce  luminaire  fut  1 incendie  de 
la  ville  de  Mantes , qui  porta  la  peine 
de  la  fade  plaisanterie  de  sou  roi.  11  tut 
heureux  de  ce  que  le  duc  , qui  etoit  a 
la  tête  d’une  belle  armée , survécut  peu 
à sa  cruelle  vengeance.  Sa  mort  ouvrit 
une  carrière  d’intrigues  ,àu  génie  cau- 
teleux de  Philippe.  H eut  le  plaisir  de 
brouiller  les  princes  normands , de  se- 
mer la  zizanie  entre  les  freres.  Ces  mé- 
sintelligences, bien  ménagées,  lui  lour-i 
nissoient  le  ntoyen  de  se  taire  Accorder 
cmel  unes  places  en  lesréconcihant  ; mais  « 
ils  lui  en  enlevoienl  quelquefois  davan:  V 
ta«e  ,en  punition  de  ses  intrigues , lors- 
aiï  ils  s expliquoient  après  le  raccom- 

mode  ment.  j . 

Par  les  traits*  suivans,  on:  connaîtra 
encore  mieux  leearaeièæe  peu  searupu-.t 
leux  de  Philippe.  Il  étoit  depuis  Jong- 
tems  marié  avec  Rerthc , et  en  avoit 
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plusieurs  enfans  déjà  âgés.  Il  se  dégoûte 
de  la  reine  et  s’en  sépare  sous  prétexte 
de  parenté.  On  lui  propose  la  fille  d’un 
.comte  Roger  y fortriche.Flattéde  l’horu- 
. neur  de  wtacer  sa  fille  sur  le  trône  de 
France,  ibe  père  l’envoie  à son  futur 
époux  avec  un  train  magnifique  et  une 
.grosse  somme  d’argent.  Philippe  s’em- 
pare des  joyaux  et  de  l’argent , et  reu- 
.voie  la  comtesse. Deshistonensassurent 
qu’il  ne  l'avoit  fait  venir  que-pour  jouir 
de  ses  dépouillés.  Après  cette  action  , 
.qu’en  langage  f amilier  on  pou  voit  ap- 
peler un  tour  d’escroc , on  ne  sera  pas 
surpris  de  lui  en  voir  faire  une  autre 
de  malhonnête  homme.  Si  cependant 
il  y avoit  alors  des  gens  qui  pensaient 
comme  ce  qu’on  appelle  les  agréables 
de  nos  jours  , eètte  action  que  nous 
blâmons  commfe  contraire  à la  probité , 
ils  durent  la  trouver  admirable , parce 
que  c’étoit  une  surprise  faite  à un  mari 
déplaisant. 

Le  comte  de  Monjbr /avoit  un£  fille, 
nommée  Ëertrade  , qui  passait  pour  la 
plus  belle  personne' ne  France.  Sur  sa 
réputation  , Fotîhptes , comte. d’Anjou, 
que  sa  mauvaise  humeur  a fait  surnom- 
mer le  Réehin , la  demanda  en  mariage 
et  l’obtint.  Rertradc  ne  s’étoit  prêtée  à 
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cette  alliancequ’à  regret  et  par  des  consi- 
dérations de  famille.  D’ailleurs  son  mari 
n’a  voit  pas  su  lui  plaire.  Sur  la  nouvelle 
que  Philippe  s’étoit  séparé  de  sa  femme 
Berthe , l’ appât  d’une  couronne  séduit 
Bertrade.  Elle  fait  secrètement  ses  ar- 
rangemeus  avec  le  roi  de  France.  II 
vient  faire  une  visite  de  politesse  et 
d'amitié  au  Réchin  , en  est  très-bien 
reçu,  et  par  reconnoissance  lui  enlève 
sa  femme.  i. 

Il  y avoit  deux  difficultés  à vaincre 
pour  vivre  tranquille  avec  elle  : faire 
ratifier  par  l’église  son  divorce  avec 
Berthe , et  approuver  celui  de  Ber- 
trade avec  le  Réchin.  Les  négociations 
durèrent  long-tems.  Cependant  les 
les  amans  vivoient  en  époux  , mais  ex- 
communiés. A la  fin  la  mort  de  Berthe 
leva  un  des  obstacles.  On  parvint  aussi 
à faire  entendre  raison  au  Réchin  ; il 
se  prêta  et  revit  même  son  infidèle  , 
sans  marquer  trop  de  mauvaise  hu- 
meur. 

Alors  il  fut  permis  au  monarque  de 
passer  le  reste  de  ses  jours  dans  l’in- 
dolence , aux  pieds  de-son  Omphàle. 
Non  qu’il  fut  un  Hercule  ; au  contraire , 
loin  de  se  montrer  propre  aux  travaux 
qui  ont  illustré  le  héros  fabuleux  > il 
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abandonna  même  tous  les  soins  du  gou- 
vernement à son  fils,  connu  depuis  sous 
le  nom  de  Louis -le-Gi'os.  Si  on  vou- 
loit  encore  un  parallèle  ,.tiré  de  la  vie 
A' Hercule  H on  diroit  que  comme  lui , 

Louis -le  - Gros  a été  eu  butte  à la  haine 
de  sa  belle  - mère.  Bertrade  , impé- 
rieuse et  jalouse  comme  Junon , per- 
sécuta son  beau-fils.  Elle  voulut  s’en 
défaire  par  le  poison  , afin  de  faire  * 
tomber  la  couronne  à ses  propres  en- 
fans.  La  dose  ne  fut  pas  assez  forte , ou 
Je  contre-poison  administré  à temspar 
un  médecin  habile  , le  sauva.  Louis 
pardonna  à sa  bellemière.  Elle  vécût 
si  bien  avec  lui , qu’on  a cru  que  le 
repentir  qu’elle  montra  fut  sincère. 
Philippe  se  mêla  désormais  très-peu 
des  affaires  de  son  propre  royaume , 
encore  moins  de  celles  de  ses  voisins.  Il 
mourut  à cinquante  ans , esclave  sou- 
mis de  Bertrade.  Sous  ce  princeconv 
mencèrent  les  croisades.  La  première 
fut  résolue  dans  un  concile  tenu  à 
Clermont , et  commandée  par  Gode- 
Jroi  de  Bouillon  , qui  devint  roi  de  Jé- 
rusalem. 

Louis  avoit  été  associé  au  trône  par  Le,,;,  vr , 
son  père,  qui  le  fit  sacrer  de  son  vi-.ieGros.iui> 
vant.  Il  se  fit  couronner  une  seconde 
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fois  ^ s’appliqua  , comme  il  avoit 
déjà  fait  14’etaut  qu’héritier  de  la  cou- 
rppqe  , à faire  reconnoîlre  les  droits 
, (le ,soa  . spectre  par  les  seigneurs  en- 
yqonuan^.  Ou  met  de  ce  nombre  les 
comtes  ;de  Corbeil , de  Plantes , de 
Çouci  , de  MontJbrC , et  autres,  dont 
les  fiefs  ploient  situés  dans  l’étendue 
du  domaine  royal , ou  le  üaversoient. 
Ce  domaine  éloit.  alors  borné  à Paris , 
. IgCainpes,  Orléans  , Compïègne , Me- 
lun.y Bourges  et  quelques  villes  peu 
considérables  dans  cet  arrondissement. 

.En considérant  ces  limites  rétrécies, 
©n  est  étonné  de  voir  Louis  le  Gros 
aller  à la  tête  de  deux  cent  mille 
hommes  , au  devant  de  l’empereur 
Henri  JS  , qui  amenoit  contre  la 
France  toutes  les  forces  d’Allemagne. 
C’est  que  dans  ces  occasions  impor- 
.tantes  , les  grands , vassaux  tels  que  les 
ducs  de  Bourgogne  et  d’ Aquitaine  , 
les  comtes  de  Champagne  et  de  Flan- 
dres , et  autres  semblables,  se  rétmis- 
soient.  Alors,  véritablement  un  roi  de 

t 

France)  poUvoit  se  dire, Un  grand  mo- 
narque. Les  ducs  de  Normandie  n’é- 
toient  pas  du  nombre  de  ces  défen- 
seurs de  l’intégrité  du  royaume.  Au 
contraire , depuis  qu’ils  étoient  devenus 
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rois  d'Angel  eterre  , ils  ne  songeoierît 
qua  resserrer  celui  de  France,  en  s’é-l 
tendant  sur  le  continent.  Louis  leui* 
opposa  de  puissans  obstacles.  Il  avôit 
pour  ministres  quatre  frères  , nommés' 
Garlan.de  , mais  point  de  favoris.  « Un 
« roi , disoitdl , n’en  doit  avoir  d’autres 
« que  son  peuple  ».  Ce  mot  contient 
son  éloge  : il  est  inutile  de  dire  que  ce 
fut  un  monarque  excellent.  Louis  le ■- 
Gros  vécut  soixanie  ans. 

Il  avoit  été  élevé  dans  l’Abbaye  de  Loi,;»  vii, 
St.-Denis , et  y lit  élever  aussi  son  fils,  k >e,'ne* 
qu’on  a nommé  Louis-lé- Je  une,  pour  11  7' 

Je  différencier  de  son  pèré.  Ces  gratidî 
monastères  étoiéfit  lés  écoles  de  là 
jeune  noblesse.  Il  S’y  ‘trbüvpit  des  hom- 
mes d’un  mérite  éminent , l’honneur 
de  leur  siècle  : WnSi/ger,  abbé  de  Saint- 
Denis,  profond  politique , mi  nislre  sage, 
conseillerdes  rois  et  leur  ami  : Bernard 
abbé  de CJeryaüx, génie bril  ànt,  doué 
d une  élbqueneë  dôucé  , insinuante  , 

{deine  de1  chaleur  , tenant,  comme* 

’Hercule  gaqldis  p lés  ère.Hlés  de  ses 
auditeurs  attachées  ' sa  langue  par  des 
chaî  tes.  On  peut  ajouter  Abailard , 
puni  d’avoip  aimé  et  d’avoir  écrit.  On 
sait  son  sort  comme  ainant.  Il  chercha 
à"  se  distraire  par  la  métaphysique , le 
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roman  de  l’esprit  ; mais  il  s’égara  dans 
le  labyrinthe  d une  abstraite  dialecti- 
que. On  l'accusa  d’hérésie.  Il  fut  forcé 
de  subir  l’humiliation  d’une  rétracta- 
tion  publique. 

St.  Bernard  prêcha  la  seconde  croi- 
sade et  la  persuada.  On  a dit  que  les 
rois  encourageoient  ces  pèlerinages 
militaires  pour  affaiblir  les  vassaux  par 
les  dépenses  qu’ils  y faisoient , et  pour 
établir  l’autorité  royale  sur  leur  ruine. 
Mais  dans  les  deux  premières , il  y eut 
plus  d’enthousiasme  que  de  politique. 
Toute  la  cour , on  pourroit  dirfe  tout 
le  royaume,  prit  la  croix  dans  celle-ci, 
comme  par  une  inspiration  subite.  La 
reine  elle  - même  se  croisa  avec  les 
principales  dames  de  la  cour.  Eléonore 
avoit  apporté  à Lotris , en  mariage  , le 
duché  de  Guyenne  et  le  comté  de  Poi- 
tou. Elle  partit  pour  la  Terre-Sainte  , 
peut-être  moins  par  zèle  que  par  cu- 
riosité et  délassement.  Les  relations  dut 
te  ms  nous  apprennent  que  peu  de 
croisés  eurent  des  intentions  pure- 
ment religieuses;  ou  , s’ils  eu  eurent , 
elles  se  corrompirent  en  roule.  Arrivée 
à Antioche  , Eléonore  trouva,  dans  le 
prince  souverain  de  cette  ville,  un  chré- 
tien qui  lui  plut , et  dans  le  jeune  Sa- 
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Jadin , Soudan  d’Egypte  , un  mahomé- 
lan  qui  la  toucha.  Cette  sensibilité  ne 
fut  point  agréable  au  mari.  Il  tira  son 
épouse  d’Antioche  malgré  elle  , lui  fit 
faire  ses  déyotions  à Jérusalem,  et  en 
arrivant  en  France  , il  s’en  sépara  sous 
prétexte  de  parenté. 

Louis  lui  rendit  les  belles  provinces 
qu’tjle  avoit  apportées  en  dot.  Six  se- 
maines après  elle,  les  donna  /avec  sa 
main  , à Henri , comte  d’Anjou , duc 
de  Normandie,  et  héritier  du  royaume 
d’Angleterre.  Quand  il  monta  sur  ce 
trône,  il  se  trouva  possesseur  des  du- 
chés de  Normandie  et  de  Guyenne , 
des  comtés  d’Anjou , de  Port  ou , de  Tou- 
raine et  du  Maine , et  aussi  puissant  en 
France  quele  roi  lui-même.  Louis  VII 
passe  pour  avoir  été  pieux  et  chaste.  Il 
n’est  pas  étonnant  qu’une  femme  ga- 
lantelui  ait  déplu  ; mais  moins  scrupu- 
leux ou  t ins  politique,  H auroit  trouvé 
moyen  de  s’en  débarrasser , sans  laisser 
échapper  une  dot  aussi  considérable. 

Il  mourut  à soixante  ans. 

Il  eut  d’une  troisième  femme,  I/n~  Philippe 
lippe  II y surnommé  Auguste,  qui  lui  Ie* 
succéda.  l 'histoire  de  ce  pi  inoe  j,  . 

comme  conquérant  , poimck  être 
longue  j mais , on  l’a  déjà  dit  et»  répété  , 
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toutes  ces  histoires  de  guerres  se  res- 
semblent: ravages  et  destruction,  paix 
et  trêves  pour  reprendre  haleine , et 
recommencer  la  misère  des  peuples. 
Cependant  les  guerres  de  ce  monarque 
peuvent  s’excuser,  en  ce  quelles  a voient 

J jour  but  de  rattacher  à sa  couronne 
es  parties  qui  en  avoient  été  arrachées. 
De  celle  manière,  il  réunit  sous,  son 
sceptre  la  Normandie  qui  s’v  étoil  sous- 
traite depuis  trois  cents  ans,  l’Anjou, 
le  Maine , la  Touraine,  le  Poitou,  l’Au- 
vergne, le  Vermandois,  l’Artois,  et 
beaucoup  d’autres  villes  intermédiaires. 
Outre  le  désir  de  réunir  à son  royaume 
les  provinces  qui  en  avoient  été  déta- 
chées par  guerres  et  mariages , Phi- 
lippçt  Auguste  avoit  un  juste  sujet  d’a- 
gir hostilement  contre  Jean  Sans- 
(l'erre  , roi  d’Angleterre.  Ce  prince 
éloil  vassal  de  la  i rance  par  son  du- 
ché de  Normandie.  11  lit  assassiner  Ar- 
tus , duc  de  Bretagne.  Philippe , sei- 
gneur suzerain  de  tous  les  deux,  dé- 
clara la  guerre  à l’assassin  pour  le  pu- 
nir de  son  crime , et  cette  guerre  .valut 
an  roi  de  France  la  conquête  de  la 
Normandie. 

Quoioju eP/ulippe  fut  un  prince  sage, 

il  céda  a la  manie  du  siècle , et  lit  le 
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voyage  de  la. Terre  - Sainte  ; mais  il  n’y 
resta  que  le  tems  nécessaire,  pour  faire 
voir  qu'il  y était  allé , et  qu’il  avoit  ac- 
compli son  voeu. Il  eut,  commeson  père, 
le  caprice  de  changer  de  femmes, cepen- 
dant avec  moins  de  risque;  car  en  ren- 
voyant Ingçlburde , il  ne  la  vil  point 
emporter , ainsi  qu’avoit  ïq^Eléonore, 
une  partie  de  son  royaunre.  Il  en  fut 
quitte  pour  trois  ou  quatre  ans  d'ex- 
communication ; mais  voyant  que  l’af- 
faire devenoit  sérieuse , et  que  les  peu- 
ples commençaient  à murmurer  de  ce 
cju’il  restoit  intrépide  au  milieu  des 
éclats  des  foudres  ecclé  iastiques  , il 
demanda  que! son  divorce  fut  jugé  pan 
mie  assemblée  d'évêques,  rendant 
qu’ils  étoienl  aux  opinions,  soit  crainte 
qu’elles  ne  lui  fussent  pas  favorables  , 
soit  remords  du  traitement  fait  à une. 
épouse  pieuse , patiente,  qui  s’étoitat-. 
tiré  Je  time  générale,  Philippe  fait, 
dire  aux  évêques  qq’il  a jugé  l’affaire, 
prend  lngelburde  en  croupe  , la  ra- 
mène dans  son  palais , et  depuis  il  a 
toujours  bien  vécu  avec  elle. 

Ce  prince  peut  être  appellé  le  père 
des  villes.  U leur  donna  clés  privilèges  .u 
des  lois  de  police,  et  les  embellit  attt 
tant  que  les  arts  ; en  enfance  le  permet-» 
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toient.  Ses  exploits  militaires  ont  été 
couronnés  par  la  victoire  de  Bovines. , 
C’éloit  Jean  Sans  Terre , qui  par  ven- 
geance avoit  formé  une  ligne  et  attiré 
l'empereur  Othon  contre  Ta  France.  II 
vint  à la  tête  de  cent  cinquante  mille 
hommes.  Philippe  ne  put  lui  en  op- 
poser que  cinquante  mille.  Les  deux  ar- 
mées se  rencontrèrent  près  de  Tour- 
nay  dans  milieu  nommé  Èçvines.  Avant 
que  d'en  venir  aux  mains , le  roi  de 
France,  soupçonnant  qu'il  y avoit  des 
traîtres  dans  ses  troupes  , leur  tint  ce 
discours  : «Seigneur  français , et  vous, 

« valeureux  soldats  qui  êtes  prêts  d’ex- 
« poser  votre  vie  pour  la  défense  de 
« cette  couronne  , si  vous  jugez  qu’il 
« y en  ail  quelqu'un  parmi  vous  qui 
« en  soit  plus  digne  que  moi , je  la  lui 
« cède  et  la  résigne  volontiers  , pourvu 
« que  vous  vous  disposiez  àla  conserver 
« enlière».Toule  l’armée  touchéedereg 
généreusesparolés, s’écrie  : vive  et  régné 
éterne  1/ ement  Philippe  , vive  le  roi  Au- 
guste / c/ue  la  couronne  lui  demeure  à 
jamais  ; nous  la  lui  conserverons  tous 
aux  dépens  de  nos  vies.  Après  cet  élan 
d'affection  , i's  se  jettent  à genoux,  lui 
demandent  sa  bénédiction.  ! e clergé 
entonne  des  pseaumes  : les  trompettes 
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sonnent  la  charge  ; les  Français  fondent 
en  désespérés  sur  les  ennemis,  les  en- 
foncent , les  mettent  en  déroute  , et 
remportent  une  victoire  complette. 
Pendant  les  années  qui  suivirent  ce 
triomphe  , Philippe  ne  s’occupa  plus 
que  des  vertus  pacifiques  utiles  à ses 
peuples  dont  il  se  fit  craindre , aimer  et 
respectér.  Après  sa  mort , arrivée  à 
soixante  ans , lorsque  la  fiatterie  se  tait, 
la  voix  publique  lui  a donné  le  surnom 
à?  Auguste. 

Celui  de Lion,  donné  à Louis  /^///^LouisViiï, 
son  fils,  marque  une  grande  ?ardeurleLi<,n  i!Éi3 
dans  les  combats.  Il  en  ht  preuve  prin- 
cipalement contre  les  Albigeois  héré- 
tiques, coupables  de  cruauté  et  de  li- 
bertinage ; mais  ceux  qui  les  combat- 
toient  n en  étoient  pas  exempts;  à l’ex- 
ception de  XiOwV,_qui  a été  un  modèle 
de  pureté  dans  ses  moeurs  , et  d’exac- 
titude dans  les  devoirs  de  la  religion.  D 
mourut  à trente  neuf  ans  , et  laissa  son 
fils  âgé  de  douze , sous  la  tutelle  de  la 
reine  Blanche , sa  mère*  ! :i  ; ï ; 

La  régence  de  cette  princesse  faitLouis  ix , 
honneur  à son  esprit.  Elle  fut  ferme  etsaint' l2-6* 
politique.  Supérieure  aux  événemens, 
elle  les  dnigeoit.  Blanche  contint  dans 
Je  devoir,  non  à la  vérité  sans  peine  , 
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les  seigneurs  qui  envoient  pouvoir  re-- 
prendre  facilement,  sous,  le  gouverne- 
ment d’une  femme,  leur  ancienne  au- 
torité. Elle  réprima  les  uns  par  la  force, 
gagna  les  autres  par  la  douceur.  Son 
âge  de  quarante  ans,  ne  l’a  pas  exempté 
des  soupçons  de  galanterie.  En  général 
les  propos  hasardés  sur  la  conduite  de} 
la  reine  Blanche , sout  une  preuve  Jet 
la  légèreté  et  de  la  méchanceté  qui 
président  aux  juge  mens  qu'on  porte 
quelquefois  des  souverains  , dans  leurs 
propres  cours.  Thibaut , comte  de 
Champagne,  est  assidu  auprès  d’elle  » 
donc  il  en  est  amoureux:  elle  lesduffre 
parce  qu’il  seroit  dangereux  de  le  cho- 
quer y,  donc  elle  l’aime  : elle  marque 
de  la  déférence  pour  les  conseils  d tuf 
légat  du  pape  ; il  est  fréquemment  ad-» 
mis  dans  sa  société , donc  il  a de  la  pas* 
sion  pour  elle,  et  u’en  est  pas  haï.  Mais 
là  reine  iaissoii  dire,  et  agissoit.  Per-» 
sonne  n’a  jamais  été  aussi  indifférent 
sur  les  bruits  publics,  et  les  événement 
l’ont  justifiée,  plus  quef  toutes  les  me* 
sures  qu’elle  auroil  prises  pour  les  faire 
cesser.*-  ' - , r 

Une  calomnie  maligne  s’est  attachée 
«{toutes  ses  actions. -.Blanche  oit 
son  fils  dans  une  grande  piété  ,<et  dans 
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les  principes  d’une  vertu  sévère.  C’est, 
disoit-on  , qu’elle  vouloit  en  faire  un 
moine  plutôt  qu’un  monarque , afin  de 
continuer  à gouverner  sous  son  nom. 
QuandZjo//i.f  fut  marié , comme  il  étoit 
fort  jeune  , dans  la  crainte  des  excès 
capables  de  l’énerver  , elle  gênoit  le 
commerce  des  deux  époux  : c’étoit, 
publiait  ou , de  peur  que  la  jeune  reine 
n’acquît  trop  d empire  sur  son  époux. 
Mais  les  mauvaises  interprétations  don- 
nées aux  sages  précautions  de  la  mère, 
ne  réussirent  point  à détacher  d’elle 
son  fils  ; elfe  lui  avoit  inspiré , par  le 
succès  de  son  gouvernement  une 
estime  et  une  tendresse  qui  ne  se  défc 
mentirent  jamais. 

Cette  éducation , qu’on  disoit  mona- 
cale , ne  cjonna  au  monarque  ni  excès 
ni  foiblesse  dans  l’administration.  U 
étoit  dévot  , sans  être  superstitieux.il 
respectoit  l'autorité  des  souverains’  pon- 
tifes , et  savoit  la  borner.  Il  considérait 
le  clergé , et  le  tenoit  dans  la  régula- 
rité ; ne  pilloit  point  les  biens  de  l’é- 

flise , mais  les  appeloit  au  secours  de 
état.  Tout  ce  qu’opéra  la  rigueur  des 
principes  religieux,  ce  fut  de  le  rendre 
inflexible  dans  les  principes  de  la  jus- 
tice. Il  la  rendoil  pati  iarclialement , 
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spus  un  chêne , dont  l’ombre  couvroit 
les  cliens , à la  porte  de  son  palais.  Dans 
les  procès  où  son  domaine  étoit  inté- 
ressé , on  ne  craignoit  pas  de  le  pren- 
dre lui-même  pour  juge.  Les  seigneurs 
anglais  , dans  la  plus  importante  des 
causes,  où  il  étoit  question  de  décider 
entre  eux  et  leur  roi , prirent  Louis 
pour  arbitre,  et  en  passèrent  par  sa 
décision. 

Si  on  peut  lui  reprocher  quelques 
travers  religieux  , ce  sont  ses  deux 
croisades  : encore  doit  on  avouer  que 
c’étoil  la  manie  du  tems;  qu'il  apporta 
aux  préparatifs  toutes  les  précautions 
capables  de  les  fai*  e réussir , et  que 
jamais  projet  imprudent  ne  fut  com- 
mencéa  vec  plusde  prudence.  Il  échoua , 
tomba  .dans  les  fers  des  infidèles , se 
montra  grand  et  ferme,  et  fit  respecter 
sa  vertu  dans  les  chaînes.  Il  mourut  de 
la  peste  à cinquante-six  ans  , dans  son 
expédition  contre  Tunis , qui  n’avoit 
pas  été  plus  heureuse  que  celle  d’E- 

e-'l  i quelqu’un  pensoit  que  la  dévotion 
rétrécît  l’esprit , qu’il  lise  les  Etabîisse- 
mens  de  Saint  Louis , où  se  trouvent 
toutes  les  institutions  civiles  qui  ont 
rendu  le  royaume  florissant.  En  faisant 
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des  lois  pour  les  peuples,  il  n’oublia  pas 
d’en  prescrire  aux  rois.  Ses  Instructions 
à Philippe  y son  bis,  sont  un-modèle  en 
ce  genre.  Il  fut  guerrier  infatigable, 
brave  de  sang-froid , bon  bis  , bon 
mari , bon  père  , monarque  juste  et 
compatissant.  A ces  qualités  il  a réuni 
le  titre  de  Saint  y qui  sert  à faire  con- 
noître  que  Louis  IX  possédoit  toutes 
les  vertus , autant  que  la  foiblesse  hu- 
maine en  permet  la  réunion. 

Philippe  111 , son  bis , a été  nommé  111  ' 
le  Hardi  y parce  qu’au  milieu  «des  Sar-  Ja  o.  ’ 
rasins,  prisonnier  avec  son  père,  il  eut 
la  hardiesse  de  punir  un  soldat  insolent, 
qui  leurmanquoitde  respect.il  marcha 
sur  les  traces  de  l’auteur  de  ses  jours. 

Dans  la  carrière  militaire , il  eut  des 
succès  tant  contre  ses  vassaux  que  con- 
tre les  étrangers.  On  lui  a reproché  la 
faveur  de  la  Brosse , qu’il  éleva  de 
l’état  de  barbier  à la  place  de  cham- 
bellan. On  n’a  pas  moins  reproché  à 
la  reine  le  supplice  de  ce  favori,  qu’dle 
bt pendre,  plus,  à ce  que  l’on  croit, 
par  vengeance  que  par  justice.  Ou 
n’estimoit  pas  la  Brosse  y mais  on  n’ap- 
prouva pas  qu’il  fut  puni  d’un  crime 
qui  n’étoit  prouvé  que  par  la.révélation 
d’une  béguine.  Sous  Philippe  se  p^sa 
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l’affreux  massacre  appelé  les  Vêpres 
Siciliennes.  Le  Hardi  ne  le  vengea  pas. 
Quoiqu'il  aimât  l'argent  ,il  étoit  réservé 
sur  l’imposition  des  tributs!,  modéré  et 
juste  dans  la  levée.  Il  mourut  à qua- 
rante-un  ans.  > , , s 

A son  règne  cessèrent  les  croisades. 

Cberaicrie.  X.a  chevalerie  , à laquelle  on  avoit 
joint  des  cérémonies  qui  la  rendoient 
presque  une  institution  religieuse , com- 
mença aussi  à perdre  son  ; éclat.  Uu 
chevalier  étoit  un  gentilhomme  auquel 
on avohinspiré , dès  l’enfance , l’ amour 
de  Dieu  et  des  dames.  Il  falloit  être 
aussi  fidèle  à l’un  qu’à  l'autre.  Quaud 
il  atteignoit  l’âge  de  couvrir  sa  tête  d’un 
armet  et  d’endosser,  le  harnois,  après 
l'avoir  fait  passer  par  les  degrés  de 
varlet , garçon  , page , damoiseau, , 
noms  presque  synonimes  , qui  indi- 
quoient  le  premier  apprentissage  des 
armes,  on  l’admettoit  au  degré  d'é- 
cuyer, qui  l’autorisoit  à tenter  déjà 
dçs  exploits  propres. à lui  procurer  iè 
grade  de  chevalier*  . , ; :i 

Lorsqu’il  en  étoit  jugé  digne  , on 
assembloit  les  chevaliers  du,  canton. 
Pendant  la  nuit  qui  préeédoil  la  céré- 
monie, le  candidat , qu’on  avoit  fait 
jeûner  tout  le  jour,  entendoit  dé  voter 
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ment  l’office  ; ce  qui  s’appeloit  faire  la 
veille  d’armes.  On  le  baignoit,  il  se 
confessoit , pour  effacer  les  souillures 
tant  internes  qu’externes.  Le  plus  an- 
cien des  chevaliers,  ou  le  plus  distingué 
par  son  mérite»  lui  donnoit  l’accolade, 
e’esfcà  dire,  lui  frappoit  l’épaule  de  son 
épée  , et  l’embrassoit  en  disant  : je  te 
Jais  chevalier.  La  dame  la  plus  respec- 
table lui  ceignoit  l'épée;  les  plus  jeunes 
lui  cbaussoient  les  éperons,  et  lui  pas- 
saient le  baudrier  qu’elles  avoiént 
souvent  brodé  elles-mêmes: 
y lAXors  le»chevalier  avoit  droit  de  cou- 
rir le  monde»,  de  proposer  le  coup  de 
lanbe  à tous! ceux  de  son  ordre  qu’il 
rencontroit  ; de  les  combattre  à ou- 
trance, s’ils  refusoient  de  reconnoitre 
que  la  dame  de  l'assaillant , qu’ils  n’a- 
voient  jamais  vue  , étoit  la  plus  belle 
des  belles.  Les  chevaliers,  quoique  in- 
connus , * étéiênt  bien  reçus  dans  les 
châteaux.  S ils  y arrivoient  blessés , ils 
étoient  bien  soignés  par  les  daines  et 
demoiselles , qui  se  faisoienl  honneur 
de  posséder  desremèdes  et  des  recettes 
propres  à cès  circonstances. -A  la  com- 
passion poür  le-  blessé  , suceédoit  sou- 
vent la  teudreske  ,iet  toujours,  malgré 
l’intimité  delà  fréquentation,  la  sagesse 
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la  plus  sévere.  Rien  n’est  si  conforme 
à la  vérité  que  la  peinture  des  pratiques 
respectueuses  de  la  chevalerie , con- 
servée dans  les  anciens  romans,  et 
(ju’on  ne  peut  refuser  de  croire,  tout 
éloignées  qu’elles  sont  de  nos  moeurs. 
Les  Tournois  ont  soutenu  cette  insti- 
tution, parce  qu’ils  ouvroient  des  lices 
à l’adresse , et  lournissoient  aux  grands 
seigneurs  des  occasions  de  déployer 
leur  magnificence. 

Philippe  iv  La  beauté  du  visage  et  l’agrément 

le  Bel.  toute  sa  personne , ont  fait  appeller 

Philippe  IV \ le  Bel ; il  étoit  cauteleux 
dans  ses  traités  et  peu  fidèle  à sa  pa- 
role. Cette  inexactitude  lui  a attiré  des 
guerres.  On  est  encore  scandalisé  de 
la  grossièreté  choquante  que  Philippe 
et  Boniface  VIII  mirent  dans  leurs 
querelles.  Le  pape  écrivoit  au  monar- 
que : « Il  n’y  a qu’un  insensé  qui  puisse 
« douter  du  droit  que  j’ai  de  vous  faire 
« rendre  compte  de  votre  conduite  et 
et  de  vous  corriger  ».  Le  monarque 
répondoit  au  pape  : «Que  votre  fatuité 
« sache  que  je  méprise  autant  ses  con- 
te seils  que  ses  ordres  ».  La  dispute 
s’étoit  élevée  sur  ce  que  le  pontife 
avoit  défendu  aux  ecclésiastiques  de 
laisser  lever  sur  eux  de  l'argent  sans 
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sa  permission.  La  discussion  donna  lieu 
en  France  au  premier  frein  qu’on  mit 
à l’autorité  des  papes , savoir  l’appel 
au  futur  concile.  Philippe  se  vengea  de 
JBoniface , en  le  faisant  surprendre 
dans  Anagnicle.  Le  fier  pontife  y essuya 
des  traitemens  humilians  , et  en  mou- 
rut de  chagrin. 

Ce  que  le  roi  avoit  éprouvé  de  ee 
pape  hautain , dont  les  foudres,  quoique 
lancées  mal-à-propos  , n’avoient  pas 
laissé  de  causer  des  troubles  dans  le 
royaume , lui  fit  chercher  les  moyens 
de  n’y  être  plus  exposé  par  la  suite.  Il 
sut  que  les  cardinaux  ne  s’accordant 
pas , après  la  mort  du  pape , sur  l’élec- 
tion de  son  successeur,  en  ayoient  re- 
mis le  choix  à trois  prélats.  Bertrand  de 
Got , archevêque  de  Bordeaux,  étoit 
un  de  ces  électeurs.  Philippe  lui  as- 
signe* un  rendez- vous  dans  un  lieu 
écarté , s’abouche  avec  lui  et  s’engage, 
à lui  faire  obtenir  les  voix  des  deux 
autres  électeurs , à trois  conditions  : la 
première , d’annuller  tout  ce  que  le 
pape  Bonijhce  avoit  fait  contre  lui  ; la 
seconde,  de  lui  accorder  les  décimes 
de  son  royaume  pendant  cinq  ans  ; la 
troisième,  le  roi  se  la  réserve  pour  être 
révélée  en  tems  et  lieu;  mais  il  se  fait 
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promettre  par  Bertrand  de  l'exécuter, 
quelle  qu’elle  soit  : juste  ou  non,  l’am- 
bitieux promet  tout , se  couronne  de  I 
la  tiare  , et  au  lieu  d’aller  siéger  à 
Rome,  place  son  troue  à Avignon,  au 
grand  regret  des  Italiens. 

La  troisième  condition  qu ^Philippe 
retint  daus  son  cœur  royal , on  a cru  que 
c’éloit  la  destruction  des  Templiers . 
Ces  religieux  possédoient  d’immenses 
richesses,  qui  vraisemblablement  ont 
été  leur  crime.  Ce  n’est  pas  que  la  li- 
cence militaire  n’ait  pu  introduire  des 
vices  parmi  ces  religieux , qu'il  ne  se 
soit  peut-être  glissé  entr’eux  des  abus 
répréhensibles.  Il  est  possible  qu’une 
jeunesse  pétulante , dans  des  accès  dé 
gaieté  et  des  orgies , ait  imaginé  et 
* comme  consacré  des  pratiques  ab- 
surdes et  ridicules.  De  nos  jours  \ ne 
voit-on  pas  une  société  célèbre  n’ou- 
vrir à ses  néophytes  l’entrée  de  son 
sanctuaire  , que  par  des  cérémonies' 
bizarres?  Mais  que  tout  un  corps  reli- 
gieux, les  vieillards  comme  les  jeunes  , 
aient  érigé  en  lois,  et  fait  pratiquer  à la 
réception  dans  l’ordre  des  rites  anti- 
chrélièns  et  abominables,  c’est  ce  que 
l’on  ne  peut  croire. 

Et  c’est  cependant  de  ces  crimes  que 
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te  grand  nombre  , même  le  grand- 
maitre  et  les  principaux  officiers , très- 
graves  personnages,  ont  été  accusés. 
Un  les  mit  à la  torture  ; on  leur  promit 
Ja  vie  s’ils  avouoient  ; ils  avouèrent  et 
furent  bridés  vifs,  au  nombre  de  cin- 
quante. On  confisqua  leurs  biens.  Le 
roi  et  le  pape  s’accommodèrent  de  la 
meilleure  partie.  Le  reste  fut  distribué 
mue  chevaliers  de  S ai  rit- Jean  de  Jéru- 
salem, qu’on  a,  depuis,  nommés  che- 
valiers de  Malte.  Les  malheureux, sur 
le  bûcher  , ajournèrent  leurs  bour- 
reaux à paroîlre  devant  le  tribunal 
de  dieu;  le  pape,  dans  deux  mois, 
le  roi,  au  bout  de  quatre.  A époque 
fixée , tous  deux  y comparurent.  Si  les 
forfaits  reprochés  auxTempliers  n’ont 
pas  été  évidemment  prouvés,  Philippe 
est  un  juge  inique.  S il  les  savoit  inno- 
cens  , c’est  un  tyran.  Laissons-le  chargé 
de  l’une  ou  l’autre  de  ces  imputations, 
dont  il  ne  s’est  montré  que  trop  digne. 
Il  mourut  à quarante-six  ans  , désho- 
noré dans  sa  famille.  Les  femmes  de 
ses  trois  fils  furent  accusées  d’adultère. 
Les  amans  subirent  une  punition  qui 
fait  supposer  ces  princesses  coupables. 

Uutin , dont  J^ouis  X porta  le  sur- 
nomment dire  mutin.  C’est  signe  qu’il 
tom.  9.  d 


Louis  X* 
Hulin. i3i4- 
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éloit  très-entêté.  On  n’en  donnera  que 
celte  preuve.  Il  se  nuitina  contre  sa 
cour  et  contre  toute  la  nation , dans 
l’affaire  d’ Enguerand de  Marigni.  Cet 
homme  étoit  ministre.  Charge  des  fi- 
nances , il  s’attira  la  haine  de  Charles 
de  PTalpis , oncle  du  roi , parce  qu’il  re- 
fusait de  se  prêter  aux  dilapidations  de 
ce  prince.  On  l’accusa  lui-même  d’infi- 
délité dans  sa  gestion.  1 es  fautes,  dont 
on  le  convainquit,  inévitables  dans  sa 
place  , niéritoient  à peine  quelque  ré- 

Inimande.  Cependant  ,par  le  crédit  de 
’oncle,  il  fut  condamne  à mort; et  par 
l’ascendant  qu  il  avoil  sur  son  neveu 
exécuté  quoique  tout  le  monde  priât 
pour  lui , et  reconnût  son  innocence. 
Charles  eut  des  remords,  et  dans  sa 
dernière  maladie,  il  donna  des  mar- 
ques tardives , mais  sincères  de  re- 
pentir. Louis  X mourut  à vingt-quatre 
ans,  avec  soupçon  de  poison,  sans  en- 
fans  mâles. 

Philippe  v,  Son  successeur,  Philippe  le  Long , 
le  Luujr,  périt,  dit-on,  du  même  genre  de  mort. 
L’opinion  sur  les  empoisonnemens  éloit 
alors  fortaccréditée.  On  accusales  J uifs 
d’avoir  empoisonné  les  puits  , les  fon- 
taines et  jusqu’aux  rivières.  En  consé- 
quence de  cette  persuasion,  ils  furent 
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massacrés  et  brûlés  par  milliers.  C’est 
aux  chimistes  à prononcer  si  on  peut 
trouver  un  poison  assez  actif  dans  sa 
permanence  pour  rendre  mortelles 
même  les  eaux  courantes. 

Charles  le  Bel , son  frère,  lui  suc- Charles , le 
céda  , quoique  -le  Hutin  et  le  Long  Be1,  l32a’ 
eussent  laissé  des  enfans,  mais  c’étoieut 
des  filles.  Il  fut  décidé , dans  une  as- 
semblée des  étals,  que  le  royaume  de 
France  , comme  fief  salique , ne  pou- 
voit  appartenir  aux  femmes.  Ces  trois 

Îirinces  ont  toujours  été  à l'étroit  dans 
eurs  finances.  Il  n y a pas  de  moyens 
qu'ils  n'aient  imaginé  pour  se  mettre 
plus  à l’aise.  Ils  forçoient  les  Juifs 
d’acheter  le  droit  d’être  roturiers; ce 
qui  les  rendoit  aptes  à posséder  des 
terres , et  engagèrent  les  riches  rotu- 
riers à acheter  la  noblesse,  cjui  leur 
donnoit  des  privilèges.  Us  altérèrent 
et  diminuèrent  les  monnoies.  Enfin , 

Charles  le  Bel , donna  un  exemple 
fréquemment  usité  depuis;  il  pressura 
les  Mallotiers  et  leur  fit  rendre  gorge. 

Us  étoient  presque  tous  Lombards  et 
avoient  amassé  d’immenses  richesses 
en  pillant  le  peuple.  « Le  roi , dit  Méze- 
« rai , avec  son  âpre  franchise , les 
« renvoya  en  Italie , aussi  nuds  qu’ils 
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cc  en  étoient  sortis , ce  qui  est  la  plus 
a grande  punition  de  ces  coquins.  » 
Char/es  mourut  à trente-quatre  ans  et 
laissa  la  reine  enceinte. 

Il  y eut  pour  la  régence , en  atten- 
dant l’accouchement,  des  débats  entre 
Philippe  de  Valois  et  Edouard , roi 
d’Angleterre  ; débats  très-vifs , parce 
que  les  contendans  se  llatloient  de  l’es- 
poir que  celui  qui  auroit  la  régence, 
si  la  reine  mettoit  au  monde  une  fille  , 
auroit  aussi  la  couronne.  Edouard  étoit 
plus  proche  parent,  comme  neveu  du 
feu  roi  ; mais  par  les  femmes,  né  d’une 
de  ses  sœurs.  Philippe  n’étoit  que  cou- 
sin , mais  par  les  mâles , étant  fils  de 
Charles  de  Valois , frère  de  Philippe 
lë  bel , ce  Charles,  persécuteur  à'En- 
guerand.Ee  parlement  lui  adjugea  la 
régence.  La  reine  accoucha  d’unefille. 
IJ  prit  la  couronne.  En  lui  commença 
la  branche  des  Valois . On  l’appella  le 
fortuné , parce  qu’il  arrivoit  de  loin  au 
trône.  D’ailleurs  son  règne  fut  peu  fa- 
vorisé de  la  fortune. 

Philippe  de  Valois  eut  trois  guerres 
fâcheuses  à soutenir;  l’une  en  bretagne  : 
cette  province  servit  aux  rois  de  France 
et  d’ Angleterre  , d’arène , où  ils  s’es- 
sayèrent pour  se  porter  de  plus  grands 
coups  dans  une  lice  plus  étendue. 
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L’autre  guerre  se  fit  en  Flandre.  Un 
simple  brasseur,  nommé  Jacques  d’Ar- 
tevelle  , gouvernoit  ce  pays  près  qu’en 
souverain,  pendant  la  minorité  du  duc. 
Philippe  remporta  une  grande  victoire 
sur  les  Uamands.  Il  leur  imposa  un  tribut 
considérable  qu’ils  promirent  par  ser- 
ment de  payer  au  roide  France. 

Edouard  n’a  voit  point  acquiescé  au 
jugement  qui  donnoit  le  sceptre  de 
France  à Philippe  de  (dois.  Il  se  pré- 
tendoit  au  contraire  en  droit  de  récla- 
mer cette  couronne.  Artevelle , pour 
décharger  ses  compatriotes  du  tribut 
promis  au  roi  de  France , sans  paroître 
fausser  leur  serment,  conseille  au  roi 
d’Angleterre  de  prendre  le  litre  de  roi 
de  France.  Le  nouveau  roi  libéra  les 
Flamandsde  leur  dette, et  ilsse  déclaré- 


rentpourlui.Cette  prétention, -Efifontf/vf 
ne  la  montra  d’abord  que  timidement; 
mais  il  la  publia  avec  audace,  lorsqu’il 
entreprit  la  guerre  qui  fut  la  troisième 
dont  le  règne  de  Philippe  fut  affligé. 
Elle  prit  la  tournure  la  plus  fâcheuse 
par  la  fameuse  déroute  de  Creci  : la 
source  de  tous  les  maux  qui  mondèrent 
la  France  sous  les  successeurs  du  peu 
fortuné  V alois.  Il  eut  cependant  le 
bonhetu’  de  réunir  le  Dauphiné  à la 
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couronne , sous  la  condition  que  le  pre- 
mier né  des  rois  deFraneesenommeroit 
dauphin , ce  qui  s’est  toujours  pratiqué 
depuis.  Philippe  se  trouvant  veuf  ainsi 
que  Jean , sou  fils  aîné , demanda  pour 
ce  prince.  Blanche  y soeur  de  Charles  y 
roi  de  Navarre.  Quand  elle  arriva,  le 
monarque  la  trouva  si  belle  et  en  fut  si 
épris,  que  quoi  qu’âgé  de  cinquante -six 
ans,  il  n’hésita  pas  à épouser  une  prin-* 
cesse  de  dis.  - sept  ans.  Il  en  mourut 
un  an  après. 

Jean.  i35o.  Jean  avoit  le  titre  de  duc  de  Nor- 
mandie, quand  il  monta  sur  le  trône. 
Il  étoit  âgé  de  près  de  quarante  ans. 
Soft  pere  l’employoit  dans  les  affaires, 
et  il  avoit  souvent  commandé  les  ar- 
mées avec  succès,  ün  atlendoit  donc 
avec  raison  de  grands  avantages  de  sou 
gouvernement.  Cependant  aucun  règne 
n’a  été  plus  désastreux.  Ses  malheurs 
commencèrent  à la  bataille  de  Poitiers , 
qu’il  perdit  par  sa  faute.  Le  prince  de 
Galles , nommé  le  prince  Noir , à cause 
de  la  couleur  de  ses  armes,  se  trouvant 
dans  une  position  fâcheuse  , enveloppé 
et  menacé  de  mourir  de  faim , propo- 
soit,  pour  se  tirer  de  ce  mauvais  y»as, 
de  restituer  plusieurs  provinces.  Le 
roi  de  France,  non- seulement  refusât 
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ses  offres , mais  encore , au  Heu  d’at- 
tendre iiue  la  famine  réduisit  le  prince 
à se  rendre,  ce  qui  ne  pouvoit  retarder 
son  triomphe  que  de  quelques  jours,  il 
l’attaqua,  sans  ordre  et  sans  précau- 
tion , comme  allant  à une  victoire  cer- 
taine , fut  vaincu  et  fait  prisonnier. 
De  là  suivirent  des  troubles  et  des  dé- 
sordres qui  mirent  le  royaume  à deux 
doigts  de  sa  perte. 

Le  gouvernement  se  trouva  entre 
les  mains  du  (ilsaîué  du  roi,  Charles , 
alors  dauphin,  nommé  depuis  Char- 
les V,  prince  de  quinze  ans.  Outre  les 
factions  qui  l’eu vironn oient,  il  étoit  en 
butte  à la  méchanceté  de  Charles  le 
mauvais , roi  de  Navarre,  son  beau- 
frère,  qui  lui  envioil  la  régence.  Le 
Navarrois  joiguoit  à une  malice  pro- 
fonde, de  grands  talens.  Il  s’empara 
de  la  faveur  des  Parisiens  par  une 
éloquence  véhémente  et  rapide , et  en 
llattant  la  vanité  des  bourgeois,  parl’es- 
pérance  de  les  rendre  dépositaires  de 
toute  la  puissance.  Les  états- généraux, 
assemblés  d’abord  en  bonne  intention , 
tournèi'ent  en  cabales.  Il  s’y  forma  un 
parti  qui  projeta  de  changer  le  gouver- 
nement, de  mettre  le  pouvoir  souve- 
rain entre  les  mains  du  tiers  étal,  ne 
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laissant  au  roi  qu’un  vain  titre.  Cette 
proposition,  faite  parles  Parisiens  aux  , 
provinces,  ue  fut  pas  goûtée. 

La  capitale  resta  deux  ans  daus  une 
confusion  effroyable.  Tantôt  le  mau- 
vais y dominoit,  tantôt  il  étoit  chassé. 
Ces  iluctuations  dounoient  lieu  à des 
meurtres  réciproques.  Les  prisons, 
remplies  par  ceux  que  la  faction  con- 
traire j entassoit,ou  devenues  les  asiles 
de  ceux  qui  s’y  réfugioient,  furent 
foi  •cées  et  inondées  de  sang.  Un  i 
Marcel , prévôt  fies  marchands  de 
Paris , s’y  rendit  tout  puissant.  O11 
n'éloit  sûr  de  sa  vie  qu’en  arborant 
ses  couleurs.  11  eut  l’audace  de  faire 
massacrer  deux  maréchaux  de  France, 
sous  les  yeux  et  à côté  du  dauphin,  « En 
« voulez-vous  donc  à ma  vie,  s’écria 
« le  jeune  prince?  ---Non,  répondit 
« Marcel , mais  pour  vous  mettre  en 
« sûreté,  prenez  mon  chaperon.  » 11 
le  mil  sur  la  tète  du  dauphin,  qui  s’eu 
laissa  docilement  coëffer,  heureux  de 
pouvoir  se  garantir  de  la  fureur  du 

Î)euple,par  ce  signe  tutélaire!  Charles 
e mauvais  avoit  épousé  la  soeur  du 
dauphin.  Celui-ci  n échappa  pas  à la 
perfidie  de  son  beau-frère , sans  en 
porter  les  marques.  On  dit  «pic  le  JNa- 
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varrois  l’empoisonna;  que  la  'violence 
du  venin  lui  fit  tomber  les  cheveux  et 
les  oncles,  et  lui  auroit  donné  la  mort, 
sans  1 habileté  d’un  médecin  qui  le 
sauva  ; mais  il  lui  resta  une  grande  dé- 
bilité de  tempérament. 

De  la  capitale , le  désordre  se  répan- 
dit dans  les  provinces.  Les  paysans  pri- 
rent les  armes  de  tous  côtés.  Plusieurs 
motifs  concoururent  au  soulèvement  : le 
dépit  de  voir  les  Anglais , nation  rivale , 
triompher  ; l’indignation  contre  les 
grands , de  ce  qu’ils  laissoient  dans  les 
.fiers  le  roi  Jean , qu'on  aimoit,  et  plus 
que  tout  le  reste  , le  désir  de  se  venger 
des  mauvais  traitemen  s qu’ils  essuyoient 
de  la  noblesse.  Elle  pilloit  les  habitans 
des  campagnes  sans  ménagement, 
pour  soutenir  son  faste  et  sa  magnifi- 
cence. A 1 'oppression  1 es  ge  ntilshom  ro  es 
joignoient  la  raillerie.  Ils  appelloient 
entre  eux  le  paysan,  Jacques  bon- 
homme. Les  bons-hommes  se  lassèrent 
de  souffrir  et  d’étre  humiliés.  Us  s’ar- 
mèrent de  fourches,  de  bâtons,  de 
tout  ce  qu’ils  trouvèrent  sous  leurs 
mains , pillèrent  les  châteaux  et  égor- 
gèrent les  familles  nobles  qu’ils  purent 
surprendre,  ün  donna  à cette  espèce 
de  milice , le  nom  de  Jacquerie.  Comme 
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le  danger  éloit  général , les  gentils- 
hommes s’armèrent  pour  la  défense 
commune,  et  châtièrent  cruellemeftt 
celte  multitude  indisciplinée.  A force 
de  défaites,  qu’on  pourroit  appeller  des 
massacres,  eile  se  dissipa. 

Le  dauphin  prit  l’ascendant  par  sa 
sagesse,  dans  un  âge  si  peu  avancé.  Il 
ouvrit  les  yeux  au  peuple,  ramena  les 
esprits  à la  modération,  et  en  sut  ins- 
pirer même  à son  beau-frère.  Il  traita 
de  la  paix  avec  les  Anglais  à Brétigni 
en  Beauce.  A la  vérité  elle  fut  peu 
avantageuse;  mais  c’étoit  beaucoup  de 
la  faire.  Le  roi  Jean  revint , moyennant 
qu’on  laissât  aux  Anglais  deux  deses  fils 
en  otage , jusqu’à  J entière  exécution 
du  traité. 

A considérer  la  conduite  du  mo- 
narque depuis  son  retour,  on  juge  qu’il 
rapporta  plus  d’indifférence  pour  son 
ror.  auitie , que  de  joie  de  sa  délivrance. 
Il  étoit  intérieurement  piqué  du  peu 
d’inlérêt  que  les  grands  avoîent  mar- 
qué pour  lui  pendant  sa  prisou.  Dans  les 
états-généraux  on  avoit  plus  songé  à 
profiter  de  l’occasion  pour  restreindre 
son  autorité  , qu’à  le  rappeller.  II 
trouva  les  affaires  bien  menées  par 
son  fis;  il  les  laissa  entre  ses  mains. 
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ne  se  montrant  guéres  que  dans  les 
actions  d’éclat.  Chancelant  dans  scs 
résolutions,  et  irrésolu  sur  ce  qu’il 
devoit  faire  , ilauroit  désiré  effacer  par 
quelqu’exploit  éclatant  la  honte  de  sa 
prison.  Dans  cette  intention, il  prit  la 
•croix.  On  donne  aussi  à sa  dévotion 
un  autre  motif  utile. 

Après  la  paix , les  soldats  licenciés  ^ 
se  réunirent  sous  des  chefs  de  leur 
choix  et  commirent  mille  désordres. 
Ils  se  nommoient  eux-mêmes  les  tard 
venus , voulant  marquer  qu’ils  venoient 
seulement  glaner,  après  la  riche  mois- 
son que  les  pillards  avoient  faite.  Un 
de  leurs  capitaines  se  disoit  ami  de 
Dieu  et  de  tout  le  monde , deux  titres 
assez  difficiles  à concilier.  Quand  les 
chefs  furent  suffisamment  enrichis,  ils 
se  retirèrent  pour  jouir , quittèi  eut 
leurs  compagnies , qui  cessèrent  de 
former  des  corps  ; mais  il  resta  beau- 
coup de  soldats  errans,  les  meilleurs 
et  les  plus  scélérats  de  l’Europe. 

Le  roi  Jean  se  proposa,  en  prenant 
la  croix,  de  les  rassembler  tous  , et  de 
les  mener,  connue  généralissime  des 
armées  chrétiennes,  dans  des  lieux  où 
ils  pourvoient  exercer  leur  valeur  et  as- 
souvir leur  avidité  sur  une  proie  éti  an- 
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gère,  ail  lieu  de  désoler  la  chrétienté. 
Ce  projet  bien  imaginé , qui  auroit  fait 
que  du  moins  une  croisade  se  seroit 
trouvée  utile,  n’eut  point  d’exécution. 
Un  des  fils  du  roi,  laissé  en  otage  en 
Angleterre , se  sauva  avant  que  toutes 
les  conditions  du  traité  fussent  exécu- 
tées. Son  père  voulut  rengager  à re- 
tourner. Il  résista.  Jean  se  crut  obligé 
d’aller  reprendre  sa  place , et  mourut 
en  Angleterre,  âgé  de  cinquante -six* 
ans.  On  dit  qu’il  y fut  rappellé,  parce 
qu’on  pourroit  nommer  une  amou- 
rette; mais  il  est  vraisemblable  qu’uu 
homme  de  son  âge  et  de  son  carac- 
tère céda  à uue  impulsion  plus  noble: 
savoir  la  fidélité  à sa  parole.  C’est  ce 
qu’on  doit  percer  d’un  prince  qui  di- 
soit, « que  si  la  bonne-foi  étoit  perdue 
« sur  la  terre,  elle  devroit  se  retrouver 
<c  dans  le  coeur  des  rois.  » Il  a eu  le 
surnom  de  Bon  , qu’on  doit  lui  laisser 
malgré  ses  imprudence!*  et  ses  malheurs. 

Son  fils  Charles  V a mérité  celui  de 
cWe*  V , Sage.  Une  simple  indication  de  scs 
lc  ü(?e‘  principales  actions  prouvera  qu’il  l’a 
*'  obtenu  à juste  titre.  Ce  que  son  père, 
prévenu  par  la  mort,  n’a  voit  pu  laire, 
il  l’exécuta.  Il  délivra  la  France  de  bri- 
gands qui  la  désoloient  sons  le  nom  de 
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Malandrins , ou  grandes  compagnies. 
Comme  le  vent  chasse  les  sauterelles 
des  plaines  dé  l’Afrique  dans  la  mer, 
Charles  V souflla , pour  ainsi  dire , ces 
pillards  en  Espagne , sous  la  conduite 
du  célèbre  du  G ues clin. 

Ils  prirent  leur  route  par  Avignon. 
Le  pape  en  fut  alarmé  , et  envoya  un 
cardinal  leur  demander  : « Qui  ëtes- 
« vous?  Où  allez-vous  » ? Du  Guesclin 
répondit  : «Nous  sommes  trente  mille 
« croisés , qui  allons  faire  la  guerre 
« aux  infidèles.  Nous  demandons  l’ab- 
cc  solution,  et  deux  cent  mille  francs 
« pour  faire  le  voyage  ».  L’absolution 
leur  fut  accordée  sans  difficulté  , mais 
on  marchanda  sur  l’argent.  Enfin  le 
pape  se  détermina  à mettre  une  taxe 
sur  les  habitans  d’Avignon , et  on  en 
porta  le  produit  à du  Guesclin.  « Ce 
« n’est  pas  ainsi  que  je  l'entends,  dit- 
« il.  Nous  ne  sommes  pas  venus  pour 
« piller  le  pauvre  peuple , mais  pour 
cc  recevoir  une  contribution  des  gens 
« riches.  Rendez  cet  argent  à ceux  sur 
« qui  on  Fa  levé , et  que  ce  soient  le 
« pape  et  les  cardinaux  qui  fournissent 
« notre  somme  ».  Il  fallut  en  passer 
par- là.  Ils  reçurent  ensuite  humble ^ 
meut  l’absolution. 
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Charles  gagna  à cet  le  émigration  , 
d'abord  de  délivrer  son  royaume  du 
ravage  et  de  l'iu discipline.,  de  pou- 
voir y rétablir  la  police  et  les  mœurs, 
ensuite  de  se  l'aire  de  Henri  (le 
! ’Vraiistamare  , que  du  Guescliu  mit 
sur  Je  trône  , un  allié  lidèle  , qui 
envoya  une  Hotte  puissante  à son  se- 
cours , contre  les  Anglais.  Pendant 
tout  son  règne,  il  .fut  en  guerre  avec 
celle  nation.  Il  se  vit  jusqu’à  cinq  corps 
de  troupes  en  campagne  , reconquit 
ses  provinces , les  unes  en  partie,  les 
autres  entières  et  beaucoup  de  villes 
importantes.  Entre  ses  excellons  gene- 
raux , on  doit  compter  du  Guesclin , 
qu’il  lit  connétable.  Pour  lui,  il  parois- 
soil  rarement  à la  tète  de  ses  armées. 
Edouard  disoit  de  lui  : « Il  n’y  eut  onc 
« roi  qui  si  peu  s’armât , et  qui  m’ait 
« donné  tant  d’affaires  »,  11  consultoit 
volontiers  publiquement,  niais décidoit 
seul  dans  le  secret  de  son  cabinet.  « Eu 
« affaires  d’état,  disoit  il,  les  raisons 
« peuvent  être  connues  , pourvu  que 
« les  décisions  soient  tenues  secrètes 
Sous  son  règne  parurent  les  comtesses 
de  Montfort.  et  de  Peuthièire , deux 
héroïnes  qui  se  disputèrent  la  Bretagne, 
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pendant  la  capthité  et  après  la  mort 
de  leurs  maris,  sous  les  étendards  des 
rois  de  France  et  d’Angleterre.  On 
parle  aussi  de  plusieurs  autres  guer- 
rières , qui  attaquoient  et  défendoient 
des  villes.  Une  cl  cntU elles  arrêta  toutes 
les  forces  du  connétable  devant  Fon- 


tcnai -le -Comte , et  s’exposa  comme  un 
soldat.  Elle  étoit  jeune  et  belle.  Quand 
elle  voulut  capituler , du  Guesclin  la 
laissa  galamment  maîtresse  des  condi- 
tions. 

Ce  grand  homme  ne  savoit  pas  lire. 
Cette  ignorance  étoit  fort  ordinaire 
chez  les  guerriers.  Un  maire  de  la  Ro~ 
chelle  en  profita  adroitement  contre 
un  d’entr’eux.  Les  Anglais  tenoient  la 
citadelle.  Le  maire , français  d’incli- 
nation , vivoit  cependant  bien  avec  le 
commandant.  Il  l’invite  un  jour  à dîner 
dans  la  ville.  Au  moment  de  se  mettre 
à table,  arrive  une  lettre  du  roi  d’An- 
gleterre , pour  le  commandant.  Il  l’exa- 
mine , reconnoît  le  sceau , est  bien 
persuadé  cpie  c’est  de  son  maître , et , 
comme  il  11e  savoit  pas  lire,  il  prie  le 
maire  de  lui  en  dire  le  contenu.  Le 
rusé  bourgeois,  qui  a voit  fait  arriver 
le  messager  avec  une  ancienne  lettre, 
s’attendoit  à lu  demande , et  avoit  pré- 
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paré  sa  leçon.  11  lit , non  ce  qui  étoit 
contenu,  mais  un  ordre  qu’il  suppose 
du  roi  d’Angleterre  , de  faire  sortir  la 

farnison  du  château  pour  une  revue. 

jG  commandant  obéit,  et  pendant  que 
les  troupes  sont  dehors,  le  maire  s’em- 
pare de  la  citadelle. 

Charles  V fit  ce  qu’il  put  pour  chas- 
ser l’ignorance  de  son  royaume  , et  y 
répandre  legjoût  des  lettres.  Il  marquoit 
beaucoup  d estime  à ceux  qui  les  cul ti- 
voient.  On  les  appeïloit  dans  ce  tems 
clercs.  Quelqu’un  murmuroit  des  dis- 
tinctions qtdil  leur  accordoit;  Charles 
répondit:  « Les  clercs  ont  la  sapience  , 
« on  ne  peut  trop  l’honorer  ; et  tant  que 
•c  sapience  sera  honorée  en  ce  royaume, 
« il  continuera  à prospérité;  mais  quand 
« déboutée  sera , il  déchéra  ».  C’est  en 
effet  autant  par  les  sciences  que  par 
les  armes  , que  la  France  a acquis  une 
espèce  de  domination  sur  l’univers. 
Charles  /^doit  être  regardé  com  me  fon- 
dateur de  l’immense  bibliothèque  dont 
Paris  s'enorgueillit  avec  raison.  Jean , 
son  père , lui  avoit  laissé  à - peu  - près 
vingt  volumes.  Il  en  réunit  neuf  cents, 
quantité  énorme  pour  ce  temps  où  l'im- 
primerie n’étoit  pas  encore  inventée. 
Le  présent  le  plus  flatteur  qu’on  put  lui 
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faire,  étoit  un  livre.  Il  aimoil  à s’en- 
tretenir des  sciences.  C’éloit  son  seul 
délassement.  _ 

La  loiblesse  de  son  tempérament  ne 
lui  permeltoit  pas  les  exercices  violens 
pratiqués  par  ses  prédécesseurs.  Il  res- 
toit  volontiers  dans  son  palais,  mais  il 
y etoit  accessible. Grave  par  caractère, 
néanmoins  point  ennemi  d’une  douce 
gaîté  ; modeste  dans  ses  habillemens  , 
cejjt^lant  aimant  la  propreté  dans  sa 
coins  et  la  magnificence  dans  les  occa- 
sions d’éclat;  fidèle  aux  pratiques  de  la 
religion  ; réglé  dans  sa  vie  privée,  tou- 
jours égal , il  expédioit  ses  ordres  dans 
les  revers,  avec  le  même  sang-froid 
que  dans  la  prospérité.  Il  eut,  dans 
Jeanne  cle  Bourbon , une  épouse  digue 
de  lui , sage, pieuse,  aumômère , exem- 
ple de  mœurs , modèle  vivant  de  vertus 
pour  les  filles  des  plus  grands  sei- 
gneurs , qui  étoienl  alors  élevées  à la 
cour. 

C harles  V mourut  à quarante-quatre 
ans.  Le  royaume  étoit  tranquille  , les 
troupes  assujéties  à la  discipline,  les 
finances  dans  le  meilleur  état , le  trésor 
vfein  , quoioue  jamais  le  monarque 
l’ait  été  plus  libéral;  mais  sa  générosité 
doit  une  espèce  dç  commerce  avec  les 
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peuples.  Par  exemple,  il  domioit  des 
terres  au  connétable;  celui-ci  les  ven- 
doit,  dépensoit  l’argent  ep  récompenses 
aux  soldats,  en  dédommage  mens  aux 
pays  ruines  par  la  guerre,  en  entretien 
de  familles  nobles,  et  en  édifices  pu- 
blics. Le  roi  savoit  bien  tout  cela; 
quand  le  prix  de  la  terre  éloit  con- 
sommé , il  en  donnoit  une  autre  , et  en 
agissoit  de  même  ayec  scs  ministres. 
Par  ce  moyen  l’argent  circuîoi^ l’in- 
dustrie augmentait,  et  mettait  le  peuple 
en  état  de  payer  les  impôts.  Quelque at- 
tentif qu’il  fût  à les  modérer , il  se  fit 
scrupule  en  mourant  de  ceux  qu’il  avoit 
mis , recommanda  qu’on  les  diminuât 
sous  son  successeur.  Il  seroil  à désirer 
que  les  princes  ne  réservassent  pas  ces 
regrets  au  moment  de  leur  mort. 
nries  VIt  Les  contrastes  se  trouvent  jusques 
i38o.  sur  les  trônes.  A un  sage  succède  un 
fou.  Charles  VI  n’aveit  que  douze  ans. 
Le  duc  d’Anjou,  l’aîné  de  scs  oncles, 
se  fit  déférer  la  régence,  flevétu  de 
celte  autorité  , il  entreprit  de  faire 
valoir,  aux  dépens  de  la  Fiancé  , les 
droits  que  Jeanne , reine  de  Naples, 
lui  avoit  donnés  sur  ce  royaume , en 
l’adoptant.  Il  se  saisit  des  trésors  do 
leu  roi , q&i  alloient  à plusieurs  mil-  . 
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lions  , de  sa  vaisselle  et  de  ses  bijoux. 
La  partie  la  plus  précieuse  de  ce  dépôt 
fut  trouvée  dans  un  mur  du  château 
de  Melun.  Un  chambellan  de  Charles 
V en  avoit  le  secret.  Le  duc  d’Anjou 
le  força,  par  la  torture,  de  le  révéler. 
Les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berry,  les 
deux  autres  oncles  paternels,  pillèrent 
de  leur  côté.  Le  seul  duc  de  Bourbon , 
oncle  maternel , se  conduisit  d’une 
manière  digne  de  son  rang.  Il  donna 
tous  ses  soins  à l’éducation  du  jeune 
roi.  Mais  le  duc  de  Bourgogne , qui  en 
avoit  été  chargé  avec  lui,  rendit  ses 
bonnes  intentions  inutiles,  en  s’accom- 
modant à l’humeur  de  son  pupille , et 
en  favorisant  le  penchant  effréné  qu’il 
mon tr oit  pour  le  plaisir. 

Le  duc  d’Anjou  , à l’aide  de  son  tré- 
sor, assembla  la  plus  belle  armée  qui  fût 
jamais  sortie  de  France,  pour  l’Italie. 
Un  le  vit  partir  avec  plaisir,  comme 
on  voit  partir  un  voleur  , dont  on  a 
été  attaqué  , quoiqu’il  emporte  son  bu- 
tin. Leduc  de  Bourgogne  prit  l’auto- 
1 ilé.  II  persuada  à son  neveu  de  porter 
la  guerre  en  Flandres  , dont  les  habi- 
tans  n’étoierit  coupables  que  de  ne  vou- 
loir pas  souffrir  les  exactions  de  leur 
souverain , beau-père  du  duc  de  Bout- 
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gogne.  Ainsi  il  sortit  encore  une  ar- 
mée de  F rance,pour  des  intérêts  qui  lui 
étoient  absolument  étrangers.  Il  fallut 
aussi  envoyer  des  troupes  en  Langue- 
doc , dont  le  duc  de  Berry  avoit  été 
nommé  gouverneur.  La  province  ne 
vouloit  pas  le  recevoir  , ayant  déjà 
éprouvé  ses  vexations  du  vivant  du  feu 
roi.  Ce  sage  prince  , cédant  aux  vœux 
de  ses  peuples  , avoit  rappelle  son  fils. 
Le  neveu  le  renvoya  , armé  et  plus  re- 
doutable. Tel  éloit  l’état  de  Charles 
V I,  forcé  d’être  l’instrument  de  la  cu- 
pidité de  ses  trois  oncles. 

A l’àge  de  dix-huit  ans , il. épousa  la 
princesse  Jsaheau  rie  Bavière , et  son 
frère  , le  duc  d'Orléans  , T^alentine , 
file  du  duc  île  Milan.  Alors  le  roi  con- 
çut le  dessein  de  s’affranchir  de  la  tu- 
te  le  de  ses  oncles. Il  lui  suffit  de  décla- 
rer dans  un  conseil  qu'il  assembla  ex- 
près, que  désormais,  il  gouverneroît 
lui  même  , et  toute  leur  autorité  les 
abandonna.  Il  s’entoura  des  ministres 
de  son  père.  La  face  des  affaires  chan- 
gea. Le  jeune  monarque  s’appliqua  à 
soulager  ses  peuples  , diminua  les  dé- 
penses nécessaires,  retrancha  les  super- 
flues , s’occupa  du  soin  de  redresser  les 
griefs.  Il  éloit  affable , familier  avec 
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ence,  aimoit  à dire  des  choses  obli- 
geantes. Alors  le  suffrage  des  peuples, 
enchantés  de  ses  belles  qualités  , lui 
donna  le  surnon  de  Bien  Siimé.  Des 
projets  de  guerres  qui  lui  échappoient 
quelquefois  , guerres  romanesques  , 
comme  d’aller  combattre  les  Turcs, 
de  rétablir  le  pape  à Rome  , d’où  des 
factions  l’éloignoient , faisoient  crain- 
dre qu’ils  ne  se  livrât  à cette  passion, 
au  grand  détriment  de  son  royaume. 
Mais  ses  ministres  le  coutenoient.  Ce- 
pendant , ils  ne  purent  s’opposer  à la 
juste  vengeance  d’un  noir  assassinat 
commis  presque  sous  ses  jeux. 

Dans  une  cour  composée  de  princes 
avides , qui , déchus  de  l’autorité , cher- . 
choient  à la  ressaisir  ; de  femmes  ga- 
lantes autorisées  par  l’exemple  de  leurs 
maris  et  jalouses  entr’elies  , on  doit  s’at- 
tendre à des  intrigues  particulières  , . 
avant- courrières  de  troubles  généraux. 
Le  duc  d’Orléans  peu  régulier  dans 
sa  conduite , faisoit  cependant  mystère 
de  ses  désordres  à sa  jeune  épouse.  Elle 
en  fut  instruite  et  en  fit  des  reproches 
à son  mari.  Il  tira  d’elle  l’aveu  que  cette 
confidencelui  avoit  été  faite  par  Pierre 
de  Craon , son  favori,  et  le  chassa  de 
sa  cour. 
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Pieire  de  Craon  etoit  un  de  ces 
hommes  dangereux  auprès  des  jeunes 
princes , audacieux. , prodigue , sans 
moeurs  et  sans  principes.  Olivier  Clis- 
son , connétable,  homme  grave  et  réglé, 
avoit  taché  d’éloigner  du  duc  ce  corrup- 
teur, sans  pouvoir  y réussir.  Craon  n’i- 
gnoroit  pas  ses  efforts.  Il  crut  que  les 
anciennes  tentatives  de  Clisson  , pou- 
voient  bien  dans  cette  circonstance 
avoir  contribué  à sa  disgrâce.  Sur  ce 
soupçon  il  l’attaque  dans  Paris  à la  tète 
de  plusieurs  assassins , le  laisse  pour 
mort  et  s'enfuit  en  Bretagne , dont  le 
duc  , ennemi  de  Clisson , le  reçut  avec 
plaisir. 

, Le  roi  irrité  d’un  pareil  attentat , de- 
mande qu’on  lui  livre  l’assassin.  Le  duc 
refuse.  Charles  se  prépare  à forcer  le 
duc  d’obéir  et  se  met  à la  tète  de  ses 
troupes.  Le  duc  de  Bretagne  avoit  un 
fort  parti  pour  lui  à la  cour  , entre  au- 
tres les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berri, 
qui  tàchoient  de  détourner  leur  neveu 
de  celte  guerre  , et  qui  cependant  le 
suivoient.  Arrivé  au  Mans , il  est  atta- 
qué d’une  lièvre.  Ses  oncles  lui  conseil- 
lent de  s’arrêter,  mais  il  continue  sa 
marche.  Dans  cçtte  mauvaise  disposi- 
tion de  santé , un  des  plus  chauds  jours 
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^lu  mois  d’août , après  avoir  marché 
plusieurs  heures  à l’ardeur  du  soleil  , 
le  jeune  prince , comme  sommeillant 
sur  son  cheval , est  tout- à-coup  réveillé 
en  sursaut,  lin  homme  de  mauvaise 
mine , couvert  de  haillons  , sort  brus- 
quement de  derrière  un  arbre  , saisit 
la  bride,de  son  cheval , lui  crie  d’une 
voix  terrible  : « Arrête , roi  ! où  vas-tu  ? 
cc  tu  es  trahi  » , et  drsparoît. 

On  croiroit  volontiers  que  cettte  es- 
pèce de  fantôme  fut  aposté  par  les 
oncles  et  les  ennemis  de  cette  guerre  , 
qui  sans  doute  ne  prévoyoienl  pas  tou- 
tes les  funestes  suites  de  leur  strata- 
gème. Le  premier  effroi  de  cette  vi- 
sion étant  passé , on  continue  la  mar- 
che. Un  page  qui  portoit  une  lance , 
s’endormant  à cheval,  la  laisse  tomber 
sur  un  casque  que  portoit  un  autre 
page  derrière  le  roi.  A ce  son  aigu  , 
Charles  se  retourne  , et  voyant  cette 
lance  tournée  contre  lui , il  fond  avec 
impétuosité  sur  le  page  , le  tue  et  court 
en  furieux  de  tous  côtés  , frappe  à 
droite  et  à gauche  , jusqu’à  ce  qu’on 
puisse  le  saisir.  On  le  reporte  au  Mans. 
Tl  y fut  deux  jours  en  léthargie  , sans 
quon  pût  conjecturer  qu’elle  sc- 
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l'oit  la  suite  de  cet  étrange  accident. 

E11  attendant , les  ducs  de  Berri  et 
de  Bourgogne  reprennent  l’autorité  au 
préjudice  du  duc  d’Orléans  , qu’ils  di- 
soient trop  jeune.  L'état  du  roi , dont 
l’esprit  resta  affoibli  et  sujet  à des  ab- 
sences , servit  de  prétexte  pour  lui  ca- 
cher les  affaires  et  les  conduire  sans 
lui.  G’etoit  aussi  une  raison  de  multi- 
plier les  plaisirs  afin  de  dissiper  la 
mélancolie  dont  il  étoit  quelquefois 
accablé. 

Dans  une  des  fêtes  qn’011  donnoit 
à celte  ihteution,  on  imagina  une  mas- 
carade de  six  satyres  , qui  pour  mar- 
quer le  nud , n’avoient  que  de  la  toile 
exactement  appliquée  sur  la  peau, et  un 
enduit  de  poix,  afin  de  retenir  la  laine 
qui  figuroitle  poil.  Le  roi  étoit  du  nonx- 
bre.Ils  setenoient  par  unechaine.Leduc 
d’Orléans  , par  imprudence  approche 
un  flambeau  d’un  d’entre  eux  pour  le 
reconnoîlre.  Le  feu  prend  à 'son  habit 
et  se  communique  apx  autres.  Quatre 
furent  si  profondément  brûlés  qu’ils 
moururent  deux  jours  après.  Un  cin- 
quième .eut  le  bonheur  de  rencontrer 
une  cuve  pleine  d’eau  où  il  se  jeta.  Le 
roi  que  le  feu  gagnoit  déjà  fut  garanti 
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par  la  duchesse  de  Berri , qui  étouffa 
îa  flamme  avec  sa  robe  dont  elle  l’en- 
Yeloppa. 

Depuis  ce  moment  jusqu’à  sa  mort , 
ce  prince  eut  toujours  (rois  ou  quaire 
attaques  par  an.  Elles  duroient  plus  ou 
moins, avec  dçs  symptômes  différens. 
La  vei\le  il  devenoit  pesant  et  inquiet , 
le  matin  à son  réveil  il  éloit  furieux,  9 
ou  imbécille,  tantôt  violent  et  ardent , 
tantôt  triste  et  mélancolique.  Alors  il 
pleuroit.  Quelquefois  aussi  il  badinoit 
et  jouoit  comme  un  enfant.  Dans  ces 
circonstances  , il  ne  reconnoissoit  per- 
sonne que  la  duchesse  d’Orléans",  sa 
belle-sœur , et  ne  voulôil  rien  prendre 
que  de  sa  main.  On  débita  qu’elle  avoit 
empoisonné  son  beau  frère , pour  faire 
passer  l’autorité  à son  mari.  D’autres 
dirent  qu’elle  devoit  cet  ascendant  à 
des  complaisances  criminelles.  Comme 
si  on  pouvoit  trouver  la  cause  des  pré- 
férences d’un  fou.  La  reine  et  les  tantes 
de  Berri  et  de  Bourgogne  devinrent 
jalouses  du  crédit  que  la  prédilection 
du  roi  donnoil  à sa  belle  sœur.  Les 
maris  épousèrent  les  querelles  des 
femmes.  De  là  les  haines  qui  causè- 
rent tant  de  troubles  dans  le  ro>  anine. 
Le  principe  une  fois  connu , on  ne 
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cioil  pas  être  surpris 'des  étranges  évé- 
netnens , qui  ont  signalé  ce  malheu- 
reux règne. 

Le  duc  d’Orléans,  à l’aide  de  l’as- 
cendant  de  sa  femme,  se  fit  déclarer, 
dans  un  bon  intervalle  du  roi,  lieute- 
nant-général et  gouverneur  du  royau- 
me , pendant  les  rechutes  de  son  frère. 
Le  duc  de  Bourgogne  s’opposa  à cet 
* édit.  Les  rivaux  se  préparèrent  à des 
hostilités.  Elles  furent  suspendues  j»ar 
le  duc  de  Bourbon , tant  que  dura  1 ac- 
cès de  la  maladie  du  roi.  Revenu  dans 


une  demi-santé,  il  cassa  ce  qu’il  avoit 
fait  pour  son  frère,  et  donna  toute  l’au- 
lorilé  à son  oncle.  Le  duc  d’Orléans 


profita  d’un  autre  accès  de  son  frère 
pour  se  faire  rétablir,  aidé  par  la  reine 
Isabeau , sa  belle  soeur.  La  parfaite  in- 
telligence qui  régnait  entre  ces  deux 
personnes,  non  sans  scandale , mainte- 
noit  leur  autorité,  et  leur  donnoit  une 


espèce  de  droit  de  piller  le  peuple , 
qu’elles  u’éparguoieut  pas. 

Le  duc  de  Bourgogne  mourut,  et 
laissa  ses  états  à Jean , surnommé  sans 
Pour.  Aussi  ambitieux  que  son  père,  il 
prétendit  avoir  sa  part  au  gouverne- 
ment, dont  la  reine  et  le  duc  d’Orléans 
vôuloient  l’exclure.  Le  beau-frère  et  la 
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belle  sœur  se  conduisoient  avec  la  plus 
grande  imprudence,  et  n’épargnoient 
ni  bassesses,  ni  vexations  pour  amasser 
de  l’argent.  On  disoit  que  la  reine  en 
faisoit  passer  en  Allemagne , pour  s’y 
retirer  et  y vivre  splendidement,  si  le 
roi  venoit  à mourir.  Le  duc  d’Orléans 
achetoit  des  terres , et  ne  payoit  pas  ses 
dettes.  Leur  cour  étoit  splendide.  Celle 
du  roi  et  de  ses  enfans  manquoit  sou- 
vent du  nécessaire.  Le  malheureux 
monarque,  trop  instruit  de  ces  manoeu- 
vres , créa , dans  un  moment  lucide , 
un  conseil  chargé  de  gouverner  l’état 
pendant,  l'absence  du  roi;  ainsi  nom- 
moit  on  sa  maladie,  par  ménagement. 

,,  , • 1 n • ° ' 

Cette  précaution  ne  ht  point  cesser 
les  troubles , et  n’imposa  pas  silence 
aux  animosités.  Par  vengeance , par  ri- 
valité d’amour  et  de  puissance,  le  nou- 
veau duc  de  Bourgogne  fait  assassiner 
son  cousin,  le  duc  a Orléans,  avoue 
publiquement  son  crime , prétend  le 
justifier,  et  s’en  fait  donner  l’absolution 
par  le  roi,  qu’il  relenoità  Paris,  après 
en  avoir  chassé  la  reine , les  enfans 
d’Orléans  et  leurs  partisans.  Toutes  ces 
personnes  fevinrent  dans  la  capitale, 
et  s’y  rendirent  les  plus  fortes  ; mais  in- 
timidée par  le  duc  de  Bourgogne,  que 
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les  Parisiens  favorisoient , la  cour  se 
relira  à Tours.  Il  y eut  un  acconuno- 
demeut  facilité  parla  mort  de  la  douai- 
rière d’Orléans.  Jean  fit  quelques  ex- 
cuses au  nouveau  duc  d’Orléans,  son 
cousin.  La  reine,  d’abord  irritée  du 
supplice  de  Montai gu , que  le  duc  de 
Bourgogne  avoit  fait  mourir  pour  le 
punir  de  son  attachement  à cette  prin- 
cesse, s’appaisa , parce  que  le  duc  lui 
donna  une  partie  de  la  confiscation  des 
Biens  du  mort. 

Le  Bourguignon  eut  aussi  le  crédit 
de  se  faire  confier  l’éducation  du  dau- 
phin , au  préjudice  du  duc  de  Berri. 
four  se  venger  de  cette  préférence , 
celui-ci  renouvella  4es  plaintes  de  l’as- 
sassinat du  duc  d’Orléans , et  en  de- 
manda justice.  En  même  teins  il  leva 
des  troupes,  et  s’avança  vers  Paris.  Un 
retour  de  la  santé  du  roi  calma  l’orage  • 

Î)rèt  à éclater.  Il  éloigna  les  rivaux  de 
a cour,  ota  le  gouvernement  de  Paris 
au  duc  de  Berri,  son  oncle,  et  le  donna, 
selon  le  voeu  des  habitans,  au  comte  de 
Saint  Paul.  Ce  capitaine  avoit  été  privé 
de  celui  de  Gênes,  et  rappelé.  Udéplai- 
soit,  dit-on,  aux  Génois parce  qu’il 
plaisoit  trop  à leurs  femmes.  Il  ne  prit 
pas  les  moyens  de  douceur  pour  s’éla- 
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Wir  Solidement  clans  son  nouveau  gou- 
vernement. ISie  comptant  pas  sur  l'o- 
béissance de  la  bonne  bourgeoisie,  cjui 
montrait  de  rattachement  pour  le  duc 
de  Bourgogne,  il  forma  un  corps  de 
milice  de  cinq  cents  bouchers,  qui 
n’eurent  pas  plutôt  les  armes  à la  main, 
qu’ils  firent  trembler  toute  la  ville. 

Alors  elle  se  trouva  divisée  en  trois 
factions  : celle  du  duc  d’Orléans,  dite 
des  Armagnacs , du  nom  du  comte 
d' Armagnac , beau-père  du  duc.  Ils 
portoient  une  écharpe  blanche,  traver- 
sée d’une  croix  de  Saint-George;  celle 
des  Bourguignons , l’écharpe  rouge  et 
la  croix  de  Saint  André:  et  enfin  celle 
des  bouchers,  appelés  Cabochiens , du 
nom  de  Caboche , leur  chef.  Celle-ci, 
espèce  de  faction  volante,  étoit  redou- 
tée et  invoquée  alternativement  par  les 
deux  autres.  Altérée  de  sang  et  de  pil- 
lage, elle  indiquoit  les  meurtres  et  les 
brigandages,  les  ordonnoit,  les  exécu- 
toit , et  rendoit  dominante  la  faction  à 
laquelle  elle  se  joignoit. 

Le  duc  de  Bourgogne  maria  sa  fille 
au  dauphin  Louis , qui  eommençoit  à 
se  mêler  des  affaires.  Voyant  les  ducs 
de  Bén  i et  d'Orléans  approcher  de  Pa- 
ris , où  les  Armagnacs , sous  Saint - 
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Paul , étoient  fort  puissans , i!  v appela 
son  beau-père,  pour  soutenir  sa  cause. 
Le  Bourguignon  vint , menant  avec  ses 
troupes  un  corps  considérable  d’An- 
glais; mais  Jean  sans  Peur  ne  fit  que 
paroitre,  rappelle  en  Flandres  par  une 
révolte  des  Flamands.  Dans  le  tems  que 
cette  révolte  exposoit  Paris  à devenir 
la  proie  des  Armagnacs , le  roi  se  ré- 
veilla de  sa  démence , rassembla  une 
armée , chassa  son  oncle  et  sou  neveu 
jusqu’à  Bourges  , où  il  les  assiégea. 
Quoique  foibles  et  pressés,  ils  ne  firent 
aucune  proposition  de  paix,  parce  qu'ils 
atteudoicnt  un  corps  de  six  mille  An- 
glais , qu’ils  avoicnt  appellés  aussi  de 
leur  coté.  Ainsi  chaque  faction,  égale- 
ment traître  à sa  patrie,  s’embarrassoit 
peu  de  la  livrera  ses  ennemis,  pourvu 
qu’ils  l’aidassent  à détruire  ses  rivaux. 
La  crainte  de  ces  auxiliaires  engagea 
le  roi  à recevoir  en  grâce  les  ducs  de 
Berri  et  d’Orléans;  mais  les  Auglais  qui 
étoient  arrivés , et  qu’on  ne  pouvoit 
payer,  se  dédommagèrent  en  pillant. 

Le  roi  retomba.  Èe  dauphin  prit  en 
main  les  rênes  du  gouvernement.  Quoi- 
que gendre  du  duc  de  Bourgogne,  qui 
étoit  revenu  à Paris , il  résolut  de  se 
soustraire  à sa  domination , et  le  pria 
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de  trouver  bon  qu’il  mît  pour  comman- 
dant dans  la  Bastille  Dësessarts,  homme 
qui  lui  étoit  aftidé.  Loin  de  s’y  opposer, 
le  malin  Bourguignon  signe  les  lettres 
de  gouvernement.  Mais  Dësessarts  n’est 
pas  plutôt  entré  dans  la  forteresse  , 
qu’il  se  voit  investi  par  une  multitude 
de  gens  ramassés%ous  Caboche  et  Jean 
de  Troie , autre  chef,  chaud  partisan 
du  duc  de  Bourgogne.  Le  dauphin  , 
très-embarrassé,  engage  son  beau-père 
à faire  retirer  ces  séditieux.  Il  y con- 
senti!. Mais  il  fallut  livrer  Dësessarts , 
qui  fut  décapité,  pom’ servir  d aver  tis- 
sement à ceux  qui  oseroient  se  prêter 
à des  mesures  désagréables  au  duc.  Les 
Caboc/ûens  se  répandirent  ensuite  dans 
la  ville,  et  massacrèrent  tous  ceux  que 
le  Bourguignon  et  scs  amis  indiquoient 
comme  suspects.  Le  Dauphin  et  le  duc 
de  Ber  ri  furent  obligés  de  prendre 
l’écharpe  rouge,  pour  se  mettre  en  sû- 
reté. Cependant  les  bourgeois  de  Paris, 
réveillés  par  ces  violences  de  la  stupeur 
dont  ils  étoienl  frappés,  chassèrent  les 
Cabochiens , non  sans  grande  effusion 
de  sang.  Le  reste  de  çes  forcenés  se 
relira  en  Flandre  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne. , 

Paris  fut  alors  absolument  déclaré 
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contre  lui.  Comme  il  menacoit  Je  reve- 
nir, les  Parisiens  prirent  les  armes,  et 
s’assuj  étirent  aux.  fonctions  militaires. 
Le  Bourguignon  vint  en  effet  jusqu’aux 
murailles,  se  présenta  Jevaut  les  portes; 
mais  ne  voyant  aucun  mouvement  en 
sa  faveur , comme  il  l’espéroit , il  se 
retira.  Le  roi  de  refbur , ainsi  qu’on 
parloit,  le  suivit;  mais  il  lui  accorda  la 
paix,  parce  qu’il  s’agissoit  Je  se  dé- 
fendre contre  les  Anglais,  qui  étoient 
descendus  en  France  en  grande  force. 
L’armée  du  roi,  qui  alla  à leur  ren- 
contre, étoit  fort  supérieure,  mais  mai 
commandée  : elle  fut  totalement  mise 
en  fuite  à Azincourt.  Défaite  encore 
plus  désastreuse  par  les  circonstances 

Sue  celles  de  Créci  et  de  Poitiers.  Le 
ourguignon  profite  de  ce  malheur 
pour  rentrer  en  grâce  et  revenir  à la 
cour,  protégé  par  le  dauphin  Louis l, 
son  gendre.  Mais  ce  jeune  prince  mou- 
rut à la  Heur  de  son  âge,  empoisonné, 
dit-on,  tué , selon  d’autres , par  la  dé- 
bauche , quoique  d’un  tempérament 
fort  et  vigoureux.  Les  Armagnacs  re- 
prirent alors  le  dessus  ; mais  ce  ne  fut 
pas  pour  long-tems.  Le  Bourguignon 
s’empara  de  l’esprit  du  nouveau  dau- 
phin Jean . Il  mourut  d’un  abcès  dans 
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îa  tête,  trop  lot  pour  relever  la  faction 
bourguignoue  dans  Paris.  Mais  les  in- 
trigues de  cour  lui  doûuèrent  une  nou- 
velle force,  r 

A lean , dauphin , succéda  Charles , 
rjui  , depuis,  occupa  le  trône.  Ce  jeune 
prince  donna  sa  confiance  au  conné- 
table d’ Armagnac.  Dans  l’extrême  di- 
* selle  oùsetrouvoit  le  royaume,  menacé 
de  nouveau  par  les  Anglais , le  conné- 
table conseilla  au  dauphin  de  s'emparer 
du  trésor  A'Isabeau  ,sa  mère,  qui  étoit 
fort  considérable.  Elle  fut  outrée  de 
cette  entreprise;  et  laissant  son  mari 
avec  son  fils,  elle  se  l’elira  à Vincennes* 
et  y tenoil  une  cour  brillante  et  ga- 
lante. Le  connétable  fit  voir  au  roi , 
dans  un  de  ses  retours , qu’il  avoit  droit 
d’ètre  choqué  de  ce  qui  s y passoit.  Le 
mari  alla  à Vincennes,-  fit  arrêter  et 
mettre  à mort  un  homme  qu’on  disoit 
amant  de  sa  femme,  et  la  relégua  à # 
Tours , avec  Catherine , sa  plus  jeune 
fille.  Outrée  de  cet  affront , dont  elle 
croyoit  sou  fils  complice , quoiqu’il  fût 
presque  encore  enfant, Isabeaüaxmellsi 
Jean  sans  peur  à son  secours.  U la  tira 
de  son  exil.  Par  son  conseil,  elle  fit  re- 
vivre une  ordonnance  du  roi , qui  l’a- 
voil  autrefois  déclarée  régente  dur  oyait-* 
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me.  Elle  en  reprit  le  titre  et  l’autorité  , 
lixa  sa  résidence  à Troyes , créa  un  chan- 
celier au  parlement , et  nomma  à la 
place  (l 'Armagnac  le  duc  de  Lorraine 
connétable. 

Cette  puissance  rivale  de  celle  du 
roi , et  accompagnée  de  toutes  les  au- 
torités qui  pouvoientla  rendre  respec- 
table , fit  craindre  un  schisme  politique  * 
dans  l’état.  Le  légat  du  pape  s’entre- 
mêla de  la  paix.  Pendant  qu’elle  se  uégo- 
■ cioit,  huit  cents  Bourguignons  s’intro- 
duisirent par  surprise  dans  Paris.  La 

fiopulace  se  joignit  a eux  ; elle  força 
es  prisons,  massacra  ceux  qui  s’y  étoient 
réfugiés,  l e connétable  d 'Armagnac 
fut  tué.  Le  dauphin  se  sauva  à peine.  La 
reine  et  le  duc  de  Bourgogne  instruits 
«le  cet  évènement,  ne  tardèrent  pas  à 
se  rendre  dans  la  capitale  ; mais  ils  ne 
tardèrent  pas  non  plus  à être  embar- 
» rassés  eux-mêmes  de  l’esprit  de  sédition 
qui  y régnoit.  Tout  homme  riche  étoit 
lin  slrmagncic  que  l’on  piiloit  et  tuoit 
sans  miséricorde.  La  canaille  déchaînée 
se  livroit.  à toute  sorte  d’excès.  Le  bour- 
reau étoit  à la  tête.  Il  eut  l’impudence 
de  toucher  dans  la  main  du  duc  de  Bour- 
gogne, obligé  de  le  souffrir;  cependant 
on  lit  entrer  des  troupes  dans  la  ville. 
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Elles  y remirent  l’ordre.  Le  dauphin 
s'éloigna.  Retiré  à Poitiers,  il  y établit 
un  parlement,  formé  de  conseillers  qui 
s’étoient  sauvés  de  Paris , nomma  un 
chancelier  et  se  déclara  régent , tant 
que  dnreroit  /’ occupation  de  son  père. 

Pendant  ce  tems  , la  reine  Isabean  , 
(toujours  courroucée  contre  son  lils  , 
traitoit  avec  Henri , roi  d’Angleterre  , 
qui  s’étoit  avancé  jusqu’à  Mantes.  Elle 
lui  offrit,  pour  se  procurer  son  secours 
et  la  rétablir  dans  l’autorité  absolue  , 
Catherine  , sa  tille , en  mariage  , avec 
des  conditions  très  avantageuses.  Elles 
ne  le  parurent  pas  encore  assez  à l'An- 
glais. Le  duc  de  Bourgogne  tenoil  la 
balance  entre  les  contractans.  Henri 
11e  le  trouva  pas  aussi  disposé  qu'il  auroit 
voulu  à seconder  ses  prétentions.  Elles 
u'ailoient  pas  à moins  qu’à  obtenir  la 
couronne  de  France  avec  la  main  de 
Catherine.  Croyant  pouvoir  se  passer 
du  Bourguignon  , il  le  négligea.  Piqué 
de  ce  refroidissement*  Jean  sans  peur 
prêta  l’oreillewnx.  sollicitations  du  datt- 

Iihin  , qui  offroit  une  réconciliation, 
..es  préliminaires  eu  furent  posés  par 
des  négociateurs  ; et  pour  convenir  des 
derniers  articles , les  deux  princes  se 
donnèrent  rendez  vous  à Moutereau, 
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Le  duc  de  Bourgogne  fut  assassiné  dans 
la  conférence,  sous  lesyeux  du  dauphin» 
Ce  prince  nia  d’avoir  eu  part  au 
meurtre;  il  affirma  qu’il  s’étoit  commis 
sans  son  consentement;  mais  ses  désa- 
veux n’empêclièrent  pas  que  Paris,  et 
à l’exemple  de  la  capitale  , toute  la 
France  ne  se  souleva  contre  celte  per- 
fidie. Elle  avança  en  un  moment  les  af- 
faires du  roi  d’ A nglelerre  plus  que  n’au- 
roient  pu  faire  les  plus  grands  succès- 
militaires.  Il  fut  conclu  un  traité  par  le- 
quel on  convint  que  Henri  IV  épouse- 
roit  Catherine , qu’il  gouverneroit  le 
royaume  de  France  comme  régent, 
tant  que  Charles  vivroit , et  qu’après  sa 
mort,  il  lui  succéderont  au  trône.  Ce 
traité  fut  approuvé  comme  par  un  en- 
thousiasme général  du  parlement , de- 
tous  les  corps  et  des  principales  villes- 
du  royaume. Le  nouveau  duc  île  Bour- 
gogne , Philippe  le  bon , ÿ accéda.  Les. 
autres  princes  du  sang  avoient  été  me- 
nés prisonniers  en  Angleterre,  après  la 
fcatailled’Azincourt.  Le  dauphin  fut  dé* 
clai  e ennemi  de  l’état  et  incapable  de 
succéder  à la  couronne. 

La  eu  erre  commença  inégalement 

I*  •-  ^ J ) • 

entre  le  dauphin,  qui  n avoit  qu  un  petit 
jaombre  de  partisans , et  seulement  quel- 

% 
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€{ues provinces  de  la  partie  méridionale, 
et  eulre  Henri  , appuyé  de  toutes  les 
forces  d'Angleterre*  des  secours  du  duc 
de  Bourgogne , du  suffrage  de  Paris  et 
des  principales  \illes,  du  nom  de  roi  et 
de  la  haine  de  la  mère,  pour  son  fils» 
Qui  n’auroit  cru  la  perle  du  dauphin 
certaine  et  le  triomphe  de  l’Anglais  as- 
suré? Mais/Avz/v  IV 'mourut  à l’âge  de 
trente  six  ans,  laissant  de  Catherine  un 
enfant  de  neuf  mois  , qui  fut  nommé 
Henri  V.  Deux  mois  après  mourut  à 
cinquante  quatre  ans  l'infortuné  Char- 
les VI  y devenu  imbécille  à force  de  re- 
chutes, et  heureux  de  ne  pas  connoitre 
les  malheurs  de  son  royaume.  La  ré- 
gence, sous  le  jeune  roi  Henri  V , fut 
déférée  au  duc  de  Bec! fort  y frère  du 
roi  Henri  1V\  au  défaut  du  duc  de 
Bourgogne,  qui  ne  voulut  pas  s’en  char- 
ger. Charles  de  Valois  y ainsi  appel  loil- 
on  le  dauphin  ,se  lit  proclamer  roi  dans 
ses  provinces  , et  fut  reconnu  dans  sa- 
pe! ile  cour  si  resserrée,  que  par  déri- 
sion , on  l’appelloit  le  roi  de  Bourges. 

De  cet état  à celui  d’un  monarque  r 
qui  ne  commit  de  Bornes  à son  royaume 
€jue  celles  de  ses  anciennes  limites,  il  y 
a un  grand  espace  à parcourir,  Char- 
les ± sur- nommé  Je  Victorieux  > mit 


i 


Digitized  by  Google 


IIO  FRANCE. 

quinze  ans  à le  franchir.  Tl  a été  aussi 
nommé  le  Bien  servi,  et  iJ  étoit  bien, 
servi,  parce  qu’il  récompensoit noble-  * 
ment.  Il  n’avoit  que  vingt  ans.  Peu  de 
seigneurs  s’attachèrent  d’abord  à sa 
fortune;  mais  ils  étoient  braves,  fidèles 
et  zélés.  II  lui  vint  aussi  des  secours 
étrangers.  Le  roi  d’Ecosse  lui  envoya 
six  mille  hommes.  Le  duc  de  Milan  lui 
fit  passer  six  cents  lances  et  un  corps 
d’arbalétriers.  Avec  ces  auxiliaires,  et 
ce  qu’il  put  ramasser  de  volontaires 
français». il  tint  la  campagne.  Scs  finan- 
ces étoienl  si  courtes,  qu’il  n’eut  d’a- 
bord que  des  soldats  capables  de  se 
contenter  de  gloire  et  d’espérance. 

le  caractère  de  Charles  VU  étoit 
approprié  aux  circonstances  : ouvert, 
caressant  , généreux  , .d’une  humeur 
égale,  porte  au  plaisir,  sans  redouter 
la  peine,  s’occupant  aussi  volontiers  des 
préparatifs  d’un  combat  que  des  ap- 
prêts d’une  fêle.  Dans  une  circonstance 
très-critique , après  un  échec  impor- 
tant , il  faisoit  à un  de  ses  généraux,  Ja 
description  d’un  divertissement  qu’il 
comptoil  donner  à Agnès  Sorel , sa 
maîtresse.  Qu  en  dites-vous , demanda- 
t-il  au  vieux  guerrier.  Je  dis , répartit 
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celui -ci,  quon  ne  peut:  perdre  son 
royaume  plus  gaiement. 

On  prétend  qu’il  a eu  de  grandes  obli- 
gations à celte  favorite,  qu’elle  le  tira 
de  l’indolence  où  il  auroit  volontiers 
langui  ; content  de  la  part  de  son 
royaume  que  les  Anglais  avaient  bien 
voulu  lui  faire.  Le  sachant  un  jour  dans 
ces  dispositions,  Agnes  vint  lui  faire  ses 
adieux,  « Je  suis,  dit  elle , destinée  à 
« un  roi,  puisque  vous  consentez  à ces- 
« ser  de  l’être  , je  vais  chercher  un 
ce  monarque  ailleurs.  » Celte  menace 
faite  à propos,  donna  au  prince  l’éner- 
gie dont  il  manquoit  quelquefois.  Mo- 
déré et  tranquille,  il  est  certain  qu’il 
avoit  besoin  cl’être  excité,  mais  aussi 
dans  les  occasions  importantes,  aucun 
de  ses  guerriers  ne  pouvoit  lui  disputer 
la  palme  de  l’honneur.  Plus  d’une  fois 
on  l’a  vu  le  plius  avancé  dans  les  rangs 
ennemis  , et  le  premier  sur  la  brèche. 
Mais  la  grande  supériorité  des  Anglais 
l’affaissoil.  Après  sept  ans  de  combats, 
prêta  perdre  Orléans,  que  les  Anglais 
assiégeoit,  la  seule  ville  qui  lui  ofî’roit 
un  point  d’appui  dans  le  centre  du 
royaume  , il  se  vovoil  exposé  à être 
repoussé  dans  les  extrémités,  sans  autre 
asyle  peut- être  que  les  montagnes  du 
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Dauphiné , son  apanage  avant  cjtte 
tl'ètre  roi.  Dans  une  conjoncture  si  fa- 
tale , un  miracle,  si  on  en  croit  quel- 
ques historiens,  un  singulier  et  heureux 
stratagème,  selon  d’autres,  sauva  Or- 
léans et  assura  le  trône  à Charles  VII. 

Quel  qu’ait  été  la  cause  ou  le  motif 
qui  ait  fait  agir  l’héroïne  , inspiration 
ou  ruse  politique,  séduction  étrangère 
ou  conviction  intime;  voici  le  fait  dans 
la  plus  grande  simplicité.  Une  jeune 
paysanne  , approchant  de  vingt  ans  , 
appellée,  Jeanne , d’un  village  de  Lor- 
raine, nommé  Arc , se  présente  au 
gouverneur  de  Dom  remi , le  prie  de 
1 envoyer  au  roi , parce  que  Dieu  lui  a 
révélé  que  sous  son  commandement  les 
troupes  royales  feront  lever  le  siège 
d’Orléans.  Le  gouverneur  la  refuse, 
Elie  revient  à la  charge.  Vaincu  par  ses- 
instances  , il  la  met  sous  la  garde  de 

deux  2entilshommes  et  l’envoie  au  roi, 
T ~ . , 
Le  voyage  a travers  un  pays  entiè- 
rement occupé  par  les  Anglais  étoit 
périlleux.  Elle  promet  qu’il  se  fera  heu- 
reusement , et  il  réussit.  Arrivée  à la 
cour , le  roi , après  avoir  consulté  son 
conseil,  la  fait  paroître  devant  lui.  U 
étoit  vêtu  simplement,  et  confondu  dans 
ïa  foule  des  courtisans  ; elie  le  démêle  y 
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lui  adresse  la  parole  , se  dit  chargée  de 
deux  choses  seulement  : faire  lever  le 
siège  d’Orléans , et  mener  le  monarque 
à Reims , pour  y être  sacré.  Elle  subit 
sur  sa  mission  un  examen  des  docteurs 
et  des  théologiens , dont  le  témoignage 
lui  est  favorable.  On  met  un  grand 
convoi  sous  sa  direction.  Elle  l’introduit 
dans  Orléans  , fait  tant  de  sorties , ob- 
tient tant  d’avantages,  que  les  Anglais 
lèvent  le  siège.  Du  nomdeson  triomphe 
on  l’appella  La  pucelle  d' Orléans. 

Elle  étoit  à cheval  , habillée  en 
homme,  chargeoit  à la  tète  des  troupes 
avec  beaucoup  d’intrépidité.  D’ailleurs 
elle  monlroit  une  grande  piété  ; beau- 
coup de  modestie , et  une  sagesse  qui 
n’a  jamais  été  suspectée.  Après  celte 
victoire,  la  Pucelle  propose  le  voyage 
de  Reims.  La  plupart  des  capitaines  s’y 
opposent  comme  à une  démarche  im- 
possible. Elle  répond  de  l’évènement , 
surmonte  toits  les  obstacles,  disperse 
les  troupes  ennemies , faii  ouvrir  les 
portes  des  villes  de  la  part  de  Dieu , 
entre  dans  Reims,  y fait  sacrer  le  roi , 
et  demande  à se  retirer,  parce  que  sa 
mission  est  finie. 

Comme  on  croit  encore  sa  présence 
nécessaire  , on  la  relient.  Elle  ne  reste 
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qu'à  regret,  présageant  une  issue  fu- 
neste. Ën  effet,  elle  est  prise  par  les 
Anglais.  Son  proeèsluiétantfaitconmie 
sorcière,  elle  est  brûlée  vive  à Rouen. 
I /infortunée  souffrit  ce  barbare  sup- 
plice avec  un  graud  courage , et  sou- 
tint , jusqu’à  la  fin , qu’elle  n’éloit 
coupable  d’aucune  imposture.  On  doit 
la  mettre  au  nombre  des  victimes  inno- 
centes immolées  au  ressentiment , à la 
cabale  , ou  à des  raisons  politiques. 
Esi-il  possible  qne  Charles  ait  ignoré 
le  sort  affreux  qu’on  préparoit  à cette 
liéroïue?  Et,  s’d  l’a  sa,  comment  ne 
l a t-il  pas  préveuu  par  des  menaces  de 
représailles  sur  les  prisonniers  qu’il 
avoit  entre  les  mains? 

Depuis  le  sacre  de  Charles  Vil r,  la 
règne  ne  fut  plus  qu’une  continuité  de 
victoires.  Il  chassa  les  Anglais  de  la 
France,  eut  la  satisfaction  de  mettre 
la  police  dans  son  royaume.  Les  soldats, 
que  la  guerre  civile  avoit  rendus  bri- 
gands , il  les  renvoya  à la  culture  des 
terres  et  à la  pratique  des  arts.  Ai  usi  il 
s’en  débarrassa  , non  en  les  chassant 
de  la  France  , comme  on  avoit  fait  à 
l’égard  des  Malandrins  et  des  grandes 
•compagnies , mais  en  les  rendant  utiles. 
A examiner  l’ordre  qu’il  mit  dans  toutes 
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les  parties  fiel’ administration, finance, 
police , discipline , on  jugera  qu’il  fut 
un  grand  roi. 

Il  lui  arriva  le  contraire  des  autres 
monarques.  Ce  ne  fut  pas  au  comtnem 
cernent  de  son  règne  , lorsque  son 
trône  étoil encore  chancelant,  qu’il  fut 
ébranlé  par  des  cabales  ; mais  c’est 
lorsqu’il  paroissoit  le  mieux  affermi, 
après  dix-sept  ans  de  victoires,  qu’il  se 
vit  assailli  par  une  faction  dangereuse. 
On  l’a  nommée  la  Pragitcrie  : mot 
dont,  on  ignore  l’origine.  Elle  tira  sa 
principale  force  de  l’accession  de  Louis 
dauphin,  fils  de  Charles.  Le  père  !e 
soumit  et  lui  pardonna  , ainsi  qu’à 
presque  Ions  ses  complices. 

Charles  a été  malheureux  et  comme 
fils,  et  comme  père.  Né  à' Isabeau  de 
Bavière , haï,  détesté,  dépouillé,  s’il 
eût  pu  l’ètre,  par  celte  marâtre,  y a t il 
quelque  reproche  à lui  faire  s’il  a été 
indifférent  à sa  mort?  La  haine  et  le 
mépris  public  la  suivirent  dans  son  tom- 
beau. Malheureux  comme  fils , on  vient 
de  voir  que  le  sien  se  mit  dans  le  cas 
d’avoir  besoin  de  pardon;  chose  dou- 
loureuse pour  an  père.  Mais  il  fut  en- 
core j >lus  affreux  pour  ce  prince  de 
croire  que  ce  fils  cherchoit  à l’empoi-. 


Louis  XI. 
i*5i. 
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sonner.  Cette  persuasion  se  grava  sî 
profondément  dans  son  esprit , que  , 
dans  cette  crainte,  il  s’abstint  plusieurs 
jours  de  manger.  Quand , vaincu  par 
les  instances  de  ses  domestiques,  il  con- 
sentit à prendre  quelque  nourriture, 
il  étoit  trop  tard.  L’estomac  ne  pouvoit 
plus  faire  ses  fonctions.  Il  mourut  dans 
sa  soixantième  année. 

Louis  AT/,  ce  fils  qui  remplit  les  der- 
nièresannées  deson  père  d’amertumes, 
quelque  accoutumé  qu’il  fût  à dissimu- 
ler , ne  put  cacher  sa  joie , quand  il 
apprit  la  mort  du  roi.  Il  étoit  liors  du 
royaume , sous  prétexte  de  craindre 
quelque  violence  de  la  part  de  son  père, 
qui  le  redoutoit  à bieu  plus  juste  titre. 
-Il  PentraenFrance,  alla  droit  à Reims , 
et  s ’y  fit  sacrer.  On  lui  a donné  la  répu- 
tation de  grand  politique.  La  significa- 
tion de  ce  terme  est  si  équivoque , qu’il 
est  difficile  de  la  fixer.  Il  convient  à 
Louis , si  on  entend  par-là  un  prince 
qui  ne  marche  que  par  les  voies  tor- 
tueuses, qui  prend  pour  base  de  sa 
conduite  la  dissimulation,  qui  s’étudie 
à dresser  des  embûches , et  qui  est  quel- 
que fois  pris  dans  ses  propres  pièges. 
Telle  est  la  vie  politique  de  Louis  XI. 
Ou  peut  y ajouter  le  penchant  à la 
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haine , l’art  de  préparer  ses  vengeances 
et  de  les  rendre  cruelles,  et  on  aura  un 
portraitde  ce  prince,  assez  ressemblant. 

Il  approchoit  quarante  ans  quand  il 
monta  sur  le  trône.  C’étoit  à-peu-près 
l’Age  de  Tibère.  Comme  le  Romain,  le 
Français  avoit  rongé  son  frein  impa- 
tiemment, en  attendant  la  souveraine 
puissance.  O11  croit  que  le  premier  em- 
poisonna Auguste , et  que  le  second  fit 
mourir  son  père  de  chagrin.  Il  chassa 
tous  scs  ministres  , rappella  ceux  que 
Charles  avoit  relégués , et  affecta  un 
gouvernement  tout  différent.  Il  avoit 
de  grandes  obligations  à Jean,  duc  de 
Bourgogne.  Ce  prince  l’avoit  reçu  avec 
toute  sorte  d’égards,  lorsqu’il  s’étoit  cru 
forcé  de  fuir  la  colère  de  son  père.  En 
reeonnoissance  de  ceshôns  traitemens, 
Louis  se^  lia  avec  l’héritier  de  Bour- 
gogne, le  comte  de  Ch  a ro  lois , nommé 
depuis  Charles  le  Téméraire , aussi 
mauvais  fils  que  lui.  Placé  sur  le  trône 
de  France,  il  continua  ses  intelligences 
avec  le  Téméraire , tant  qu’il  se  flatta 
d’entretenir  les  brouilleries  du  père  et 
du  fils.  Quand  il  vil  qu’ils  se  raccom- 
modoient,  il  devint  ennemi  de  l’un  et 
de  l’autre. 

Tout  lui  étoil  bon  pour  parvenir  à 
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ses  fins.  Le  duc  de  Savoie  lui  avoit 
rendu  des  services  pendant  qu’il  soule- 
voit  le  Dauphiné  contre  son  père 
Louis , en  reeonnoissance , s’engagea 
de  lui  faire  épouser  l’iiéritiére  de  Bre- 
tagne. Comme  il  crut  ne  pouvoir  réus- 
sir auprès  du  Breton  par  l'insinuation , 
il  l’appella  à sa  cour  sous  un  prétexte. 
Pendant  qu’il  retenoit  le  père,  il  prit 
des  mesures  pour  faire  enlever  la  fille, 
et  peu  s’en  ialiut  qu’il  ne  réussît.  Ce 
même  duc  de  Savoie,  brouillé  avec  son 
fils , vient  demander  la  médiation  de 
Louis.  Le  monarque  invite  le  fils  à ve- 
nir s’expliquer  avec  son  père , et  lui 
donne  sa  parole  pour  sauf  conduit , 
l’écoute  et  le  fait  enfermer.  Toujours 
également  enclin  à la  trahison,  il  avoit 
pris  des  mesures  pour  enlever  en  pleiue 
paix  le  duc  de  Bourgogne  et  le  comte 
de  Cfiarolois  ; mais  elles  manquèrent 
par  l’imprudence  de  l’un  de  ceux  qui 
étoieut  chargés  de  l’exécution. 

Cette  conduite  oblique,  bien  capable 
d’inspirer  des  craintes,  non  seulement 
aux  étrangers,  mais  encore  aux  grands 
seigneurs  du  royaume,  occasionna*  ce 
qu’on  a appelle  la  guerre  du  bien  pu- 
blic, c’est  à-dire  la  guerre  de  ceux  qui 
vouloient  engager  le  peuple } sous  pré-s 


Digitized  by  Google 


v«» 


F R. À N C E.  JIQ 

texte  de  procurer  son  avantage  à servir 
leur  ambition  ou  leur  ressentiment. 
A la  tète  éloient  les  ducs  de  Bourgogne 
et  de  Bretagne , et  presque  tous  les 
seigneurs  de  l’ancienne  cour.  U se  livra 
auprès  de  Paris  une  bataille  , suivie 
d’im  accommodement.  Jamais  il  n’y 
eut  tant  de  traités  à la  fois.  Le  roi  en  fit 
avetT  chacun  des  chefs  qu'il  avoit  eu 
l’art  de  diviser.  Il  accorda  à chaque 
prétendant  ce  qu’il  voulut.  La  conces- 
sion faite  à l’un  contredisoit  celle  qui 
éloit  faite  àl’autre.  Ainsi  Louis  se  trouva 
autant  de  raisons  qu'il  lui  en  falloit  pour 
exécuter  ce  qui  lui  plaisoit,  et  rejeter 
le  reste.  Quant  au  bien  public,  il  mon- 
tra une  grande  ardeur  pour  le  procu- 
rer, et  nomma  avec  ostentation  une 
commission  chargée  de  réformer  les 
abus.  Elle  lui  servit  comme  d'inquisi- 
tion contre  les  seigneurs  révoltés.  Louis 
les  fit  citer  comme  coupables  de  vexa- 
tion , et  couvrit  sa  vengeance  du  man- 
teau de  la  justice. 

Pour  plus  grande  sûreté , il  convoqua 
~ les  ctats-généraux , et  y fit  confirmer 
tout  ce  qu’il  avoit  fait.  11  eut  grand  soin 
de  recom  mander  des  réglemens  pour  le 
bien  public  à l’avantage  des  peuples. 
Dans  cette  assemblée  , la  Normandie 
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futirrévocablemeutréunieà  laFrance. 
Comme  tout  réussissoil  assez  ordinai- 
rement au  roi  quand  il  traitoit  lui- 
mènie,  ce  qui  lui  donnoit  une  grande 
idée  de  sa  capacité,  il  eut  la  fantaisie 
de  s’aboucher  avec  le  comte  de  Cha- 
rolois , de  venu  duc  de  Bourgogne , pour 
convenir  d’un  accommodement  qui 
demandoit  de  la  finesse  et  de  la  dexté- 
* rite.  Point  de  doute  qu’il  n'eût  dessein 
de  tromper  le  Téméraire  ; il  lui  de- 
jnauda  une  entrevue.  Elle  eut  lieu  à 
Péronne  , qui  faisoit  partie  des  états  de 
Bourgogne.  Pour  inspirer  plus  de  con- 
fiance, Louis  s’y  rendit  sans  gardes. 

Pendant  qu’ils  conféroient,  les  Lié- 
geois, gagnés  parle  roi,  auxquels  appa- 
remment ce  prince  n’avoitpas  marqué 
assez  précisément  le  moment  d’éclater, 
se  révoltèrent  et  taillèrent  eu  pièces  la 
garnison  bourguignone.  Le  duc , ins- 
truit des  menées  du  roi,  le  fit  arrêter, 
et  le  tint  trois  jours  prisonnier  dans  le 
don  jon  du  château.  Louis  se  plia  à toute 
sorte  de  bassesses , pour  se  tirer  du 
mauvais  pas  où  il  s’étoit  engagé.  Il  n’en, 
sortit  qu’à  force  de  sacrifices,  et  s’obli- 
gea d’aller  avec  le  duc  devant  Liège  , 
et  non-seulement  d’ètre  témoin  de  la 
punition  de  ses  protégés , mais  d’y  coo- 
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lérer  lüi-mëme  par  ses  propres  troupes. 
7oute  sa  vie  il  fut  houteux  de  cette 


imprudence.  Les  Parisiens,  peuple  rail- 
leur, s’en  réjouirent.  Ils  apprirent  à 
leurs  pies  et  à leurs  geais  à répéter 
Péronne , Péronne.  Le  monarque  cho- 
qué lit  tuer  par-tout  ces  oiseaux  babil- 
lards. 

11  étoit  juste  qu’un  prince  qui  trom- 
poit  si  volou  tiers,  fût  trompé  lui  même. 
On  pourroit  citer  plusieurs  Ininistres 
qui  lui  manquèrent  de  fidélité.  Un  des 
plus  notés  est  le  cardinal  de  la  Balue  , 
son  plus  intime  confident.  Il  entrete- 
noit  correspondance  avec  le  duc  de 
Bourgogne.  Le  roi  le  découvrit.  Il  fit 
enfermer  la  Balue  au  château  de  Lo- 
che, dans  une  cage  de  fer  de  huit  pieds 
en  carré  : châtiment  d'autant  plus  ap- 
prouvé, que  le  cardinal  en 'étoit  l'inven- 
teur , et  l’a  voit  fait  subir  à d’autres.  Il  y 
resta  onze  ans. 

La  mort  délivra  Louis XI àe s princes 
qui  l’embarrassoient  le  plus  ; de  son 
frère  , qu’on  croit  avoir  été  empoi- 
sonné; de  Charles  le  Téméraire , qui 
périt  dans  une  bataille  en  Lorraine. 
On  croit  que  le  roi  avoit  tenté  de  s’en 
défaire  par  le  poison  , et  que  le  duc  lui 
avoit  rendu  la  pareille  : soupçons  hono- 

tom.  9.  - • f 
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râbles  pour  ces  princes.  Le  duc  de 
Bourgogne  ne  laissa  qu’une  Mlle.  Le  roi 
profita  üo  sa  minorité  pour  envahir  la 
meilleure  partie  de  ses  états.  Il  aima 
mieux  les  devoir  à la  ruse  et  aux  ar- 
mes , qu’au  mariage  qu’il  auroil  pu 
faire  contracter  au  dauphin  , son  (ils, 
avec  cette  héritière. 

On  a cherché  le  motif  de  cetle*pré- 
féreuce,  et  on  a cru  le  trouver  dans 
le  caractère  ombrageux  de  Louis , qui 
craignoit  de  rendre,  par  cette  alliance, 
son  fils  trop  puissant  de  son  vivant. 
Quand  il  fut  parvenu  à se  rendre 
maître  de  ses  affaires , il  tint  les  sei- 
gneurs et  toute  sa  cour  dans  un  étjt  de 
sujétion.  Son  regard  faisoit  trembler 
ceux  qu’il  fixoit.  On  a un  exemple  de 
son  caractère  cruel  et  vindicatif , dans 
le  supplice  de  Jacques  d' Armagnac , 
duc  de  Nemours , homme  à la  vérité 
chargé  de  crimes,  mais  qui  auroit  échap- 
pé au  châtiment,  si  le  monarque  n’eut 
pas  eu  des  fautes  contre  lui-mëme  à pu- 
nir. Il  le  fit  décapiter , et  ordonna  que 
ses  deux  fils  fussent  sous  l’écbafaud,  afin 
que  le  sang  de  leur  père  coulât  sur  eux. 
trait  d’inhumanité  atroce  ! 

La  vie  domestique  de  Louis  éloit 
triste  et  sévère.  « Uétoit,  ditsonhista- 
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« rien , naturellement  ami  des  gens  de 
« moyen  état  ».  Son  principal  favori 
étoit  Olivier  le  Daim , qui  avoit  été 
son  barbier.  Il  étoit  avec  ces  sortes  de 
gens  plus  familier  qui  1* ne  convient. 
Quand  on  lui  en  faisoit  des  reproches  , 
il  répondoit  par  une  maxime  vraie  , 
mais  dont  il  étendoit  trop  Implica- 
tion : Lorsqu  orgueil  chemine  devant ,, 
honte  et  dommage  cheminent  de  bien 
près.  Il  s’habilloit  et  se  présentait  de 
manière  à ne  point  attirer  le  respect; 
mais  il  insérait  de  la  crainte  : c’est  tout 
ce  qu’il  vouloit.  Ses  ministres  avoient 
peu  à faire  autour  de  lui.  11  disoit  qu’il 
portoit  tout  son  conseil  dam  sa  tête . 
On  a dit  qu’il  étoit  léger  à parler  des 
gens , sauf  ceux  qu’il  craignoit ; car  il 
ctoit  assez  craintif  de  sa  propre  nature . 
Cette  pusillanimité  étoit  le  principe  de 
sa  superstition.  Aucun  roi  ne  l’a  portée 
si  loin  en  signes  extérieurs  de  dévotion  et 
en  pratiques  minutieuses.  Il  promettait 
et  juroit  tout  ce  qu’on  vouloit , pourvu 

2 ue  ce  ne  fût  pas  sur  la  croix  de  Saint - 
,o  ; parce  qu’il  étoit  persuadé  que 
ceux  qui  se  parjuraient  après  ce  ser- 
ment , mouraient  dans  l’année.  Or , 
comme  il  étoit  toujours  disposé  à ne 
lias  tenir  sa  parole,  il  ne  vouloit  ras 
- fa 
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s’exposer.  Mois  il  juroit  volontiers  sur 
une  petite  Notre-Dame  de  plomb,  qu’il 
portoit  à son  bonnet. 

Dans  sa  dernière  maladie  il  s’entoura 
de  reliques.  Il  en  fit  venir  de  tous  côtés , 
même  la  Sainte- Ampoule, qu’il  tira  de 
Reims.  François  de  Paul.,  fondateur 
des  Minimes,  jouissoit  en  Calabre  de  la 
réputation  de  saint.  C n saint , selon 
l’opinion  de  Fouis  , dcvoit,  faire  des 
miracles.il  l’appela  pour  qu  il  lui  rendit 
la  sauté,  et  ne  fut  pas  content  quand  le 
saint  lui  dit  qu’il  ne  pouvoittfue  prier 
Dieu  de  le  guérir.  Ile  n’étoient  pas  des 
prières  que  le  malade  demaudoit.  Il 
mourut  dans  la  soixante-unième  année 

de  son  âge.  1. 

Il  fut , comme  on  l’a  vu , mauvais 
fils , mauvais  mari , n’ayant  même  pas 
pour  Charlotte  de  Savoie , son  épouse , 
les  égards  extérieurs  qui  pouvoient  lui 
faire  supporter  patiemment  ses  infidé- 
lités et  ses  caprices  ; enfin  père  indif- 
férent pour  son  fils  , puisqu  il  le  fit 
élever  loin  de  lui , et  qu’il  le  voyoit 
rarement.  Quelques  jours  avant  sa  mor  t 
il  le  fit  venir , et  lui  donna  des  conseils 
dignes  d’un  monarque  sage  et  ver- 
tueux : d’aimer  la  paix,  de  vivre  en 
bonne  intelligence  ayec  ses  voisins  , de 
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traiter  ses  sujets  avec  équité  et  douceur. 
Louis  XI  fut  très-bien  servi  par  les 
évènemens.  Tous  ceux  qui  pouvoient 
lui  tenir  tête  , borner  .son  ambition  et 
sa  cupidité , moururent  avant  lui.  Il 
s’appropria  leurs  dépouilles  sous  toutes 
sortes  de  prétextes,  a hommages , d’hé- 
ritages, d’hypothèques,  de  reversions, 
d’achats  même , qu’il  soldoit  quand  il 
vouloit.  Chose  singulière,  remarque  un 
historien , il  releva  l’autorité  royale , 
tandis  que  sa  forme  de  vie,  sou  ca- 
ractère et  tout  son  extérieur  auroient 
semblé  devoir  l’avilir.  Il  réunit  sous  son 
sceptre  l’Anjou, le  Maine,  le  Barrois, 
la  Provence  , presque  tout  l’Artois , 
plusieurs  villes  de  Picardie,  le  Rous- 
sillon , la  Cerdagne  et  le  comté  de 
' Boulogne.  ) 

Comme  Charles  VIII  è toit  majeur, 
il  n’y  eut  point  de  régence  proprement 
dite.  Selon  les  dispositions  de  Louis  XI , 
l’autorité  fut  remise  entre  les  mains 
d’ Anne  fie  B eau  jeu , sa  fille,  soeur  du 
jeune  roi.  Lo  /Ây,duc  d’Orléans,  le  duc 
de  Bourbon , princes  du  sang  les  plus 
proches , voulurent  disputer  cette  es- 

Ëère  de  tutelle  à madame  de  Beaujcu . 

Ile  en  appella  aux  états  généraux, qui 
lui  confirmèrent  sa  puissance  : décision 

f 3 
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VIII.  1483. 
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qui  fait  honneur  au  choix  de  Louis  XI 
et  à celle  qui  en  élok  l’objet.  En  effet, 
elle  gouverna  avec  beaucoup  de  pru- 
dence. 

On  crut  devoir  satisfaire  l’animosité 


publique  par  le  supplice  de  trois  fa- 
voris insolens.  Olivier  le  Daim , de  bar- 
bier devenu  comte  de  Melun  , fut 


pendu  pour  meurtre  et  adultère.  Jean 
.Doyac,pârvenu  d’aussi  basse  naissance 
à une  dignité  dans  le  parlement,  et 
comblé  de  richesse,  aprèsavoir  été  fus- 
tigé par  tous  les  carrefours  de  Paris  , 
eut  une  oreille  coupée  et  la  langue. 
Delà  on  le  conduisit  eu  Auvergne  dont 
il  avoil  été  gouverneur.  Un  lui  coupa 
l’autre  oreille  dans  la  ville  de  Montté- 


raud  sa  patrie  , et  il  y fut  de  nouveau 
fustigé  ; mais  il  garda  son  trésor  qu’il 
avoit  si  bien  caché  qu’on  ne  put  le  dé- 
couvrir. Jacques  Cocticr , le  troisième, 
étoit  médecin.  Louis  XI  n’osoit  rien 


lui  refuser , ni  le  punir  de  son  inso- 
lence. « Je  sais  bien , disoit-il  effronté- 
« ment  à ce  foible  prince,  que  vous 
« me  traiterez  quelque  jour  comme 
« les  autres , que  vous  me  ferez  mettre 
« en  prison  ou  mourir , mais  vous  ne 
« vivrez  pas  trois  jours  après  moi  ». 
On  se  contenta  de  le  chasser.  Il  racheta 
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ses  richesses  par  une  forte  amende. 
Avis  aux  intiïgans  qui  s’insinuent  dans 
les  cours. 

Le  duc  d’Orléans  ne  resta  pas  long- 
tems  soumis  à la  décision  des  états.  Il 
cabala  pour  s’emparer  de  l'autorité,  et 
leva  quelques  troupes.  Ce  qu’il  y avoit 
<Je  plus  fâcheux  pour  madame  dfe 
B eau  jeu , c’est  que  ce  prince  affable  , 
complaisant,  doué  de  qualités  aima- 
bles, avoit  beaucoup  de  crédit  auprès 
du  jeune  roi.  Cependant  elle  réussit  à 
l’éloigner.  Il  se  retira  en  Bretagne , et 
détermina  le  duc  à embrasser  sa  que^ 
relie.  Il  y eut  une  bataille.  Leduc  d*Or- 
léans  la  perdit  et  fut  fait  prisonnier. 
Trois  ans  après  le  roi  alla  lui-même  le 
délivrer  de  la  tour  de  Bourges  où  il 
était  renfermé , et  le  chargea  de  négo- 
cier son  mariage  avec  Anne,  héritière 
de  Bretagne. 

Cette  princesse  étoit  fort  recherchée: 
le  duc  d’Orléans  avoit  été  un  des  mieux 
reçus  entre  les  prétendans.  Néanmoins 
il  eut  la  générosité,  pour  la  tranquillité 
de  la  Franq/e  et  de  la  Bretagne  , de  la 
déterminer  à épouser  Charles  VIII. 
Ce  jeune  monarque,  plein  de  bonnes 
intentions,  avoit  le  malheur  de  se  laisser 
aisément  engager  à de  fausses  mesures* 
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O11  lui  mit  en  tête  la  conquête  du 
royaume  de  Naples,  comme  lui  appar- 
tenant à titre  d’héritier  de  la  maison 
d’Anjou  , d’ailleurs  , objet  de  gloire  , 
convenable  à un  jeune  prince  auquel  il 
seroit  honteux  de  languir  dans  le  repos. 
Plein  d’idées  gigantesques  , Charles 
rassemble  une  armée , traverse  l’Ilalje 
sans  obstacles , entre  dans  Rome  en 
■vainqueur  et  en  maître,  subjugue  le 
royaume  de  Naples  à une  ville  près  , 
est  attaqué  au  retour  à Fournoue,  par 
nue  armée  formidable  des  princes  îi- 

fués  d’Italie,  qu’il  défait  et  rentre  en 
rance  triomphant  et  ruiné.  Cet  essai 
ne  lui  suffit  pas.  11  méditoit  une  nou- 
velle expédition  contre  le  même 
royaume  de  Naples , d’où  ses  soldats 
avoient  été  chassés  après  son  retour 
jusqu’au  dernier  ; mais  il  mourut  d’ac- 
cident à l’âge  de  vingt-huit  ans,  avec  le 
surnom  A'ajfable  et  civil. 

Louis  XII , duc  d’Orléans , menacé 
par  les  intrigues  de  cour,  craignoit  en- 
core la  prison  ou  la  disgrâce  , lorsque 
la  mort  de  Charles  V III , (jui  ne  laissa 
pas  d’enfans  mâles , lui  ouvrit  le  chemin 
au  trône.  Il  étoit  petit-fils  du  duc  d’Or- 
léans , frère  dé  Charles  F/,  assassiné 
par  le  duc  de  Bourgogne.  On  auroit  cru 
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en  -voyant  Louis  XII  au  milieu  de  la 
cour  de  son  prédécesseur , qu’elle  avoit 
toujours  été  la  sienne.  Il  n’y  eut  aucun 
changement.  Les  ministres  restèrent 
les  mêmes.  Ceux  qui  avoient  maltraité 
* Louis  avant  qu’il  eût  la  dignité  royale, 
n’éprouvèrent  ni  vengeance  ni  défa- 
veur. « U n’appartient  pas,  disoit  il 
« au  roi  de  France , de  punir  les  hi- 
er jures  faites  au  duc  d’Orléans.  » Us 
conservèrent  lewrs  places  etleurs  biens. 
Il  n’y  eut  enfin  que  la  personne  de 
Charles  VIII  qui  disparut.  Sa  veuve, 
si  une  de  Bretagne,  après  un  an  donné 
à la  bienséance  et  aux  formalités  néces- 
saires pour  séparer  Jeanne , fille  de 
Louis  XI , que  Louis  étant  duc  d’Or- 
léans avoit  épousée  malgré  lui , reprit 
sa  place  sur  le  trône  et  au  lit  du  nou- 
veau roi.  Jusques  dans  la  guerre  il  y 
eut  une  ressemblance  parfaite.  Louis 
XII  la  porta  aussi  en  Italie,  non  plus 
comme  roi  de  Naples  : il  abjura  le  pré- 
tendu droit  d’héritier  de  la  maison 
d’Anjou  ; mais  comme  représentant 
de  sa  grand’mère,  V alentine  de  Mi- 
lan , héritière  légitime  de  ce  duché. 

Louis  XII  se  rendit  formidable  à 
deux  républiques , Gênes  çt.  Venise.  La 
première  humiliée  et  assujélie,  reçut 
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des  lois  sévères.  La  seconde , devenue 
orgueilleuse  par  ses  richesses , se  vit , 
non  seulement  abandonnée  de  ses  al- 
liés, mais,  encore  attaquée  par  une 
ligue  dont  le  roi  de  France  se  rendit 
chef  et  agent.  Venise  échappa  à sa 
ruine  par  des  sacrifices  et  des  sou- 
plesses. Les  papes  jouèrent  un  grand 
rôle  dans  celle  guerre.  Alexandre  V 1 
excommuuioit  et  empoisonnait.  Jules 
II , la  cuirasse  su t le  d»s , et  le  casque 
en  tète , prit  des  villes  et  gagua  des  ba- 
tailles. Louis  XII , tantôt  ennemi , 
tantôt  reconcilié , n’usa  pas  assez  de 
sa  puissance  contre  ces  pontifes,  par 
complaisance  pour  Anne  de  Breta- 
gne, son  épouse,  très-dévote  et  très- 
crainlive.  Quand  ces  papes  se  trou- 
voient  pressés  par  les  armes  du  roi , 
ils  faisoient  appréhender  à la  reine 
la  révision  des  procédures  faites  pour 
la  dissolution  du  mariage  de  la  prin- 
cesse Jeanne , et  de  casser  le  sien. 
Ces  insinuations  adroites  faisoient  que 
la  reine  empèehoit  le  roi  d’user  de 
ses  avantages*  A force  d’égards , il 
perdit  en  Italie  les  conquêtes  qui 
avoient  coûté  tant  de  sang  et  d’argent 
à la  France 

C’est  presque  le  seul  rejproche  qu’on 
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puisse  faire  à ce  prince  affable,  ac- 
cessible , compatissant.  Nul  monarque 
ne  respecta  plus  la  liberté  de  ses  sujets. 
Il  seroit  à uesirer  que  ceux  qui  ont 
droit  de  condamner  à la  prison , en 
eussent  auparavant  éprouvé  comme» 
lui  les  inquiétudes,  le  mal  aise  et  les 
impatiences,  ün  l’a  blâmé  de  son  ma- 
riage, à cinquante -quatre  ans  , avec 
Marie , fille  a Henri  VIII , roi  d’An- 
gleterre , qui  n^n  avoit  que  dix-sept. 
Mais  il  ne  porta  pas  loin  la  peine  de: 
cette  £wite.  Elle  changea  toute  sa  ma- 
nière de  vivre.  « Où  il  souloit  dîner 
« à huit  heures  , il  convenoit  qu’il 
« dînât  à midi , et  où  il  souloit  se  cou- 
rt cher  à six  heures  du  soir , souvent  se 
e<  couchoit  à minuit.  » Ces  complai- 
sances pour  sa  jeune  épouse,  le  con- 
duisirent au  tombeau  deux  mois  et 
demi  après  son  mariage.  On  le  trouvoit 
trop  économe.  Les  courtisans  avides 
débitèrent  à ce  sujet  des  satyres.  On  le 
lit  même  jouer  sur  le  théâtre.  Il  ne 
s’en  fâcha  pas*  « J’aime  mieux,  dit -il, 
« que  mes  sujets  rient  de  mon  éco- 
« nomie,  que  s’ils  «pleuroient  d’être 
« foulés.  îî  En  effet , il  diminua  les 
impôts  de  plus  de  moitié,  et  n’en  ré- 
créa jamais.  Enfin,  le  murmure  delà 
• t 6 
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critique , s’il  en  mérita  quelqu’une  /est 
étou  ne  par  celte  proclamation  du  crieur 
public,  lorsqu  il  annonça  sa  mort  : 
« Pr  iez  Dieu  pour  le  bon  roi  Louis  , 
<c  père  du  peuple.  » Ea  plus  belle 
de  toutes  les  oraisons  funèbres. 

, Son  successeur,  François  I'1.,  venant 
de  la  même  souche,  le  duc  d’Orléans  et 
V alentitie  de  Milan,  étoit  éloigné  de 
la  couronne  d’un  degré  pliiS  que  Louis 
XII , qui  ne  laissa  p^  d’enfans  mâles. 
Il  avoit  un  caractère  chevaleresque  , 
c’est-à  dire,  passionné  pour  les  armes» 
mettant  sa  gloire  à affronter  les  dan- 
gers, à courir  les  hasards  sans  s’embar- 
rasser des  risques,  ni  prévoir  les  consé- 
quences. Presqu’en  montant  sur  le 
trône,  il  eut  .occasion  d’exercer  son 
courage  contre  les  Suisses.  Ces  peuples 
av oient  fait  sous  Louis  XII , une  ir- 
ruption en  France.  Ils  n’en  sortirent 
que  sous  la  promesse  d’une  somme 
d’argent.  François  les  trouva  non- 
payes  , et  par  conséquent  fort  mécon- 
tens,  lorsqu’il  passa  les  Alpes  pour 
aller  s’emparer  du  Milanez.il  y eut  à 
Marignan  une  sanglante  bataille  qui 
dura  deux  jours.  Elle  fut  plus  à l’avan- 
tage des  Français  que  des  .Suisses  ; mais 
les  deux  nations  y apprirent  à s’estimer-. 
De  ce  moment , François  I r.  eut  tou- 
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jours  des  compagnies  suisses  dans  ses 
troupes.  Il  s’assura  du  Milanez  par  des 
gajrnisous , et  revint  triomphant. 

Jeune,  ambitieux,  déjà  vainqueur, 
il  se  mit  sur  les  rangs  pour  la  cou- 
ronne impériale  ; mais  Charles  Quint , 
meilleur  négociateur,  l’emporta.  Ce  fut 
l’origine  ou  l’occasiou  de  la  haine  de 
ces  deux  princes , à-peu-près  égaux 
d’âge  et  de  puissance  ; mais  on  vit , 
par  les  succès  constans  de  l’empe- 
reur, ce  que  peut  la  prudence  sur 
la  bravoure  dénuée  de  couseils.  Charles 
maîtrisa,  pour  ainsi  dire,  les  évène- 
mens;  tout  lui  étoil  bon  pour  embar- 
rasser son  ennemi.  Il  enleva  plus  d’une 
fois  à François  I r.-  des  alliés  que  leur 
intérêt  même  portoit  à lui  être  fidèles; 
entrautres,  Henri  VIII , roi  d’An- 
gleterre. Le  Français  et  l’Anglais  s’é- 
toient  juré  une  amitié  sincère  clans  une 
entrevue,  dont  la  magnificence  fut 
alors  célèbre.  L’endroit  où  elle  eut 
lieu , s’appella  le  Champ  du  drap  (T Or. 
Mais  les  sermens  de  Henri  VIII, 
quoiqu’il  eût  véritablement  de  l’estime 
et  de  l’affection  pour  François  7ir. , ne 
tinrent  piesque  jamais  contre  les  sol- 
licitations artificieuses  de  Charles. 

L .n  des  grands  malheurs  de  Fran- 
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rois  Ier.  ; malheur  qui  en  entraîna  après 
lui  beaucoup  d’autres,  a été  la  défection 
du  connétable  de  Bourbon.  On  con- 
vient que  ce  seigneur  fut  poussé  à bout 
par  madame  d ' Angoulême , mère  du 
roi.  Elle  avoit  pris  du  goût  pour  lui  dans 
un  voyage  qu’elle  fit  à la  cour  du  tems 
de  Louis  XII.  Lorsqu’elle  se  vit,  en 
quelque  manière,  assise  sur  le  trône 
avec  sou  fils , elle  s’imagina  que  Bour- 
bon n’hésiteroit  pas  à accepter  sa  main 
qu’elle  lui  offroit.  Non  seulement  il  la 
refusa,  mais  ce  qui  n’est  jamais  per- 
mis, il  donna  de  son  refus  des  rai- 
sons qui  attaquoient  le  caractère  et 
la  beauté  de  la  princesse.  Quoique 
vieille,  elle  n’en  fut  pas  moins  sen- 
sible à la  critique  de  ses  grâces.  Son 
amour  se  tourna  en  haine  violente,. 
Le  roi,  son  fils,  eut  la  foiblesse  de  n’ert 
point  réprimer  les  effets,  qui  n’allèrent 
pas  à moins  qu’à  ruiner  le  connétable 
par  un  procès  injuste. 

Bourbon  passa  chez  l’empereur . Fran- 
çois eut  d’autant  plus  de  tort  de  s’expo- 
ser à perdre  un  si  bon  capitaine,  qu’il 
éloit  alors  en  guerre  avec  Charles - 
Quint.  Il  avança  très- heureusement 
en  Italie , et  mit*  le  siège  devant 
Pavie.  Les  généraux  de  l’empereur 
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n’avoient  pas  assez  de  troupes  pour 
délivrer  la  ville,  qui  étoit  prête  à se 
rendre.  Le  connétable  leur  amena 
douze  mille  Allemands  levés  à ses  dé^ 
pens.  La  prudence  dietoit  au  roi  de  se 
retirer;  mais  il  crut  son  honneur  inté- 
ressé à prendre  la  ville.  Cependant  « à 
*<  la  guerre,  lui  disoit  la  Tnmouilley 
c<  le  véritable  honneur  est  de  réussir. 
«*t  Aucune  raison  ne  peut  jamais  justi- 
ce fier  une  défaite.  » Indocde  à une  re- 
montrance si  sage , François  attendit 
l’ennemi.  Il  fut  battu  et  fait  prisonnier. 

Charles-  Quint  n’en  agit  pas  gêné* 
reusement#avec  lui.  Il  en  tira , pour 
sa  délivrance , plus  de  promesses  qu’il 
ne  devoit  croire  que  le  roi  une  fois 
libre  voudrait  en  tenir’.  Les  infractions 
à ce  traité  causèrent  entre  eux  de  nou- 
velles guerres , des  bravades , des  dé- 
fis iûsultans.  Ces  procédés  réprébensi- 
ides , même  entre  particuliers , n’em- 
pêchèrent pas  Charles  de  se  fier  à la 
parole  de  François , quoiqu'il  l’eut  in- 
sulté et  souvent  trompé , et  de  passer 
par  la  France  avec  un  simple  sauf- 
conduit  de  ce  prince.  Il  y fut  magni- 
fiquement reçu  et  traité  amicalement, 
eu  reconnoissance , l’empereur  man- 
qua à la  promesse  faite  au  roi , de  don- 
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ner  l'investiture  du  duché  de  Milan  à 
son  second  (ils.  Nouvelle  guerre  en 
conséquence.  Comme  l’âge  rallentis- 
soit  l’activité  des  deux,  rivaux , la  guerre 
se  rallentit  aussi.  De  sorte  que  Fran- 
çois I îr.  n’ayant  pas  été  un  seul  jour  de 
son  règne  en  paix  , s’y  trouva  lorsqu’il 
mourut  à l’âge  de  cinquante- trois  ans. 
Il  étoit noble, généreux, magnifique,  et  a 
mérité  le  titre  glorieux  de  père  etres - 
taurateur  des  lettres. 

Henri  h.  Henri  II  avoit  vingt-neuf  ans  quand 
l547-  il  monta  sur  le  trône.  Diane  de-Poi- 
tiers  , duchesse  de  V alentinois  , sa 
maîtresse , en  avoit  quarante  -sept.  Elle 
sut  fixer  son  coeur  jusqu’à  la  mort , au 
grand  déplaisir  de  Catherine  de  Mé- 
dicis  y son  épouse  , frappée  du  double 
chagrin  d'être  privé  de  1 amour  de-son 
mari  et  de  la  domination  qu’elle  voyoit 
entre  les  mains  d’une  autre.  Treize  ans 
de  règne  furent  treize  ans  de  guerres 
extérieures , pendant  lesquels  la  paix 
demeura  constante  en  France , malgré 
quelques  intrigues  de  cour  et  la  persé- 
cution qu’on  faisoit  «ouffrir  aux  pro- 
teslans.  François  Ier  eu  avoit  donné 
l’exemple  et  s’en  repentit.  Henri  II 
enchérit.  Il  ne  se  refusa  pas  à l’affreux 
spectacle  de  voir  brider  vifs  plusieurs 
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decessectaires.Les  cris  de  ces  malheu- 
reux l’émurent;  mais  il  n’en  donna 

Sas  -moins  contre  eux  des  édits  fou- 
royans.  Ainsi  se  foineuloient  la  haine 
et  l’animosité,  qui  rendirent  ensuite 
les  guerres  civiles  si  acharnées  et  si 
cruelles.  Henri  11  fut  frappé  à l’œil 
d’un  éclat  de  lance  dans  un  tournois, 
et  mouru,t  de  sa  blessure  à quarante- 
deux  ans.  Si  ou  aveit  un  caractère  à 
lui  donner  , ce  seroit  celui  d’avoir  été 
peu  constant  dans  ses  projets  politi- 
ques , de  s’ëtre  permis  des  variations 
nuisibles  aux  affaires, et  d’avoir  adopté 
trop  facilement  les  idées  du  dernier 
qui  lui  parloit.  D'ailleurs  il  étoit  affa- 
ble , poli,  brave  comme  son  père  et 
loyal  chevalier. 

Avec  lui  finit  cette  institution  , qui 
nous  donna  les  Pothony  les  Lahire  , 
les  Bayarcl , et  tant  d’autres  dignes 
d’étre nommés  comme  ce  dernier  che- 
valier y sans  peur  et  sans  reproche.  Ces 
deux  mots  désignent  les  qualités  qui 
consliluoient  le  vrai  chevalier  , la  bra- 
voure et  l’assemblage  de  toutes  les  ver- 
tus sociales.  Ou  a remarqué  que  dans 
la  réception  étoient  employés  des  rites 
religieux,  et  galans,  qu’il  y &\o\lfra- 
Cernitë  entre  Tes  chevaliers , et  que 
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l’hospitalilé  se  pratiquait  avec  empres- 
semeut  cl  gaieté.  L’arrivée  d’un  ehte- 
valier  dans  un  château  étoit  une  fêtfe. 
•Les  Ménestrels  et  les  Troubadours  , 
poêles  et  musiciens  ambulans  met- 
toient  en  vers  et  en  chants  les  hauts 
faits  d’armes  de  ces  preux , et  enÜarn- 
inoienl  les  jeunes  chevaliers  du  désir  de 
leur  ressembler.  C’est  moins  le  malheur 
de  Henri  //,  dans  un  de  ces  spectacles, 
qui  a détruit  cette  société  , que  l’usage 
des  armes  à feu,  qui  a changé  Tatta- 
que  , la  défense  particulière  et  l’ordre 
des  combats. 

Tout  le  règne  de  François  //,  âgé 
de  seize  ans,  n’est  qu’une  conspiration. 
Les  Guises , princes  cadets  de  la  mai- 
son de  Loraine  , ayant  fait  épouser  à 
François , Marie  Stuart,  leur  nièce  , 
s’attribuent  toute  l’autorité.  Antoine , 
roi  de  Navarre  et  Condé  , prince  de 
Bourbon , tâchent  d’en  avoir  leur  part. 
Aidés  de  Coligni  et  d’autres  méeon- 
tens,  ils  projettent  de  se  saisir  du  roi , 
qui  étoit  dans  le  château  d’Amlioise, 
afin  de  gouverner  sous  son  nom,  La 
conjuration  est  découverte  : trois  des 
chefs  sont  exécutés  en  présence  de  la 
reine  mère  et  des  dames  de  la  cour. 
Près  de  douze  cents  furent . pendus  , 
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noyés  ou  décapités.  Le  sang  ruisseloit 
dans  les  rues  d’Amboise. 

ün  fait  le  procès  au  prince  de  Conclé 
et  au  roi  de  Navarre.  Il  ne  se  trouve 
aucune  charge  contre  celui  ci  ; mais 
le  premier  est  condamné  à mort.  Il 
alloit  être  exécuté  , et  le  roi  de  Na* 
varre  devoit  être  assassiné  faute  de 
preuves.  François  II  meurt  presque 
subitement  d’un  abcès  dans  la  tête  à 
dix-huit  ans.  La  conjuration  d "’Amhoise 
est  le  premier  évènement  de  la  guerre 
civile  qui  a embrâsé  la  France  pendant 

auarante-ciuq  ans.  Elle  mit  une  ligne 
e démarcation  entre  les  Catholiques 
et  les  Reformés  , dits  Protestons  ou 
Huguenots.  Il  y eut  alors  deux  factions 
bien  prononcées  à la  cour,  et  deux  par- 
tis bien  distincts  dans  le  royaume. 

La  mort  précipitée  de  François  11  Chartes  IX. 
. change  en  un  clin  d’œil  la  face  de  la  1J00' 
cour.  La  reine-mère , négligée  par  les 
Guises  pendant  leur  autorité,  en  est 
recherchée,  parce  qu’ils  connoissoient 
son  empire  sur  Charles  IX , qui  n’avoit 
que  dix  ans;  mais  elle  ne  se  laisse  pas 
prendre  à leurs  amorces.  Par  insinua- 
tion et  par  douceur , elle  éloigne  les 
chefs  de  parti , et  gouverne  assez  tran- 
quillement. Ce  calme  ne  plaisoit  pas  à 
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François  de  Guise , qui  s’érigeoit  en 
chef  des  catholiques.  Il  avoit  besoin  <le 
la  guerre,  et  la  commence  en  faisant 
massacrer  des  protestans  dans  leur  prê- 
che , à Fassi.  Ses  rivaux  acceptent 
cette  espèce  de  défi.  La  guerre  se  fait 
avec  fureur.  Antoine , roi  de  Navarre, 
est  tué  devant  Rouen , qu'il  assiégeoit. 
Guise  assassiné  sous  les  murs  d’Orléans, 
qu’il serroit  de  près.Leprince de  Condé 
avoit  été  blessé  et  fait  prisonnier  à la 
bataille  de  Dreux.  La  mort  de  deux 
chefs,  la  captivité  de  l’autre,  rend  la 
paix  ménagée  par  Catherine  plus  facile 
à conclure.  Elle  se  fait  à des  conditions 
assez  équitables. 

Mais  elle  ne  dure  pas.  Condé  n’y 
trouve  pas  assez  d’avantage.  Il  tente, 
avec  Coligni , de  surprendre  la  cour  à 
Mousseaux.  Elle  se  sauve  à Paris.  On 
combatencore  sanssuccès  décisifs  dans 
la  plaine  de  Saint-Denis.  Le  connétable 
de  Montmorenci  , commandant  de 
l’armée  catholique  contre  son  neveu 
Coligni y général  avec  Condé  de  la  pro- 
testante , est  tué.  Nouvelle  paix , pas 

S lus  stable  que  les  autres.  Bataille  à 
arnac,  où  le  prince  de  Condé  y blessé 
sur  le  champ  de  bataille,  est  assassiné 
de  sang  froid.  Coligni  sauve  les  débris 
de  l’armée  protestante , se  représente 
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à Montcontour , est  encore  battu , et 
se  retire  en  vainqueur:  les  catholiques, 
dans  ces  deux  occasions,  étoient  com- 
mandés par  Henri, duc  d’ Anjou , frère 
puiué  de  Charles  IX , qui  depuis  a été 
Henri  III , et  Henri , prince  de  Béarn , 
fils  d’ Antoine  et  de  Jeanne  de  Na- 
varre, qui  a depuis  été  Henri  IV , y fai- 
soit  ses  premières  armes  sous  l’œil  de 
Coligni.  Malgré  les  victoires  des  ca- 
tholiques Jesréformésobtinrentencore 
une  paix  honorable. 

Indestructibles  par  la  force  ouverte, 
Catherine  et  son  conseil  résolurent  de 
s’eu  défaire  par  la  trahison.  Un  attira 
à la  cour  les  principaux  chefs  réfor- 
més par  l’appât  du  mariage  du  jeune 
prince  de  Béarn,  avec  la  princesse 
Marguerite , sœur  de  Charles  IX.  La 
reine  Jeanne  amena  elle-même  son 
fils,  et  mourut  presque  subitement. 
L’empoisonnement,  s’il  eût  lieu,  fut  si 
bien  déguisé,  que  cet  accident  11’é- 
pouvanta  pas  les  seigneurs  protestons. 
Ils  se  laissèrent  tous  envelopper  à Paris 
comme  dans  une  nasse,  et ‘périrent 
massacrés  la  nuit  de  la  St.-Barthélemi , 
1572,  dans  la  capitale  et  daus  tout  le 
royaume,  avec  les  circonstances  bar- 
bares qui  caractérisent  les  assassinats 
religieux, 
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Charles  IX  prononça  au  jeune  ro 
» de  Navarre  , son  beau  - frère,  et  au 

prince  de  Condè , (ils  de  celui  qui  a voit 
été  tué  à Jarnac , celte  terrible  sen- 
tence en  trois  mots  : messe , mort , ou 
bastille.  Ils  fléchirent.  Le  roi , maitre 
des  chefs,  crut  le  parti  exterminé  ; mais 
il  se  soutint  dans  les  provinces.  Bientôt 
même  il  trouva  des  protecteurs  à la 
cour,  d’où  Navarre  et  Coudé  s’étoient 
sauvés.  François , duc  ü Alençon , le 
dernier  des  frères  du  roi , s’appuya  des 
réformés  pour  lui  arracher  des  grâces. 
Ces  rebelles,  que  Charles  IX  avoit 
espéré  de  détruire  en  se  plongeant  dans 
leur  sang  , reparurent  comme  des 
spectres  effravans  auprès  de  son  tom- 
beau. Ils  s’étoient  rassemblés  dans  la 
Normandie  : pour  leséviter,il  fut  con- 
traint de  fuir,  danssa dernière  maladie, 
du  château  de  Saint- Germain , où  il 
attendoit  la  mort.  Elle  le  frappa  à vingt- 
quatre  ans , précédée  de  grandes  dou- 
leurs, qu’on  regarda  comme  un  juste 
châtiment  du  massacre  de  la  Sainte 
Barthélemi. 

Henri  ni.  Henri III  étoit  en  Pologne,  dont  la 
i574-  couronne  lui  avoit  été  déférée  à la 
grande  satisfaction  de  Charles  IX,  son 
frère,  qui  fut  charmé  de  voir  éloigner 
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cet  objet  de  jalousie.  Il  mit,  à vingt-trois 
ans,  celle  de  France  sur  sa  tête  déjà 
ornée-du  laurier  de  plusieurs  victoires. 
En  l'attendant,  sa  mere gouverna  avec 
adresse  et  habileté.  Henri  donna , eu 
arrivant , bonne  idée  de  son  adminis- 
tration , par  une  neutralité  apparente 
entre  les  partis,  la  fermeté  dans  ses 
résolutions  et  l’application  aux  affaires; 
mais  ces  belles  dispositions  ne  durèrent 
pas. 

Les  réformés  avoient  contre  lui  des 
pi'éventions  fondées.  Us  le  regardaient 
comme  complice  très  chaud  des  mas- 
sacres de  la  Saint  Barthélemi , et  ne  se 
lioient  ni  à ses  démonstrations  de  neu- 
tralité , ni  à sa  fidélité  aux  paroles 
^données , parce  qu'ils*le  connoissoient 
inconstant,  variable , très-aisé  à séduire. 
En  effet,  la  reine-mère,  dont  le  but 
étoit  de  gouverner , l’eut  bientôt  dé- 
goûté des  soins  pénibles  de  la  royauté. 
Elle  lui  présenta  des  plaisirs  faciles , 
l’endormit  dans  l’indolence  de  la  vo- 
lupté , favorisa,  excita  même  ses  pas- 
sions avec  une  complaisance  indigne 
non- seulement,  d’une  mère , mais  eu-  . 
core  d’une  femme  honnête.  La  nature, 
à ce  qu’on  croit , fut  outragée  dans  ses 
débauches,  ou  si  elle  fut  respectée, 
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ses  désordres  parurent  assez  licencieux 
pour  qu’on  donnât  publiquement  à ses 
favoris  le  nom  de  mignons.  * - . 

Henri  crut  regagner  ou  conserver 
l’estime  des  catholiques  pardes  démons- 
trations de  dévotion  bisarres.  Il  établit 
des  confréries  de  nèniiens,  associations 
familières  dans  Je  Midi , distinguées  ' 
entr  elles  par  les  couleurs  blanche  , 
bleue  et  noire.  On  le  vit  assister,  pieds 
nuds,  à leurs  processions,  couvert  de 
leur  sac , masqué  de  leur  capuchon  où 
la  tète  s’enfonçoit.  Mais  les  chefs  catho- 
liques lui  enlevèrent  le  fruit  de  ces 
affectations  ridicules,  en  dévoilant  sa 
turpitude.  Us  rendoient  aussi  sa  religion 
suspecte , en  publiant  que  la  tranquillité 
dans  laquelle  il^aissoit  vivre  les  pro-# 
teslans  sans  les  persécuter , étoit  moins 
l’effet  de  la  crainte  de  leur  puissance  , 
que  de  son  affection  pour  eux. 

Ces  chefs  catholiques  étoieut  les  deux: 
fils  du  duc  de  Guise , assassiné  à Orléans  : 
l’un  cardinal,  hardi  dans  les  conseils;  • 
l’autre  guerrier , intrépide  dans  l’exé- 
cution. Un  troisième  , nommé  le  duc 
„de  Mayenne y étoit  encore  trop  jeune 
pour  figurer.  En  observant  l'indolence 
du  roi , sur  le  soupçon  que  ses  débau- 
ches le  priveroient  de  postérité , ne 
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Voyant  après  lui  que  le  duc  Alençon , 
non  marié,  d’uu  génie  étroit;  on  fie 
doute  pas  que  le  due  de  Guise  n’ait  eu 
le  projet  de  se  procurer  la  couronne, 
par  l’appuides  catholiques,  au  préjudice 
du  roi  de  Navarre,  héritier  présomptif, 
qui  étoit  retouruéà  larejigion  réformée. 
Henri  III  favorisa , sans  le  vouloir , 
cette  prétention,  par  sa  conduite  mal- 
adroite. , . 

Il  5e  laissa  arracher  par  les  protes- 
tons , des  places  fortes , comme  néces  - 
saires  à leur  sûreté  contre  les  entreprises 
des  catholiques.  Ceux  ci  prétendirent 
avoir  aussi  besoin  d'asiles , et,  refusés, 
ils  se  crurent  en  droit  de  se  lier  par 
des  sermens , pour  la  défense  de  leur 
religion , qui  paroissoit  abandonnée  par 
le  roi.  De  - là  la  Ligue  ou  la  Sainte- 
Union.  Henri  III  la,  laissa  établir , au 
lieu  de  la  réprimer;  et  quand  elle  eut 
acquis  de  la  force  , il  crut  que  le 
meilleur  moyen  de  déconcerter  ses 
projets  , étoit  de  s’en  rendre  chef; 
qu’ainsi  il  en  pénétrerait  les  secrets,  et 
modéreroit  les  mouvemens.  Mais  les 
Guises  ne  lui  laissèrent  que  l’opparènce 
de  l’autorité  dans  leur  parti,  et  seule- 
ment ce  qui  étoit  strictement  nécessaire 
pour  qu’il  y représentât , et  que  sou 
loin.  9.  v g 


Digitized  by  Google 


146  FRANCE. 

nom  donnât  un  air  de  légitimité  à la 

j Ligue. 

Henri  ///auroit  voulu  tenir  la  balance 
entre  les  deux  ligues;  car  il  ne  faut  pas 
s'y  tromper,  l’association  des  réformés 
qui  a voient  des  places  fortes  , des  trou- 
pes et  des  chefs  étoient  une  véritable 
ligue;  mais  la  catholique  ne  baissa  pas 
au  roi  la  liberté  de  faire  la  paix.  Elle 
l’entraîna  malgré  lui  à laguerre.Co.mme 
il  ne  la  faisoit  pas  assez  vigoureusement 
au  gré  des  ligueurs  , ils  donnèrent 
toute  leur  confiance  aux  Guises  , et 
forcèrent  le  roi , à la  journée  àes Bar- 
ricades , de  sortir  de  sa  capitale.  Prêt 
à être  déposé  dans  les  états  de  Blois,  ou 
à éprouver  un  sort  plus  funeste  , s’il  y 
en  a un  pire  pour  un  monarque,  il  le 
fit  assassiner. 

La  Ligue  étoit  si  bien  cimentée  , le 
peuple  si  bien  persuadé  et  dévoué , que 
ce  meurtre,  loin  de  rendre  à Henri  III 
sa  puissance , le  jeta  dans  le  plus  grand 
embarras.  Il  y eut  un  soulèvement  géné- 
ral des  catholiques.  Le  roi , poursuivi 
par  eux  , abandonné  des  réformés , se 
trouva  presque  seul.  Le  malheur  ré- 
veilla en  lui  son  ancienne  bravoure. 
Le  duc  de  Mayenne , reconnu  chef  du 
parti  à la  place  de  ses  frères , suivoit  de 
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prés  Henri  III , forcé  de  fuir , et  l’ac- 
oula , pour  ainsi  dire , dans  les  fau- 
bourgs de  Tours.  Comme  un  animal 
furieux  se  retourne  contre  les  chasseurs 
qui  le  pressent , il  sortit  contre  les  li- 
gueurs, les  battit,  les  força  de  se  re- 
tirer, et  de  lui  laisser  la  liberté  de  se 
joindre  au  roi  de  Navarre. 

Depuis  loug-lems  ce  prince  l’aver- 
tissoit  des  perfidies  de  la  Ligne  , et  lui 
offroit  ses  services.  Attaqué  avec  achar- 
nement par  les  ligueurs , sous  les  ban- 
nières d 'Henri  III , il  les  avoit  défaits 
à Contras  ; mars , après  sa  victoire  , H 
restoit  incertain  et  indécis , dans  les 
pays  montagneux,  de  la  France , les  plus 
commodes  à soutenir  une  guerre  dé- 
fensive , attendant  avec  anxiété  quelles 
seroient  les  résolutions  de  la  Ligue 
contre  lui.  Il  ne  pou  voit  douter  que 
les  Guises  ne  lui  en  voulussent  person- 
nellement , depuis  que  la  mort  du  duc 
H Alençon  le  rendoit  héritier  du  troue. 
Il  apprit  donc  avec  un  contentement 
intérieur,  le  meurtre  de  ce  rival; mais 
il  eut  la  modestie  de  n’en  pas  triom- 
pher , se  contentant  de  s’offrir  de  nou- 
veau à Henri  III.  Ce  prince  hésitoit* 
dans  la  crainte  que  sa  jonction  avec  tes 
réformés  ne  confirmât  les  bruits  qu’on 
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avoit  répandus  de  son  penchant  pour 
leur  religion  ; mais  se  trouvant  réduit 
à un  très-petit  nombre  de  sujets  fidèles, 
il  se  détermina  à appeller  le  roi  de  Na- 
varre/ Celui-ci  vint  assèz  à tems  pour 
l’aider  à repousser  les  ligueurs  des 
murs  de  Toürs. 

Marchons  à Paris , lui  dit  le  prince 

Idein  de  vivacité  et  d’ardeur.  La  réso- 
ution  en  fut  aussi-tôt  prise.  Cette  capi- 
tale étoit  gouvernée  par  les  Seize  , 
c’est-à-dire  que,  divisée  en  seize  quar- 
tiers , les  chefs  du  conseil  de  chaque 
quartier,  rassemblés  sous  l’inlluenco 
des  chefs  des  ligueurs , prenoient  des 
décisions  qu’ils  faisoient  adopter  par  les 
quartiers.  Le  peuple  étoit  entraîné  et 
entretenu  dans  ses  préventions  par  des 
orateurs , qui , dans  une  faction  catho- 
lique , dévoient  naturellement  être  des 
prédicateurs.  On  répandoit  avec  pro- 
fusion des  écrits  dans  le  sens  de  la  fac- 
tion, et  on  iT?en  permettoit  point  d’au- 
tres. I a Ékreur , la  rage  étoient  au 
comble  contre  Henri  III , dans  celte 
grande  ville.  A la  nouvelle  de  la  mort 
du  duc  de  Guise , on  avoit  déclaré  sou 
assassin  déchu  du  trône , et  retranché 
son  nom  des  prières,  ün  ne  se  caclioit 
pas  de  dire  que  ce  seroit  action  m cri- 
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toîre  de  lui  ôter  la  vie.  Un  religieux  , 

.(|u’on  croit,  outre  le  fanatisme,  avoir 
été  engagé  à ce  crime  par  les  complai- 
sances de  la  duchesse  de  Montpensicr, 
sœur  des  Guises , se  proposa  pour  ce 
forfait,  et  l’exécuta. Henri III , frappé 
par  le  couteau  de  l’assassin , auprès  de 
Paris,  mourut  à trente-neuf  ans.  Doué 
des  plus  belles  qualités,  vaillant,  popu- 
laire , bloquent , il  auroit  été  jugé  digne 
du  trône , s’il  ne  l’avoit  pas  occupé. 

Il  ne  s’éleva  pas  de  difficultés  sur  Henri  ry. 
le  droit  A' Henri  IH  à la  couronne  , 
quoiqu’il  y eut  trois  cent  trente -trois 
ans  entre  lu^et  Robert , sixième  fils  de 
Saint  Louis  y seigneur  de  la  baronnie 
de  Bourbon , dont  il  droit -son  origine. 

Mais  sâ  religion  servit  de  raison  ou  de 

Îtrétexle  à plusieurs  seigneurs  catho- 
iques,  pour  l’abandonner.  Leur  dé- 
sertion le  força  de décampék*  de  devant 
Paris.  Le  duc  de  Mayenne  le  poursuivit 
en  Normandie , où  il  se  re  Lirait  pour 
gagner  l’Angleterre  , s’il  étoit  trop 

! tressé.  Mais  auparavant  il  hasarda  une 
jataille'à  Arques , auprès  de  Dieppe* 
et  la  gagna.  Celte  victoire  lui  donna 
la  confiance  de  retourner  vers  Paiis. 
Mayenne  lui  opposa  une  nouvelle  ar- 
mée dans  les  plaines  d ’/m- , et  fut  eu~ 

* 3 ’ 
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o orc  battu.  Henri  campa  devant  Paris. 
Il  auroit  pu  s’en  rendre  maître  par  fa- 
mine, s'il  avoit  refusé  de  laisser  passer 
une  multitude  de  vieillards  , de  femmes 
et  d’en  fans,  que  le  duc  de  Nemours , 
qui  en  étoit  gouverneur  , mettoit  de* 
hors,  pour  épargner  le^  vivres.  Les 
généraux  du  roi  lui  reprochèrent  son 
indulgence;  « mais,  disent  les  histo- 
« riens  , Henri  IN  së  seroit  exposé  à 
« tous  les  reproches  du  monde,  plutôt 
cc  qu’à  ceux  de  son  cœur  ». 

Il  est  d’expérience  que  le  ferment 
des  guerres  civiles  est  bientôt  épuisé, 
quand  les  'étrangers  ne  tiennent  pas 
1 alimenter.  Les  réformés  avoient  ap- 
pel lé  les  Allemands  , les  ligueurs , les 
Espagnols.  Philippe  1I>  leur  roi,  pré- 
voyant que  la  ligue  seroit  anéantie , si 
Paris  étoit  pris,  envoya  à son  secours 
le  prince  ne  Parme , qui  fit  lever  le 
siège.  Henri  IN  s’éloigna , et  laissa  un 
libre  cours  aux  cabales  qui  troubloient 
la  capitale.  Les  seiïe  y dominoient  , 
mais  avec  un  despotisme  et  une  inso- 
lence qui  irritaient  le  duc  de  May  enne, 
Ils  avoient  fait  pendre  deux  magistrats 
respectables,  qui  leur  étaient  suspects. 
Mayenne  leur  rendit  la  pareille,  cl  (if. 
pendre  quatre  d'cntr’eux  ; les  autres 
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se  dissipèrent.  Paris  resla  dam  une  es- 
pèce de  calme , amusé  parle  spectacle 
des  prétendus  états  qui  s’y  assemblè- 
rent. 'Philippe  il  ne  tendoit  pas  moins 
qu’à  y faire  déclarer  reine  de  France 
1 infante , sa  fille;  mais  il  ne  trouva  pas 
Mayemie  docile  à ses  désir s.  Et  Henri  s- 
IV  déconcerta  toutes  les  factions , en 
revenant  à la  religion  catholique*  dont 
il  fit  profession  ouverte. 

Ce  changement  ne  Iç  mit  cependant 
pas  d’abord  en  possession  de  la  totalité 
de  son  royaume.  11  futobligé  de  vaincre 
des  provinces  par  la  force  ; d’autres  le 
reconnurent  volontairement»  Les  ré- 
formés, mécontens  de  sa  conversion, 
furent  appaisés  par  un  édit  donné  à 
Nantes.  Edit  très -prudent,  fait  pour 
convenir  également  aux  catholiques- et 
aux  protestons  raisonnables.  Les  plus 
difficiles  à contente»,  furent  les  sei- 
gneurs epi  s’étoient  attachés  à lui  pen- 
dant sa  détresse.  Iis  rte  se  croyoicnt 
jamais  assez  récompensés.  Ils  murmu- 
raient et  menaçaient.  Le  roi  fut  con- 
traint de  faire  un  exemple  du  plus 
dangereux  d’entr’eux.  Biron  paya  dô 
sa  tète  ses  complots  mal  concertés. 

Henri  IV  eut  quatre  maîtresses 
connues  v qui  chacune  lui  donnèrent 

S \ 
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des  enfans  ,sans  compter  celles  quelenr 
obscurité  a dérobées  aux  regards,  il 
ïdesl  que  trop  prouvé  que  quand  il 
mourut , il  alloit  mettre  l'Europe  en 
feu,  pour  une  amourette . Galan  t à bar  b e 
grise,  il  éloit  devenu  passionné  pour  la 
jeune  Montmorenci , épouse  du  prince 
de  Cofulé , son  cousin.  Celui -ci  enleva 
sa  femme  de  la  cour , et  trouva  un  asile 
pour  elle  et  pour  lui  chez  les  Espagnols. 
Henri  se  prétendit  insulté  par  cette 
protecl ion , et  s'occupa  avec  ardeur  des 
préparatifs  d’une  guerre  formidable, 
a laquelle  on  croit  bien  qu'il  donna 
d’autres  prétextes. 

Ces  foiblesses  le  rendroicut  mépri- 
sable à la  postérité,  si  elles  n’ét  oient 
rachetées  par  les  qualités  qui  font  lê 
grand  roi,  les  talons  militaires,  l’art  et 
le  desk-  de.rendre  ses  peuples  heureux , 
le  disceraemenWlans  le  choix  des  mi- 
nistres. A cette  occasion  on  se  sou- 
viendra de  Sully , qui  a si  souvent  été 
cité  pour  modèle  en  administration. 
Henri  TH  éloit  bon  , franc  , familier. 
Cependant  il  a été  attaqué  par  le  cou- 
teau de  deux  assassins , et  est  mort  à 
cinquante -huit  ans , frappé  par  le  troi- 
sième. C’est  une  tache  pour  la  répu- 
tation d 'Henriette  de  Balzac , sa  mai- 
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tresse , et  de  Marie  de  Mèdicis , sa 
femme,  qu'on  hésite  de  décider  entre 
elles  deux , laquelle  a armé  le  bras  de 
l’ assassin.  Ou  leur  a donné  pour  com- 
plices , des  seigneurs  que  ce  prince 
avoil  comblés  de  bienfaits.  D’autres  re- 
jetlentle  crime  sur  des  ageas  de  la  cour 
d'Espagne.  Néanmoins  il  peut  se  faire 
que  l’assassin  ail  été  un  scélérat  mélan- 
colique , fanatique  de  religion , sans 
conseillers  ni  complices,  ainsi  qu’il  le 
lit  entendre.  Henri  JH  a été  nommé 
Henri  le  grand.  On  approuve  généra- 
lement ce  vers,  qui peutlui ser\ir d’épi- 
taphe : 

Il  fut  île  ses  sujets  le  vainqueur  et  le  père. 

Le  règne  de  Louis  XJ  11,  son  fils , Loirs  xïn. 
peut  se  partager  en  trois  époques  :<sous  l(>iu. 
Marie  de  Mèdicis,  sa  mère  , sous  le 
connétable  de  Luyncs  , et  sous  le  car- 
dinal de  Fdchelieu.  . -, 

Marie  de  Mèdicis  ne  régna  elle- 
mêine  que  sous  Concini  et  Léonore 
Galigaye.  Le  premier,  pauvre  gentil- 
homme florentin , venu  en  France  avec 
la  reine  pour  faire  fortune,  y réussit  en 
épousant  Léonore,  fille  d’un  artisan  de 
Florence , que  Marie  avoit  amenée  en 
qualité  de  basse  domestique , et  qui 
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devint  sa  favorite.  L reine  fut  quatre 
ans  régente  de  son  fils,  qui  n’ajoit  qu* 
quatr  e ans  quand  il  parvint  au  trône. 
Après  sa  majorité  elle  continua  à tenir 
les  rênes  , environnée  de  cabales  et 
d’intrigues. 

Les  princes  de  Coudé  et  de  Soissons 
étoient  à la  tête  d’une  foule  de  mécon- 
tens.  Coudé  fut  arrêté  et  relâché.  On 
leva  des  troupes  ; mais  les  méconteos 
comploienl  moins  sur  les  armes  que  sur 
les  négociateurs  secrets  qu’ils  avaient 
auprès  du  roi.  Ils  persuadèrent  à ce 
jeune  prince , que  la  discorde  ne  venoit 
que  de  l’obstination  de  sa  mère  â sou- 
tenir un  favori  indigne  de  ses  bontés. 
On  convint  que  Concini  seroit  sacrifié. 
Il  s’étoit  fait  donner  le  bâton  de  maré- 
chal de  France , sans  aucun  service 
militaire , uniquement  parce  qu’il  lui 
convenoit.  T^itri,  capitaine  des  gardes, 
l’obtint  pour  l’avoir  assassiné.  La  reine 
fut  envoyée  prisonnière  dans  le  château 
de  Blois  , et  Léonore  punie  du  dernier 
supplice,  comme  sorcière.  Tous  leurs 
biens  furent  donnés  à Luynes , qui  avoit 
été  l’ame  de  l'intrigue. 

Il  avoit  deux  frères  . Broutes  et  Ca- 
denet , tout  au  plus ,. dit-on  , gentils-' 
hommes  provençaux.  De  gardes  d,u 
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roi , Us  s’étkûent  introduits daiÇssa  faveür 
par  «les  amusemens  d’enfans.  Ces  pué- 
rilités firent  que  le  reine  ni  son  favori  ne 
sc  délièrent  pas  deux,  et  leur  laissèrent 
prendre  empire  sur  l’esprit  du  jeune 
£jouis.iAa  commencement  deeelte  ré- 
volution qui  assura  l’autorité  à Luynes , 
la  cour  fourmilloit  d’intrigues.  C’étoit 
la  route  de  la  fortune  , mais  tout  le 
inonde  n y parvenoit  pas.  Un  nommé 
Gignier  y fut  arrêté  désagréablement. 
Il  a voit  imaginé  une  prétendue  conspi- 
ration qu’il  alla  révéler  à Luynes , es- 
pérant en  tirer  récompense.  Mais  en 
examinant  l’affaire  à fond  , on  recon- 
nut de  la  fourberie,  l/intrigaut  pressé 
de  dire  le  motif  de  sa  délation,  répondit 
de  bonne  foi: « Voyant  que  les  coin- 
ce plots  étoient  à la  mode , j’en  ai  forgé 
cc  un  pour  mon  avantage.  Malheureu- 
se semeutil  a mal  tourné  ».  Gignier  ne 
vit  en  cela  qu’une  mauvaise  chance  et 
paya  de  sa  lete. 

La  reine  mère  conserva  dans  son 
exil , d’autant  plus  de  partisans , que 
Luynes  s’attira  beaucoup  de  jalousie 
par  son  pouvoir  et  ses  richesses.  Il 
s’étaya  du  mariage  de  la  fille  d’un  des 
principaux  seigneurs  delà  cour,  et  en 
fit  contracter  à ses  frères  d’aussi  utiles* 
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Mais  les  nié  coi  il  en. s tirèrent  la  reine 
de  sa  prison.  Ils  se  trouvèrent  assez  puis- 
sans  pour  lui  fournir  une  armée.  Luy- 
nes , d’un  caractère  doux  et  conciliant, 
s’accommoda  avec  elle.  Marie  de  Mé- 
dicis  revint  auprès  de  son  fils  et  repiit 
de  rinlluence  dans  les  affaires.  Afin 
de  rompr  e le  cours  de  ces?  cabales  et 
d’occuper  Louis  , qui  ^marquoit  du 
goût  pou r la  guerre,  Luynes  quoiqu’ami 
ci e la  paix , donna  aux  réformés  quel- 
ques méeontentemens , qui  leur  firent 
prendre  les  armes.  Le  jeune  monarque 
entra  avec  ardeur  dans  la  nouille 
carrière  quJon  lui  ouvrait,  et  s y dis- 
tingua. Luynes  y gagna  l’épée  de  con- 
nétable , sans  y avoir  un  droit  plus  lé-' 
gitime  que  celui  de  Concini  eide  Vitri- 
au  bâton  de  maréchal,  Le  connétable 
joignit  les  sceaux  à celte  dignité  : de 
sorte  que  tous  les  pouvoirs  se  trouvè- 
rent réunis  en  lui.  Mais  il  n’en  jouit 
pas  long  lems.  11  mourut  au  moment 
où  élevé  au  faîte  des  honneurs  et  du 

Îîouvoir  , il  alloii  en  être  précipité  par 
a perte  de  sa  faveur.  - 
Mqrie  de  Médicis  devint  maîtresse 
du  conseil , en  y introduisant  Richelieu 
évêque  de  Luçon,  qui  avoit  coati  ibué 
à la  réconcilier  avec  son  fils  et  Luj  nés. 
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Le  prélat  argus  en  politique , examine 
la  conduite  de  ses  collègues;  voit  qu’ils 
travaillent  à sc  supplanter  dans  la  con- 
fiance du  roi , les  laisse  se  ruiner  les  uns 
- les  autres,  et  quand  il  les  voit  affoiblis 
en  nombre  et  eu  force , il  les  chasse 
du  conseil,  s’installe  à leur  place , et 
entoure  la  base  de  sa  puissance  seule- 
ment de  quelques  foibles  étais  dout  il 
pourra  se  défaire , s’ils  lui  nuiseîrt.  Mais 
on  donu^j  aussi  à l’ascendaut  qu’il  prit, 
une  origine  plus  louable  que  ces  ruses 
de  cour.  Il  s’empara  , dit-on , de  Louis 
JCIII-  par  l’estime.  Il  montra  à ce 
priuce  qui  avoit  l’esprit  juste,  un  sys- 
tème de  gouvernement  bien  suivi , des 
•vues sages,  des  moyens  proportionnés. 
Il  lui  expliquait  les  causes  et  les  motifs, 
et  ce  qui  est  encore  plus  efficace , il  lui 
-procuroit  des  succès. 

_ Ainsi  il  rendit  le  monarque  maître 
des  prolestans  en  France,  et  étouffa 
le  germe  des  guerres  cniles  parla  prise 
de  la  Pioc/teï/e.  La  mer  étonnée,  fut 
contenue  pan. une  digue,  cl  reçut  un 
frein  qu’elle  n’avoil  pas  senti  depuis  le 
teins  ùsllercaudrc.  Les  Anglais  qui  vou- 
loieul  s’opposer  à ses  efforts,  sont  rap- 
pelles dans  leur  île  par  les  troubles 
qu’il  y fomente.  11  conduit  Louis  en 
Italie  et  le  fait  accompagner  de  la  vic- 
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toire , dans  ce  pays  si  stérile  en  laiv- 
riers  pour  -les  Français  , depuis  les 
guerres  de  Naples  ét  de  Milan.  En 
Flandre  et  en  Allemagne  , la  maison 
d’Autriche  domptée  , jusqu’alors  atta- 
quante, est  forcée  de  se  tenir  sur  la 
défensive.  Le  commerce  fleurit , la 
puissance  royale  prend  du  nerf  et  se 
fait  respecter  > les  peuples  sont  affran- 
chis delà  tyrannie  des  seigneurs;  leurs 
châteaux  sont  démolis.  Les  «sciences 
négligées  pendant  le  fracas  des  guerres 
civiles,  se  cultivent  avec  éclat.  De  su- 
perbes édifices  leur  servent  d’asyîe  et 
de  sanctuaire.  La  France  en  un  mol , 
squélète  décharné , épuisée  d’hommes 
et  d’argent , reprend  de  la  vigueur  et 
de  l’embonpoint. 

Il  ne  lenoit  qu’à  la  reine  mère  de 
jouir  de  tous  ces  avantages  à la  cour' 
de  son  fils,  avec  tous  les  agrémensque 
Richelieu  ne  demandoit  pas  mieux  de 
lui  procurer.  Mais  des  jaloux  du  crédit 
de  son  ancien  protégé , la  préviennent 
contre  lui.  Ils  lui  persuadent  que  ses 
•volontés  bonnes  oji  mauvaises , doivent 
être  se  r vil  e ment  exécutées  par  l’homm  e 

3ui  lui  doit  sa  puissance  , que  la  moin- 
re  résistance  , quoiqu’accompagnée 
de  tous  les  égards  qui  peuvent  adoucir 
un  refus , est  une  ingratitude  et -un  af- 
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froqj.  Ses  flatteurs  lui  disent  et  répè- 
tent que  ce  colosse  qu’elle  a élevé , elle 
a le  pouvoir  de  l’abattre  : elle  s’en 
flatte  et  s’en  vante.  L’idole  que  j'ai 
formé , se  dit  elle,  je  saurai  bien  le  dé- 
truire. Marie  intrigue > cabale  et  en- 
treprend de  ruiner  £e  cardinal  dan^  l’es- 
prit de  son  fils. 

Il  s’agit  de  crédit,  d’autorité,  de  per- 
dre toute  sa  puissance  : Richelieu  ne 
connoît  plus  de  ménagemeus.  Par  l’as- 
eendantdes  âmes  fortes  sur  les  foibles, 
après  une  légère  éclipse,  il  reprend 
plus  d’empire  que.  jamais  sur  Louis.  Il 
lui  commande  les  sacrifices  qu’il  croit 
nécessaires  au  soutien  de  sa  propre  puis- 
sance. La  reine  mère  est  arretée.  Au 
lieu  de  fléchir  et  d’entrer  en  accommo- 
dement, elle  fut  en  Allemagne.  Elle,  y 
languira  dans  la  pauvreté.  Les  plus 
humbles  supplications  ne  pourront  tou- 
cher l’inexorable  ministre,  et  obtenir 
de  lui  la  permission  de  revenir  on 
France;  elle  mourra  dans  l’exil  et  la 
misère.  La  jeune  reine,  quis’étoit  prêtée 
aux  desseins  de  sa  belle-mère , sera 
rendue  suspecte.  Son  époux  ne  jelera 
plus  sur  elle  que  des  regards  glaces , et, 
si  elle  devient  mère , ce  ne  sera  que  par 
une  surprise  faite  à l’indifférence. 

Gaston , frère  du  roi,  trop  complai- 
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saut  pour  les  ennemis  (lu  ministre , 
sera  esclave  au  milieu  de  la  cour;  s’il 
échappe  à ses  liens,  s’il  prend  les  ar- 
mes, ce  sera  un  moyeu  de  le  dé  cré- 
diter sans  ressource  dans  l’esprit  de  son 
frère.  Il  ne  rentrera  en  grâce  que  par 
la  médiation  du  prplat.  Il  fauch  a qu’il 
ait  obligation  à son  ennemi.  Le  comte 
de  Soissons , prince  allier,  ferme  dans 
ses  résolutions,  adversaire  dangereux, 
sera  poussé  à la  révolte.  S’il  a des 
succès , les  suites  en  seront  prévenues 
par  sa  mort,  effet  du  hasard,  ou  pro- 
curée sur-le-champ  de  bataille.  11  uy 
a que  Condé  qui,  non-seulement  sut 
se  préserver  de  la  disgrâce , mais  qui 
accrut  sa  maison  en  autorité  et  en  rp 
cbesses,  par  (les  alliances  avec  l'impé- 
rieux cardinal. 

Quant  à ceux  des  seigneurs  qui  lui 
étoient  contraires,  ou  qu’il  jugea  tels, 
aucun  ne  fut  épargné.  Puylaurenl , fa- 
vori de  Gaston , auquel  le  prélat  avoit 
donné  ça  nièce  en  mariage , soupçonné 
de  n’étre  pas  assez  dévoué  à l’oncle,  fut 
mis  eu  prison  et  y mourut.  Montmo- 
rency pris  les  armes  à la  main  en  fa- 
veur de  Gaston , étoil  à la  vé:  ité  cou- 
pable ; mais  il  avoit  sauvé  la  vie  à,  Ri- 
chelieu dans  une  occasion  où  le  poi- 
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gnard  étoitlevé  sur  lui.  Cependant  il  ne 
put  obtenir  grâce  et  périt  sur  l’écha-  “ 
iaud.  Les  griefs  à peine  dignes  d’a- 
mende , servirent  de  prétexte  à la 
condamnation  du  maréchal  de  Ma- 
rillac.' Mais  son  vrai  crime  étoit  que 
dans  une  assemblée  d’ennemis  du 

Srélat,  où  on  délibéroit  sur  la  manière 
e se  défaire  du  ministre , il  avoit  opiné 
à le  mettre  en  jugement,  persuadé 

3u’on  trouveroit  assez  dé  manquement 
ans  une  grande  administration , pour 
le  condamner  à la  mort.  Richelieu  le 
punit  de  la  peine  du  talion. 

Enfin  il  arracha  du  cœur  de  Louis 
toute  affection  et  toute  pitié  en  faveur 
du  jeune  Cinqmars , son  favori,  plus 
étourdi  mie  méchant.  Mais  il  vouloit 
rivaliser  de  crédit  avec  Richelieu  : quel 
plus  grand  crime  pouvoit-il  commettre? 
A vingt-deux  ans  il  fut  décapité.  Lkc- 
thouy  son  ami , auquel  on  ne  put  prou- 
ver de  crime,  subit  Je  même  sort.  On 
n’hésita  pas  à attribuer  ces  exécutions 
au  cardinal , parce  qu’aussitôt  qu’il  fut 
mort,  le  roi  nL  mettre  en  liberté  tous 
les  malheureux  qui  altendoient  leur  ju» 
gement,  et  rappella  les  exilés:  preuve 
certaine  que  c’étoit  le  ministre  qui 
Avoit  régné  jusqu’alors.  Louis  XIII  ne 


Louis  XI V, 
1643. 
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lai  survécut  que  cinq  mois,  et  mourut  à 
quarante  deux:  ans.  Un  l’a  surnommé 
le  Juste  et  le  Sévère.  Ces  deux  épi- 
thètes peuvent  aller  ensemble;  mais 
en  le  rendant  responsable  de  la  dureté 
immiséricordieuse  de  son  ministre , on 
conviendra  que  la  sévérité  lui  convient 
encore  mieux  que  la  justice.  j 

Jouis  XII ^ naquit  après  vingt  trois 
ans  de  mariage  stérile.  C’est  pourquoi 
on  le  surnomma  Dieu-donné.  Il  n’avoit 
que  cinq  ans,  quand  il  succéda  à son 
père.  La  reine  fut  déclarée  régente 
par  le  parlement.  Au  gvand  étonne- 
ment de  toute  la  France , Anne  d'Au- 
triche , si  vexée  par  le  cardinal  dê 
Jiichelieu , prit  pour  ministre  le  car- 
dinal Mazarin , créature  de  son  per- 
sécuteur. Un  poète  a dit  : le  monde  est 
une  œuvre  Scenique.  En  suivant  cette 
idée,  on  aura  vu  dans  le  règne  de  Louis 
XIII,  la  tragédie  environnée  de  catas- 
trophes et  dégoûtante  de  sang.  On  sè 
figurera  sous  Mazarin  le  jeu  des  pas- 
sions moins  violentes,  représentées  pat 
les- auteurs  de  la  fronde.  La  plus  grande 
partie  du  règne  de  Louis  XIV , on  peut 
se  la  peindre  comme  un  spectacle  à 
grandes  machines , fait  pour  étonner. 
Dur  la  fin  on  île  voit  plus  que  les  débris 
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de  cette  majesté  théâtrale , cl  l’illusion 
s'évanouit.  * 

Lorsque  la  crainte  inspirée  par  le 
terrible  Richelieu  cessa,  que  le  sombre 
répandu  par  le  sérieux  Louis  XI 11  sur 
sa  cour,  commença  à s’éclaircir,.  les 
personnes  qui  avoient  souffert  des  per- 
sécutions pour  la  reine  > ou  qui  avoient 
partagé  celles  qu’elle  a voit  éprouvées, 
revinrent  bouffies  de  prétentions  et 
d’espérances.  On  les  appella  impor- 
tons , parce  que  hommes  et  femmes 
s’imaginèrent  être  en  droit  de  se  mêler 
des  affaires , et  qu’on  devoit  déférence 
entière  à leurs  avis.  Ils  protégèrent  hau- 
tement et  disgracièrent.  La  reine  se 
lassa  de  leur  importance , renvoya  les 
femmes  dans  leurs  terres,  et  se  dé- 
barrassa des  hommes  par  quelques 
mois  de  prison. 

Anne  A Autriche  s’impatienta  aussi 
des  remontrances  du  parlement , à 
l’occasion  de  quelques  impôts.  Cette 
compagnie , lière  d avoir  donné  la  ré- 
gence, prit  pour  engagement  sérieux 
le  compliment  que  la  reine  fit  alors  aUx 
chambres,  en  disant  qu’elle  se  condui- 
rait par  leurs  conseils.  Ces  conseils  peu 
écoutés,  ils  les  convertirent  en  arrêts. 
La  régente  les  cassa,  Occasion  de  mur- 
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mure.  Le  peuple  partàgea  le  mécon- 
tentement des  magistrats,  et  se  montra 
disposé  à les  soutenir. Le  duc  d ' Anguien, 
héros  de  vingt-deux  ans , couronné  des 
lauriers  cueillis  à Rocroi , se  présenta 
pour  réprimer  cette  bourgeoisie  iudo- 
cile.  Enorgueillis  d’avoir  été  utiles  à la 
reine,  le  prince  et  les  jeunes  officiers 
et  seigneurs  dont  il  étoit  environné, 
prirent  un  air  de  hauteur,  qui  les  fit 
appeller  petits  maîtres. 

La  reine  non  seulement  se  dégoûta 
de  leurs  services,  mais  encore  les  punit 
de  leur  audacieuse  présomption  par  la 
disgrâce.  La  fermeté  de  la  régente  fut 
attribuée  aux  conseils  de  Mazarin. 
Tous  les  partis  se  déclarèrent  coutre 
lui,  ♦tantôt  réunis,  tantôt  séparés.  Il 
devint  comme  le  but  de  direction 
de  tous  les  corps  des  méeonlens.  On 
nomma  la  faction  qui  lui  étoit  la  plus 
contraire,  la  fronde  : elle  se  partagea 
en  grande  et  petite.  Toutes  les  cabales 
pendant  ces  troubles,  en  conservaut 
les  noms,  çhangèrept  plusieurs  fois 
d’inlérét;  car  il  y eut  aussi  une  fronde 
favorable  à Mazarin.  Pendant  ces  es- 
pèces de  tracasseries  domestiques , la 
guerre  se  faisoit  avec  succès  sur  les 
frontières , contre  les  Espagnols.  Le 
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jeune  monarque  donnoit  des  espé- 
rances en  grandissant,  et  l’intérieur 
du  royaume  assez  bien  gouverné  étoit 
tranquille.  Mazarin  esquivoit  adroite- 
ment les  attaques  de  ses  envieux.  Il 
n’y  en  avoit  qu'un  avec  lequel  il  ne 
pouvoit  faire  ni  paix  ni  trêve,  parce 
que  le  dessein  de  ce  rival  étoit  de  le 
débusquer  et  de  se  mettre  à sa  place. 
On  parle  du  fameux  Goncli , coadju- 
teur de  son  oncle,  évêque  de  Paris, 
depuis  cardinal  de  Relz.ïl  étoit  Pâme 
de  toutes  les  intrigues  contre  Mazarin. 

Celui-ci  fournit  inconsidérément  un 
prétexte  aux  mauvais^  intentions  de 
ses  ennemis.  Il  fit  venir  d’Italie  une 
sœur,  une  belle  sœur  et  une  troupe  de 
nièces.  On  sentit  que  cette  famille  n’éloit 
appellée  que  pour  s’enrichir.  Ou  la 
représenta  dans  les  pamphlets  comme 
une  charge  pour  l’état,  dans  le  moment 
que  la  cour  demandoit  de  nouveaux 
impôts.  Le  parlement  refuse  d’enregis- 
trer les  édits  burseaux.  La  cour  s’obs- 
tine, de  parlement  s’opiniâtre.  Il  dé- 
clare le  cardinal  perturbateur  du  repos 
public  et  ennemi  de  l’état.  La  cour 
quitte  Paris  qui  est  assiégé.  v 

Cependant  la  paix  se  fait.  Condé  et 
les  frères  avoient  été  chargés  du  siège. 
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Us  mirent  à trop  hauts  prix  le  service 
qu’ils  avoient  rendus  en  celle  circons- 
tance. Mazarin  les  lit  arrêter.  Les  pa- 
risiens sont  transportés  de  joie , en 
voyant  prisonniers  ceux  qui  les  avoient 
assiégés.  Mais  la  fronde  reprend  des 
forces,  le  cardinal  est  obligé  d'aller 
lui-même  rompre  les  fers  de  ceux  qu’il 
avoitenchaînésetdequilterle  royaume., 
Paris  fait  des  feux  de  joie  au  reloue 
des  princes.  Un  accommodement  per-, 
met  à Mazarin  d’y  revenir;  mais  on  se 
brouille  de  nouveau.  La  course  trouve 
exposée  à être  enfermée  dans  la  capi- 
tale, par  des  barricades.  Elle  se  sauve. 
Mazarin  , dont  la  tète  avoit  été  mise  k 

?rix  au  grand  applaudissement  des 
arisiens,  sort  encore  du  royaume. 

La  cour  erre  dans  les  provinces. 
Elle  y rassemble  une  armée.  Mazarin 
envoie  aussi  d’ Allemagne  un  Bon  corps 
de  troupes.  Le  parlement  pour  sou- 
tenir ses  arrêts  contre  le  prélat , fait  de 
son  coté  des  levées,  de  sorte  (pie  quatre 
armées  se  rencontrent  sous  les  murs  de 
Paris.  II  n’y  eut  cependant  qu’un  com-* 
bal  funeste  à Corutè , ennemi  irrécon- 
ciliable de  Mazarin.  Ce  prince  y de- 
vait périr.  Lès  parisiens  le  sauvèrent 
par  pitié,  ên  le  fcc e vaut  dans  leurs 
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mars  ; mais  il  fat  obligé  de  sortir  du 
royaume.  Mazarin  y rentre  triomphant 
de  toutes  les  cabales.  Les  Parisiens  le 
reçoivent  avec  des  transports  de  joie. 
Le  parlement  le  félicite  en  corps  et 
l’accable  de  pompeux  éloges.  Le  car- 
dinal de  Heüz  est  mis  en  prison,  s’en 
sauve,  perd  l'évêché  de  Paris  et  va  traî- 
ner des  jours  obscurs  dans  une  petite 
ville  de  Lorraine.  La  vie  de  Mazarin  ne 
fut  plus  ensuite  qu’un  triomphe  per- 
pétuel. Il  la  termina  par  le  traité  des 
Pyrénées,  en  1669,  et  donna  avant 
que  de  mourir , la  paix  à l’Europe. 

Il  faut  être  Français  et  se  placer  dans 
ha  circonstance,  pour  concevoir  l'en- 
thousiasme delà  nation  dans  ces  années 
brillantes  du  règne  de  Louis  Xll Ce 
jeune  prince,  entouré  des  grâces,  servi 
par  les  arts,  suivi  de  la  victoire , parois- 
soit  fait  pour  donner  des  lois  à l’univers. 
Il  force  l’Espagne  de  céder  le  pas  à ses 
ambassadeurs.  Rome  ose  résister  à'ses 
prétentions  hautaines,  il  lui  impose  des 
conditions  humiliantes.Sursademande, 
équivalente  à un  ordre,  la  garde  corse 
est  cassée , et  une  colonne,  élevée  dans 
le  palais  des  Césars,  atteste  la  supério- 
rité de  la  France.  Louis  signifie  à l’Es- 
pagne des.  droits  à la  vérité  litigieux } 
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mais  ses  armées , qui  volent  à la  suite 
des  négociateurs,  abrègent  la  discus- 
sion, et  le  traité  d’Aix-la-  Chapelle* 
en  i6(>8,  légitime  ses  prétentions. 

Accoutumé  à vaincre  les  rois,  il  s’in- 
digne de  trouver  de  la  résistance  dans 
une  république.  La  Hollande  porta  la 
peine  ue  son  audace.  Elle  se  vit  sur  le 

Iienchant  de  sa  mine;  mais  l'Angleterre 
a soutint;  l’Allemagne  entièt'e  se  leva 
pour  elle  ; l’Espagne  , si  abattue , lit 
aussi  des  efforts.  L’Europe  presque 
entière  se  ligua  contre  une  puissance 
envahissante , dont  on  ig  noroît  le  but 
et  le  terme  où  elle  voucïroit  s’arrêter. 
Louis  XIV  tint  tête  à tous  ses  enne- 
mis, et  dicta,  en  1678,  les  conditions 
de  la  paix  de  JSimègfie , encore  bril- 
lante , mais  moins  impérieuse  que  celle 
d’Aix-la  Chapelle.  Les  forces  qu’il  re- 
tint sur  pied,  prévoyant  ou  méditant 
une  nouvelle  guerre  , lui  servent  à hu- 
milier Alger  et  G eues.  La  première , 
de  dessous  ses  ruines , pousse  des  cris  , 
et  fait  des  prières  qui  ne  sont  exaucées 
que  quand  elle  rompt  les  chaînes  des 
esclaves  français , et  qu’elle  promet  de 
n’en  plus  remettre  dans  les  fers.  La 
seconde  , déjà  maltraitée  par  les  bom- 
bes , ne  suspend  celles  qui  alloicut 
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l’écraser , qu’eu  envoyant  son  doge  à 
Versailles,  faire  d’humbles  excuses. 

La  guerre  recommence.  LePalatinat 
est  désolé.  Les  feux  qui  embrâsent  ce 
malheureux  pays,  sont  un  signal  pour 
réunir  toute  l’Europe  contre  les  Fran- 
çais , dont  le  uom  est  en  horreur.  Ce- 
pendant Louis  XIF sê  soutient,  mais 
il  essuie  des  échecs.  Sa  marine  est  dé- 
truite à la  Hogue  ; les  cotes  sont  infes- 
tées. Les  Anglais  font  des  descentes  ; 
leurs  bombes , dontles  Français  avoient 
montré  l’usage  par  mer,  écrasent  le 
Havre  et  réduisent  Dieppe  en  .cendres. 
Néanmoins  la  victoire  n 'abandonna  pas 
Louis  sur  terre.  Flcurus , Steinkerque t 
champs  de  ses  triomphes,  Mons , JS a~ 
rriur , trophées  de  sa  gloire,  attestèrent 
encore  sa  supériorité.  Mais  les  nom- 
breuses armées  qu’il  meltoit  sur  pied , 
dépeuploient  le  royaume  et  causoient 
la  famine.  Au  milieu  de  sa  grandeur 
et  du  luxe  de  sa  cour,  Louis  XI 'V  sen- 
ioit  les  approches  de  la  disette.  Les 
peuples  commencèrent  à ne  plus  admi- 
rer et  nturmuroieiit.  Cette  situation, 
affligeante  lui  arracha  des  sacrifices  à 
Ryswik , en  1697. 

Ils  furent  cptn mandés  par  la  néces- 
sité de  se  préparer  à la  guerre  polir  ia 

tom.  g.  „ h 
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succession  d’Espagne.  Peu  importent 
aux  Français  qu’un  Bourbon  occupât 
ce  trône  ; mais  il  plut  a Louis  XIV  et 
à son  conseil  , au  lieu  d’un  partage 

J>acifique  qui  étoit  proposé,  d’accepter 
e testament  de  Charles  //,  qui  dpnnoit 
l’Espagne  au  duc  d 'Anjou*  et  avec  ce 
funeste  présent,  de  recevoir  la  dépo- 
pulation .,  la  famine,  et  les  autres  fléaux 
qui  affligèrent  bientôt  le  royaume.  L’Al- 
lemagne et  la  Flandres,  autrefois  théâ- 
tres des  triomphes  des  Français,  de- 
vinrent leur  tombeau.  Tallard , avec 
des  corps  entiers , est  fait  prisonnier  à 
Hochsùet,  dans  les  mêmes  plaines  où 
JC illars  avoit  chassé  les  ennemis  devant 
lui.  Villcroi  perd  une  arméeentière  à 
‘Jïamillîes ; les  champs  espagnols  s’im- 
bibent du  sang  français.  Ahn  qu’il  ne 
manquât  aucune  calamité  à la  France, 
la  gueréç  civile  y déploie  ses  fureurs  ; 
•les  proiestans  se  révoltent , poussés  a 
-la  rébellion  par  l’imprudence  qu’avoit 
eue  Louis  XI JX  de  révoquer  le  sago 
«dit  de  Nantes.  Il  soutient  l’adversité 
avec  courage.  Sa  constance  lasse  l’opi- 
niâtreté de  ses  ennemis.  Ses  malheurs 
désarment  leur  haine.  Villç.rs , vain- 
queur à Denain , fait  conclure  la  paix 

iïUtrecfiù  en  1713,  Lui -même  , avec 

J i * 
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son  cligne  émule,  le  prince  Eugène, 
assure  à Rastaclt  la  paix  de  l’Europe , 
en  1714. 

rès  les  plus  cruelles  extrémités , 
forced’abandonnersonpetit  lils,  amené 
presque  à la  triste  promesse  de  fournir 
de  l’argent  et  des  troupes  pour  le  dé- 
trôner, Louis  \ ît  la  couronne 

d’Espagne  affermie  sur  la  tète  de  ce 
prince.  Son  propre  royaume,  morcelé 
par  les  conquête»  des  ennemis , revint 
à’ son  intégrité,  mais  dénué  et  affoibji. 
Cependant,  si  on  lui  reproche  ave,c 
raison  son  excessive  ambition , qui  a 
causé  les  malheurs  de  la  France  sa 
passion  pour  la  guerre , qui  a fait  ré- 
pandre tant  de  sang,  son  goût  de  luxe 
et  de  bâtimens,  qui  a enfoui  tant  de 
trésors  extorqués  aux  peuples  par  les 
impôts,  ou  ne  peut  refuser  son  estime 
à ses  grandes  qualités , qui  le  distiiv* 
guent  eDtre  les  souverains. 

La  fermeté  de  son  gouvernement 
dissipa  les  cabales  de  la  cour  et  les 
empêcha  de  reparoître.  Il  sut  choisir 
ses  ipinistres,  et  leur  assigner  à chacun 
les  fonctions  qui  leur  étoient  propres. 
Les  sciences  fleurirent  sous  son  règne  ; 
aucun  art  11e  fut  négligé.  Le  commerce 
intérieur  çt  étranger,  les  communier 
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tions  par  Te<  canaux  et  les  grands  che- 
mins , attirèrent  son  attention.  Il  créa 
la  marine  militaire , soutint  les  colo- 
nies , creusa  des  ports , fortifia  les  fron- 
tières, réforma  les  lois,  établit  la  police. 
La  poésie  , l’éloquence  du  barreau  et 
de  fa  chaire , furent  portées  à sa  per- 
fection sous  son  règne.  1!  encouragea 
les  recherchesderinstoireel  les  voyages 
propres  à agrandir  la  sphère  des  coa- 
noissances.  ï)es  savans  en  tout  genre 
s’assembloient  sous  ses  auspices  dans 
son  palais , et  il  les  entretenoit  noble- 
ment. Enfin , sous  son  règne,  la  France 
s’enrichit  de  chefs-d’œuvre , et  devint, 
pour  les  autres  nations  l’école  de  la 
politesse , du  goût  et  de  tous  les  talens 
utiles  et  agréables. 

Louis  XIV  étoitun  des  plus  beaux 
hommes  de  son  royaume.  Il  aima  les 
femmes  et  en  fut  aimé.  Il  11e  se  piquoit 
pas  de  fidélité  , même  à l’égai%l  de  ses 
maîtresses  les  plus  chéries.  Marie - 
Thérèse  d’Autriche,  son  épouse,  me- 
ritoit , par  ses  charmes  et  sa  vertu  , de 
conserver  sa  tendresse.  En  la  privant 
de  ce  droit  légitime , il  eut  soin  d’ob- 
server les  égards  qui  pouvoient  rendre 
son  inconstance  moins  chagrinante.  Il 
lutta  contre  les  parlemens , ou  plutôt 
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il  les  assujélit  par  la  terreur  ; mais 
c’étoit  un  ressort  qu’il  comprimoit,  et 
qui  devoit  se  relever  si-tôt  qu'il  11e  §e- 
roit  plus  pressé.  En  donnant  trop  d'at- 
tention aux  querelles  de  religion,  il  les 
rendit  plus  ardentes  par  sa  partialité. 

Sou  règne  a été  le  plus  long  de  la  mo- 
narchie, et  après  celui  de  Charl  emagne, 
le  plus  glorieux,  s’il  ne  l’a  pas  égale  oq 
surpassé.  Il  mourut  à.  soixante-uix-sept 
ans. 

On  remarque quele commencement  Louis  xv, 
d’un  régne  est  assez  ordinairement  le 
contraste  et  comme  la  critique  de  la  fin 
de  l’autre.  A l’avènement  de  Louis  XV 
au  trône , habitudes,  opiuions,  relations 
politiques  tout  changea.  Non  que  les 
anciennes  déplussent  au  nouveau  roi  (il 
11’étoit  que  dans  sa  6.'“  année,  et  par  con- 
séquent sa  nsinlluence  prépondérante), 
mais  parce  que  l’autorité  tomba  entre 
les  ma  ns  du  duc  d 'Orléans,  neveu  de 
Louis {XIV,  qui  ne  l’aimoit  pas.  Le 
régent  rendoit  à sou  oncle  le  récipro- 
que ; par  conséquent  il  se  fit  un  plaisir 
de  changer  tout  ce  qu’avoit  fait  le  vieux 
monarque. 

Il  donna  donc  une  face  toute  diffé-  • 
rente  à la  cour.  Au  lieu  de  l’extérieur 
grave  et  austère  qui  dominoit,  on  n’y 
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vit  plus  que  légèreté  et  dissipation.  De 
la  religion  si  scrupuleusement  prati- 
quée , il  ne  resta  plus  que  ce  qu’on  ne 
pouvoit  point  rigoureusement  retran- 
cher aux.  regards  du  public.  Jamais 
J-j'ouis  XlVw  rA  eu  avec  les  Anglais  que 
les  liaisons  indispensables  : il  les  regar- 
doit  comme  les  rivaux  nés  delà  France* 
et  s’en  défioit.  Le  régent  se  livra  entiè- 
re ment  à eux , se  laissa  guider  par  leur$ 
conseils,  afin  de  s’assurer  leur  protec- 
tion , si  le  jeune  roi , dont  la  santé  étoiÉ 
chancelante , venoit  à mourir. 

ün  ne  peut  douter  que  cette  mort 
arrivant , le  régent  n’eût  dessein  de  se 
placer  sur  le  trône,  au  préjudice  delà 
branche  espagnole  ; mais  c est  une  ca- 
lomnie de  dire  qu’il  essaya  d’empoi- 
sonner son  pupille.  Peu  délicat  en  fait 
de  moeurs , et  assez  indifférent  sur  les 
principes,  Philippe  d’Orléans  n’étoit 
cependant  pas  capable  d’une  action 
noire.  Une  preuve  qu’il  ne  le  voulut 
pas,  c’est  qu’il  ne  le  fit  pas,  car  il  le 
pouvoit.  Tout  au  plus  étoit-il  possible 
que  ce  crime  fût  tenté  par  les  gens  saus, 
probité  dont  il  étoit  environné  , un 
cardinal  Dubois  et  d’autres  scélérats 
pareils , qui  se  seroient  flattés  de  de- 
venir despotes  de  la  France,  sous  un 
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tnaître  ennemi  de  la  gêne  du  travail.  Ils 
avoient  l’expérience  que  , plus  capable 
qu’eux,  il  s’en  laissent  cependant  gouver- 
ner, pour  donner  plus  de  lems  au  plaisir. 
On  ne  lui  reprocha  pas  de  s’être  en- 
richi par  le  système  des  billets , qui 
bouleversa  le  royaume.  Il  n’y  vit  que  la 
libération  du  trésor  royal , sans  songer 
qu'il  portoit  une  atteinte  injuste  aux: 
fortunes  particulières.  Il  réussit  à-peu- 
près  comme  un  intendant  qui , pour 
payer  les  dettes  de  son  maître,  ran- 
çonne et  ruine  les  fermiers.  La  Franc® 
se  sentit  long  lems  de  l’état  de  langueur 
où  cette  opération  funeste  l’avoit  ré* 
duite. 

Philippe  tT Orléans  mourut  subite- 
ment. Il  fut  remplacé  par  le  duc  de 
Bourbon  Condé.  Ce  prince, comme  un 
particulier  avide,  chercha  à s’enrichir 
des  débris  du  système.  Il  n’avoitpasla 
familiarité,  l’espèce  de  bonhommie , la 
populari  té , qui  avoient  fait  supporter  les 
défauts  et  les  fautes  du  régent.  Le  peu- 
ple murmura  de  ses  déprédations.  II 
n’en  tint  compte,  assuré,  à ce  qu’il 
crovoit,  d’être  soutenu  par  le  roi  de- 
venu majeur,  parce  qu’il  croyoit  s’être 
rendu  nécessaire  à un  prince  qu’il 
amusoit  de  plaisirs  ; mais  Condé  fut 
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dupe  d’un  enfant  de  dix -sept  ans  et 
d’un  vieillard  de  soixante  treize.  Louis 
priva  son  parent  du  ministère , et  le 
renvoya  sans  explication , comme  on 
congédie  un  domestique  : ainsi  en  agil-il 
par  la  suite  avec  ses  ministres.  Fleury  y 
son  précepteur,  se  mit  à la  place  du 
disgracié , sans  préliminaire , comme  si 
çlle  lui  eût  toujours  appartenu. 

On  regarde  avec  raison  ce  cardinal 
comme  un  enfant  privilégié  de  la  na- 
ture. « Jusques  à soixante-treize  ans , 
« dit  un  historien , il  passa  pour  un 
« homme  des  plus  aimables  et  de  la 
« société  la  plus  délicieuse;  et  lorsqu’à 
te  cet  âge  où  tant  de  vieillards  se  reli- 
« rent  du  monde , il  eut  pris  eu  main 
« le  gouvernement  , il  fut  regardé 
« comme  un  des  plus  sages  , et  con- 
tt serva  jusqu’à  près  de  quatre  vingt-dix 
tt  ans  une  tète  saine,  libre  et  capable 
te  d’affaires  ».  Il  paroît  qu’il  prit  pour 
base  de  son  système  de  gouvernement, 
la  paix  intérieure  et  extérieure  : projet 
louable  , parce  qu’avec  la  paix  on  a 
tout;  mais  avec  les  meilleures  inten- 
tions , les  moyens  ne  sont  pas  toujours 
bien  choisis. 

Persuadé  qu’il  n y avoit  que  les  An- 
glais capables  de  troubler  la  iranquil- 
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lilé  dont  il  vouloit  jouir  au-dehors,  il 
montra  trop  la  crainte  de  les  mécon- 
tenter. Se  voyant  choyés,  ils  devinrent 
exigeans.  Fleury  porta  la  condescen- 
dance jusqu’à  mesurer  sur  leurs  désirs, 
quelquefois  impérieux , lès  forces  de  la 
marine.  D’ailleurs , dans  le  retranche- 
ment des  dépenses  qu’il  auroit  fallu 
faire  pour  cet  objet,  il  trou  voit  à satis- 
faire l’économie  qui  lui  étoit  naturelle’. 
Ainsi  il  vécut  tranquille  de  ce  côté} 
mais  quand  les  circonstances  rame- 
nèrent la  guerre,  la  marine  décrépite 
qui  restoit,  l’adolescente  qu’on  y joi- 
gnit , ne  purent  résister  à celle  des  An- 
glais en  pleine  vigueur. 

Fleurj ' se  trompa  aussi  dans  l’espé- 
rance qu’il  a voit  conçue  de  l’efficacité 
de  ses  mesures  pour  la  paix  intérieure. 
Elle  étoit  ébranlée  par  les  troubles  de 
l’église.  Une  grande  partie  du  clergé 
de  France  étoit  upposee  à l’opinion  que 
le  ministre  voulut  taire  prévaloir.  Il  en- 
treprit de  subjuguer  ses  adversaires  par 
l’autorité.  Comme  si  en  fait  d'opimon 
la  rigueur  pouvoit  jamais  l’emporter,  il 
exila  , renferma,  proscrivit.  1 es  places 
ne  furent  plus  données  qu’à  ceux  qui 
acceptèrent  ou  signèrent  des  formules 
prescrites.  Comme  il  étoit  plus  aisé  dç 
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montrer  cette  soumission,  que  d’étudier 
et  de  régler  sa  conduite , la  jeunesse 
choisit  le  plus  facile.  Insensiblement  la 
décence  extérieure , qui  attire  le  res- 

Sect,  se  relâcha  , les  manières  mon- 
aines  s’introduisirent  dans  les  cloîtres. 
Aux  études  pénibles  et  approfondies 
succédèrent  des  connoissances  vagues, 
prises  dans  des  abrégés  superficiels  et 
les  dictionnaires  qui  se  multiplièrent. 
Le  cardinal  souffrit  beaucoup  d’évè- 

?[ues  à la  cour.  Les  assemblées  du  clergé 
ourairentà  quelques-uns  l’occasion  de 
montrer  du  talent  pour  le  gouverne- 
ment et  l’administration  des. finances. 
Delà  sont  venus  ceux  qu’on  a appelles 
depuis  évêques  administrateurs.  J a re- 
ligion déchut , non  pas  sous  Fleury ' , 
qui,  par  la  puissance  dont  il  jouissoit , 
repoussoit  encore  avec  succès  les  at- 
teintes portées  à la  sécurité  du  sanc- 
tuaire; mais  on  voit  que,  par  des  me- 
sures mal  prises,  il  contribua,  sans  le 
vouloir,  à la  dénuer  de  ses  meilleures 
défenses,  qui  sont  la  science  et  la  ré- 
gularité des  ministres,  et  l’estiine  des 
peuples. 

On  pourvoit  faire  aussi  quelques  ré- 
flexions désavantageuses  à sa  prévoyan- 
ce, sur  sa  conduite  à l’égard  des  parle- 
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meus,  conduite  marquée  du  sceau  de 
sa  timidité  ordinaire.  Ï1  souffrit  que  ces 
corps  donnassentà  leurs  l'emontrances, 
souvent  bien  fondées,  une  publicité 
dangereuse.  Elle  accoutuma  les  peuples 
à prendre  connoissance  du  gouverne- 
ment, et  à moins  respecter  l’autorité 
dont  ces  écrits  montroient  à nud  les 
ressorts , qui  perdent  souvent  de  leur 
force  quand  ils  sont  manifestés  au  vul- 
gaire. Fleury,  en  commençant  son  mi- 
nistère , avoit  donné  grande  idée  de  ses 
connoissances  diplomatiques, et  de  son 
adresse  en  négociations,  par  la  réunion 
de  la  Lorraine  à la  France,  qui  avoit 
été  inutilement  tentée  pendant  plu- 
sieurssiècles.  Il  éluda  avec  le  même  art 

Ïdusieurs  insinuations  de  guerre,  dont 
es  intrigans  de  la  cour  clierchoient  à 
faire  naître  l’occasion  ; mais  il  ne  put 
enfin  éviter  ce  tléau,  et  la  France  se 
trouvoit  engagée  dans  des  entreprises 
hostiles,  auxquelles  il  répngnoit  quand 
il  mourut. 

Louis  XV  se  distingua  par  une  bra- 
voure qui  lui  acquit  l'estime  des  Fran- 
çais. A peine  l’avoit  on  connu  jusqu’à 
ce  moment.  Après  des  exploits  mili- 
taires en  Flandres,  dignes  d’éloges,  allant 
chercher  les,  ennemis  qui  pénélroient 
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eu  France  du  côté  de  l’Allemagne,  il 
tomba  malade  à Metz.  II  est  difficile  de 
peindre  la  consternation  de  tout  le 
royaume,  plus  difficile  encore  d’ex. j ri- 
mer les  transports  de  joie  nui  éclatèrent 
de  tous  côtés  à la  nouvelle  de  sa  con- 
valescence. «Tel  est,  dit  un  historien, 
« le  peuple  de  France,  sensible  jusqu’à 
« l’enthousiasme,  et  capable  de  tous 
« les  excès  dans  ses  affections  comme 
« dans  ses  haines  ».  L’acclamation  gé- 
nérale donna  à Louis  le  nom  de  Bien- 
aimé. 

Il  falloit  mourir  alors. 

Louis  XTS survécut  pour  gouverner, 
disoit -il  par  lui  même;  mais  il  ne  fît  que 
changer  de  ministres,  comme  de  maî- 
tresses. Ce  n’étoit,  la  plupart  du  tems, 
ni  les  talens , ni  les  succès  qui  placoient 
à la  tête  des  affaires , mais  le  plus  ou 
moins  de  condescendance  aux  goûts 
du  monarque.  Le  ministre  le  plus  ca- 
pable à ses  yeux  étoit  celui  qui  écarloit 
de  lui  tout  soin,  toute  inquiétude,  et 
qui  lui  procurait  la  facilité  de  suivre  son 
penchant  pour  l’indolence  et  le  plaisir. 
On  dit  qu’il  connoissoil  la  misère  des 
peuples  , qu’il  en  étoit  touché , qu’il 
aurait  voulu  y apporter  remède;  mais 
qu’il  croyoit  n’elre  pas  capable  de  le 
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faire  par  lui-même,  et  qu’il  s’imaginoit 
n’ètre  pas  entouré  de  coopéraient  as- 
sez honnêtes  gens  pour  Je  tenter.  Il 
avoil  le  malheur  de  ne  pas  croire  à la 
probité.  Eloit  - ce  d’après  sa  propre 
conscience  , ou  à force  d’avoir  été 
trompé  ? 

Après  uue  vie  très  - voluptueuse  9 
Louis  XI ^ déshonora  sa  vieillesse  par 
des  désordres , dont  le  bas  peuple  même 
fuit  la  honte.  Il  craignoit  les  affaires  r 
et  en  inontroit  ouvertement  le  dégoût. 
Les  plaisirs  mêmes Tenmry oient,  s’ils 
n’étoient  aiguisés  par  une  variété  diffi- 
cile à inventer.  Tout  ce  qui  ne  lui  étoit 
pas  personnel  lui  étoit  comme  étranger. 
11  a laissé  à son  petit-fils,  qui  lui  a suc- 
cédé, une  cour  livrée  à un  faste  dévo- 
rant , des  finances  en  désordre , un 
royaume  intérieurement  troublé  par 
des  méeontenlemeiis  sourds.  Le  mur- 
mure, l’inquiétude  générale  annon- 
coienf^des Orages;  le  relâchement  des 
liens  entre  le  peuple  et  le  souverain  , 
faisoit  craindre  la  dissolution  totale  de 
l’état.  Le  monarque,  dit  ou  , prévoyoit 
ces  malheurs;  mais  au  lieu  de  travailler 
à les  prévenir,  craignant  la  peine,  et 
tout  entier  à sa  jouissance,  ilsembloit 
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dire  à la  révolution  : Attendez  que  jô 
n'y  sois  plus. 

Ce  prince  étoit  bon  maître , mois 
mauvais  mari  et  père  indifférent,  il 
avoitdes  principes  de  religion , que  son 
penchant  pour  les  plaisirs,  et  l’empire 
que  ce  penchant  preuoit  sur  lui,  n’ef- 
faça jamais.  Lotus  XV entouré  de 
l’éclat  des  sciences,  rendues  si  brillantes 
sous  Louis  XIV,  ne  s’en  laissoit  pas 
éblouir.  Il  les  favorisoit  avec  discerne- 
ment. Les  écrivains  en  tout  genre,  trop 
multipliés  alors  c'orame  ils  le  sont  en- 
core , ne  trouvoient  pas  auprès  de  lui 
mi  accès  encourageant.  Mais  il  proté- 
.geoit  noblement  les  entreprises  litté- 
raires, et  les  autres  projets  dont  on  lui 
démontroit  l’utilité.  lia  fait  assez  avan- 
tageusement la  guerre  sur  terre  ; mais 
celle  de  mer  lui  a presque  toujours  été 
funeste.  Les  Anglaisent  pris,  sons  sou 
règne,  par  leurs  flottes,  un  ascendant 

3 ue  des  traités  arrachés  à la  Lassitude 
u monarque  français  leur  ont  assurés. 
Le  Bien- aimé  est  mort  le  10  mai 
1774,  âgé  de  64  ans.  Il  n’avoit  eu  qu’un 
fils  , Louis , dauphin  de  France,  enlevé 
avant  lui , et  qui  a laissé  trois  fils  et  une 
fille. 

Louis  XVI  prit  la  couronne  sous 
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de  fâcheux  auspices.  Un  accident  fu- 
neste, qui  causa  la  mort  d’un  grand 
nombre  de  personnes  dans  une  fête 
donnée  à l’occasion  de  son  mariage 
avec  Marie  Antoinette , fille  de  l'im- 
pératrice, reine  de  Hongrie,  avoit  fait 
tirer,  par  ceux  qui  aiment  à se  créer 
des  présagés,  de  fâcheuses  conjectures 


sur  son  remie. 

U 


Il  commença  cependant  par  un  trait 
de  prudence  capable  de  rassurer  cont  re 
les  pronostics.  Elevé  dans  l’ignorance 
absolue  des  affaires , Louis , âgé  de 
vingt  ans,  sentit  qu’il  avoit  besoin  d’un 
conducteur  dans  le  dédale  du  gouver- 
nement où  il  alloit  entier.  Fit-il  bien? 
Fit-il  mal  de  prendre  pour  Mentor  un 
homme  éloigné  des  affaires  par  une 
disgrâce  de  vingt  trois  ans?  JN’y  avoit  rl 
pas  à craindre  que,  rentré  dans  celte 
carrière,  un  vieillard  amolli  par  un  si 
long  repos  ne  songeât  plutôt  à jouir 
tranquillement  du  crédit  et  des  hon- 
neurs de  sa  nouvelle  dignité,  qu’à  se 
livrer  an  travail  actif  qu  exigeoient  les 
circonstances  ? 

Un  des  principaux  embarras  de 
Louis  XTS  ^ pendant  son  long  règne 
avoit  été  sa  lutte  perpétuelle  contre 
les ’parlemens.  Souvent  ils  avoient  fa- 
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tigué  et  molesté  le  monarque  par  des 
remontrances  pressantes , des  cessa- 
tions de  service  et  de  coalitions  mena- 
çantes , Louis  XV  leur  avoit  bien 
rendu  la  pareille  en  les  humiliant , cas- 
sant leurs  arrêts , les  exilant  ; et  ils 
étoient  encore  pour  ainsi  sous  l’ana- 
thôme  quand  ce  prince  mourut. 

Il  auroit  peut-être  été  d’une  bonne 
politique  de  profiter  de  l’occasion  pour 
mettre  un  frein  à l’autorité  de  ces 
compagnies  , soit  en  consolidant  les 
changetnens  que  Louis  XV  avoit  in- 
troduits dans  leur  régime , soit  en  ne 
leur  rendant  le  pouvoir  qu’avec  des 
restrictions  très-atténuantes;  mais  le 
vieux  ministre  trouva  plus  commode 
de  les  rétablir  presque  comme  ils 
étoient  auparavant , que  de  s’embar- 
rasser dans  un  labyrinthe  de  négocia- 
tions , qui  aur nient  nui  à sa  tranquil- 
lité. D’ailleurs  son  caractère  étoit  de 
ne  pas  attacher  grande  importance  aux 
affaires  les  plus  sérieuses.  Il  se  délivra 
donc  le  plutôt  qu’il  lui  fut  possible  de 
ce  sujet  d’inquiétude,  et  le  rappel  du 
parlement  fut  une  des  premières  opé- 
rations du  règne  de  Louis  XVI. 

Elle  plut  au  peuple  , sur-tout  au 
peuple  ue  Paris , très-attaché  à ses  ma- 
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gistrals.  Le  prince  avoit  fait  précéder 
cette  grâce  par  l'exemption  clés  droits 
de  joyeux  avenement , qui  auroit  rem- 

?li  ses  coffres.  Ce  fut  son  premier  édit. 

ar  un  second,  il  affranchit  les  serfs 
des  terres  domaniales , en  même  lems 
il  abolit  la  loi  rigoureuse  qui  rendoit  les 
taillables  solidaires  pour  Je  paiement 
de  l’impôt  , supprima  les  corvées , 
abolit  la  question  préparatoire.  Ces  té- 
moignages de  bienfaisance  par  lesquels 
le  monarque  s’annonçoit , donnèrent 
des  espérances  d’un  bon  gouverne- 
ment. 

Il  songea  ausd  à s’entourer  de  bons 
ministres.  Ceux  qu’il  choisit  éloient 
généralement  investis  de  l’estime  pu- 
blique; mais  quelques-uns , ce  qu’on 
appelle  hommes  à systèmes  et  recon- 
nus trop  amateurs  des  nouveautés.  L’un 
d’entre  eux  lui  lit  porter  des  lois  sur  le 
commerce  des  blés , dans  un  teins  peu 
favorable  aux  réglemens  sur  cette  ma- 
nière. D en  arriva  des  émeutes  partielles, 
qui  à la  vérité  n’eurent  point  de  suites 
importantes,  mais  qui  accoutumèrent 
le  peuple  à s’agiter.  Un  autre  ministre , 
en  présentant  des  motifs  d’économie , 
fit  retrancher  au  monarque  une  partie 
brillante  de  sa  maison  militaire  ; saus 
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faire  réflexion  que  c'étoit  retrancher* 
de  cet  éclat  qui  en  impose  à la  multi- 
tude , et  qui  est  quelquefois  nécessaire. 

Louis  XV  avoit  sévèrement  main- 
tenu  la  prohibition  des  livres  qui  por- 
toient atteinte  à la  religion  dominante  , 
etavoitmème  interdit  le  séjour  de  son 
royaume  à leurs  auteurs,  quoique  re- 
eommandablesd’ailleurs  par  desouvra- 
gesquilesont  reudusjustement  célèbres. 

Louis  XV I fut  engagé  à lever  ces 
arrêts  de  proscription.  Le  chef  de  ces 
écrivains  renti*a  en  France,  accueilli 
avec  enthousiasme  par  beaucoup  de 
personnes  uni  croy oient  se  faire  une 
réputation  d'esprit  en  professant  ses 
. opinions. 

Elles  devinrent  le  sujet  ordinaire  des 
conversations.  On  s’accoutuma  à dis- 
cuter les  droits  du  peuple , dans  le 
sens  de  ces  ouvrages  , dont  les  nrin- 
cipes  n etoient  rien  moins  que  favo- 
rables aux  souverains , et  l’insurrec- 
tion d’Amérique  d’un  peuple  qui  s'ar- 
moit  pour  la  liberté  et  que  nous  se- 
courions , répandit  et  accrédita  les  prin- 
cipes républicains,  qui  étoieut  le  motif 
de  celte  guerre  , à laquelle  nous  parti- 
cipions. 

La  nation  la  fît  avant  le  roi , par  Si.es 
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vœux  et  riutervention  des  particuliers. 
Une  jeunesse  avide  d,e  gloire,  s’éehap- 
poit  de  la  cour  et  deà  armées , et  alloit 
former  à la  discipline  et  préparer  à la 
victoire , les  baladions  américains.  Des 
négocia  ns,  attirés  par  l’appât  du  gain, 
leur  fournissoient  des  muuilitftis  et  les 
marchandises  que  la  rupture  avec  la 
mère  patrie  rendoit  très  - lucratives 
pour  ceux  qui  les  portoient  aux  colo- 
nies. Ceux  qui  reprochent  comme  yn« 
faute  à Louis  XVI , sa  condescen- 
dance pour  l’effervescence  militaire 
et  pour  la  cupidité  mercantile  de  ses 
sujets  , ne  peuvent  cependant  discon- 
venir que  les  Anglais  continuant  à vexer 
tant  secrètement  qu’ouverte  meut , les 
Français  dans  les  Iodes  et  sur  toutes  les 
mers,  autorisoient  ceux-ci  à des  repré- 
sailles. 

Ces  vellicutions , si  on  peut  se  servir 
de  ce  terme , marquoient  dans  les  deux 
nations  une  aigreur  qui  aboutit  à une 
déclaration  de  guerre.  Elle  se  fit  avec 
le  seul  avantage , pour  les  Français,  de 
priveràce  qu’ils  croy  oient  leurs  anciens 
ri  vaux  d’une  grande  partie  de  leur  puis- 
sance , et  de  se  procurer  une  alliance 
solide  et  durable  avec  des  hommes 
rendus  ennemis  irréconciliables  de  te* 
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Grande  - Bretagne.  11  eu  résulta  chez 
les  Anglais  un  vif  ressentiment  et  un 
ardent  désir  de  se  venger  du  mal  qu’on 
a voit  voulu  leur  faii  e. 

Louis  XV 1 fut  déterminé  à une  paix 
Lien  peu  avantageuse , par  le  désordre 
de  ses  linanoes.  Il  les  a voit  reçues  en 
mauvais  état  de  son  prédécesseur  , et 
son  premier  vœu  en  montant  sur  le 
trône , avoit  été  de  les  rétablir.  Dans 
son  édit , pour  la  remise  du  droit  de 
joyeux  avènement,  il  s’exprimoit  ainsi  : 

« Entre  les  différentes  dépenses  qui 
« sont  à la  charge  du  trésor  public,  il 
« en  est  de  nécessaires , qu’il  faut  con- 
tt cilier  avec  la  sûreté  de  nos  états  : 

« d’autres  qui  dérivent  de  libéralités  , 

« peut  être  susceptibles  de  modération, 

« mais  qui  ont  acquis  des  droits  dans 
« l’ordre  de  la  justice  par  une  longue 
cc  possession;  et  qui  dès  lors  ne  présen- 
te tent  que  des  économies  partielles: il 
« en  est  enfin  qui  tiennent  à notre  per- 
te sonne,  et  à la  magnificence  de  notre 
« cour  : sur  celles-ci  nous  pouvons 
te  suivre  plus  promptement  les  mou-  • 
te  vemens  de  notre  cœur.  » 

Il  auroit  été  à desirer  que  ce  prince 
eut,  comme  il  le  disoit,  suivi  pour  cette 
partie  les  mouve mens  de  son  cœur.  Des 
réductions  graduelles  auroient  insensi- 
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blement  diminué  la  disproportion  qui  se 
trouvoil  entrela  recette  et  la  dépense, 
auroient  pu  combler  le  ciéficiti\u\  faisoit 
sou  tourment,  et  qui  a fait  tousses 
malheurs. Mais  il  trouva  une  cour  livrée 
au  plus  grand  faste,  une  prodigalité  de 
dons , de  pensions  , de  dépenses , de 
luxe  établie  comme  une  nécessité  dont  < 
la  splendeur  du  trône  ne  pouvoit  se 

Sasser.  L’exemple  de  sa  modération  , 
e sa  simplicité  personnelle  iV  apporta 
aucune  reforme , et  il  n’eut  pas  la  force 
d’user  d’autorité. 

Les  ministres  qui  furent  successive- 
ment chargés  des  finances  commen- 
çoienttous  par  insinuer  la  nécessité  de 
ces  réformes  , comme  le  moyen  le  plus 
propre  à égaliser  la  dépense  et  la  recette  ; 
mais  s’apercevant  que  ce  moyen , qui 
déplaisoil  à toute  la  cour,  excepté  au 
monarque,  pourroit  entraîner  leur  dis- 
grâce par  la  faiblesse  du  prince,  ils  en 
revenoient  aux  impôts  , ou  à des  eni- 

Erunls  qui  sont  des  impôts  déguisés. 

.e  fond  de  la  dette  se  grossissoit  par 
les  arrêt  âges  des  emprunts,  qui  ue  s ac- 
quiltoient  que  par  des  emprunts  nou- 
veaux. 

Pour  sortir  de  ce  cercle , on  suggéra  ‘787v 
au  roi  de  convoquer  uue  assemblée  de 
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notables.  Elle  éloit  composée  des 

Juin  ces  , de  députés  choisis  dans  la 
mule  noblesse,  le  haut  clergé,  les  par-, 
lemens  et  les  pays  d’état.  On  se  flattoit 
que  ces  hommes  riches  en  charges  , en 
pensions  et  sur-tout  en  propriétés  terri- 
toriales , intéressés  plus  que  tous  les 
autres  à la  libération  du  trésor  public, 
d’où  dépendoit  la  sûreté  de  tous  leurs 
genres  d’opulence , n’hésiter  oient  pas  à 
sacrifier  des  privilèges  dont  le  peuple, 
que  ces  exemptions  surchargeoient,  se 
plaignoit  depuis  long-tems.  On  proposa 
rétablissement  d’un  impôt  territorial , 
qui  seroit  payé  en  proportion  des  biens 
des  contribuables,  sans  aucune  exemp- 
tion en  faveur  de  la  noblesse  et  du 
clergé.  A cette  proposition  s’élevèrent 
des  cris  tumultueux,  suiv  is  d’unrefusgé- 
néral.  Les  notables  étoientbien  loin  d’i- 
maginer alors  que  le  refus  d’une  partie, 
puiiYoit  entraîner  la  perte  du  tout. 

Après  la  dissolution  de  l’assemblée 
des  notables  , sans  succès  , Te  ministre 
crut  avoir  meilleur  marché  du  parle- 
ment. Il  y fil  porter  des  édits  sur  l’impôt 
territorial  et  une  augmentation  du  droit 
de  timbre.  Le  roi  les  fit  enregistrer  en 
sa  présence.  Le  parlement  réclama  et 
avança  publiquement  celle  opinion  qui 
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a eu  des  Suites  si  importantes,  que  le 
droit  d’asseoir  de  nouveaux  impôts  , 
u’nppartenoit  qu’aux  états  généraux  , 

<,lont  il  réclamoit  la  convocation. 

t Ce  voeu  devint  par  acclamation,  le  I7*9- 
vœu  de  la  nation  entière.  Le  roi  ne 
put  s’y  refuser.  Il  promitsoiennellenieut 
la  convocation  des  états.  Il  les  assembla 
dans  J’inteution  d’obtenir  des  deux 
premiers  ordres,  ce  que  les  notables 
avaient  refusé.  Pour  les  y contraindre , 
il  fut  résolu,  contre  l’avis  d’nne seconde 
assemblée  de  notables , de  donner  au 
tiers  état  une  force  capable  de  contrer 
balancer  celle  des  deux  autres  ; ce 
qu’on  espéra  effectuer  eni  mettant  dans 
cette  dernière,  classe,  un  nombre  de 
dénutéségal  à celui  des  deux  premières. 

Mais , comme  l’avoient  prévu  ceux 
qui  vouloienl  mat  1er  les  deux  premiers 
ordres,  Légalité  ne  subsista  pas  long- 
tems,  etle  tim^s l’emporta  bientôt , parce 
qu’il' se  joignit  à lui  d’abord  uuedéfec- 
ttiou  de  membres  du  clergé  inférieur  , 
peu  ménagés  parle  supérieur :eu£uile 
une  élite  de  nobles  de  provinces , gens 
àlalens^etdes  nobles  de  cour,  ambitieux 
,ou  mécontens.  Alors  les  états  généraux 
.prirent  le  nom  d’ Assemblée  nationale. 

-Le  changement  de  nom  11’éloit  pas  ia* 
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différent,  parce  que  sachant  par  l’his- 
toire jusqu’où  s’étendoient  les  droits  des 
états  généraux,  on  pou  voit  éprouver 
des  obstacles  aux  innovations  qu’on  mé- 
diloit;  au  lieu  qu’une  Assemblée  natio- 
nale , institut  tout  nouveau  , pouvoit 
être  douée  à volonté  de  toute  ta  puis- 
sance, dontonauroit  besoin. 

Le  premier  travail  qu’elle  s’imposa 
fut  la  confection  d’une  Constitution , 
d’où  elle  fut  appellée  la  Constituante. 
Celte  entreprise  se  fit  sur  la  supposition 
qu’un  empire  qui  duroit  depuis  onze 
-cents  ans , n’avoit  pas  de  constitution. 
Alors  s’élevèrent  plusieurs  factions 
dans  l’assemblée.  Ceux  qui  soutenoient 
la  prérogative  royales’appellèrent^r/>- 
tocrates , amis  du  gouvernement  des 
grands;  ceux  qui  vouloient  1^  borner. 
Démocrates , amis  du  gouvernement 
du  peuple.  Alors  aussi  commencèrent 
les  violences  contre  les  nobles , les 
incendies  des  chàteaùx,  les  atlroupe- 
mens  dans  les  villes  et  les  campagnes, 
et  beaucoup  d'autres  excès  mesurés 
sur  la  foiblesse  du  gouvernement  et 
sur  celle  du  prince  qu’on  essayoit. 

Rien  de  plus  singulier  en  ce  geure, 
que  l’armemetit  de  tout  le  royaume , 
ea  un  seul  jour,  et  presqu’en  un  ins- 
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tant.  Pendant  que  le' «canon  tormoit 
contre  la  Bastille,  des  hommes  sans 
aveu  volent  sur  toutes  les  routes,  pa- 
roissent  dans  totis  les  marchés,  criant 
aux  armes , annoncent  des  brigands 
prêts  à tout  ravager,  et  sous  les  yeux 
des  magistrats  qui  ne  s’y  opposent  pas, 
sous  ceux  des  troupes  encore  fidèles , 
qui  ne  font  aucun  mouvement,  la  po- 
pulace se  soulève,  forme  des  corps 
de  bandits  et  d’assassins , trouve  des 
chefs  qui  la  guident  .et  l’encouragent 
à tous  les  forfaits. 

On  a cherché  quel  étoit  le  principe 
de  ces  émeutes , et  comment  elles 
s’organisoiént  ; le  principe  a été  à ce 
qu'on  croit,  la  vengeance  du  duc  d’Or- 
léans, mécontent  de  la  cour.  Le  malin 
plaisir  qu’il  trouvoit  à l’embarrasser , 
et  peut-être  l’espérance  qu’il  conçut, 
de  chasser  du  trône,  son  parent  qui 
i’occupoit,  et  de  s’y  asseoir  à sa  place. 
On  dit  qu’il  consacra  à l'accomplisse- 
ment de  ce  projet,  la  plus  grande  partie 
de  ses  biens  qui  étoient  immenses.  Ou 
se  doute  aussi  qu’il  fut  aidé  de  l’ar- 
gent d’Angleterre,  pour  soudoyer  la 
populace;  et  çe  doute  se  change  eu 
certitude,  quand  on  se  rappelle  qu’au 
commencement  de  nos.  troubles,  le 
tom.  9.  i 
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ministre  Pitt  demanda  an  parlement 
qu’il  lui  fut  accordé  un  million  ster- 
ling , dont  il  ne  seroit  pas  tenu  de 
rendre  compte. 

Ceci  rappelle  un  trait  de  Thémis- 
tocle.  Il  demanda  un  jour  aux  Athé- 
niens , une  somme  considérable  pour 
une  expédition  très-avantageuse,  mais 

aui  manqueroit  si  elle  étoit  ébruitée. 

s répondirent  qu’ils  ne  refuseroient 
pas  si  elle  étoit  juste,  et  ils  renvoyè- 
rent Thémistocle  à Aristide  , pour 
juger  de  son  équité.  Après  l’avoir  en- 
tendu , Aristide  paroît  devant  le  peu- 
ple , et  dit  : « Ce  que  Thémistocle 
cc  propose  peut  être  très-utile,  mais  est 
« injuste.  » L’argent  fut  refusé  tout 
d’une  voix.  Le  parlement  d’Angleterre 
n’a  point  eu  cette  délicatesse;  sa  nation 
entraînée  dans  une  guerre  désastreuse 
pour  toute  l’Europe,  est- elle  plus  heu- 
reuse de  nos  troubles  ? 

Après  la  prise  de  la  Bastille , accom- 
pagnée de  cruautés,  dont  le  peuple, 
quelques  mois  auparavant , ne  se  seroit 
pas  cru  capable , une  multitude  armée 
se  transporte  à Versailles,  dans  le  des- 
sein d’amener  le  roi  à Paris,  et  de  l’y 
retenir  , comme  une  sauve  - garde  , 
contre  les  entreprises  hostiles  dont  on 
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disoit  que  la  capitale  étoit  menacée. 
Louis,  fort  de  sa  bonne  conscience» 
malgré  les  craintes  de  sa  famille  for- 
tement exprimées , se  confie  au  peu- 
ple, est  bien  reçu,  et  entend  pour  la 
dernière  fois  le  cri  d’allégresse  des 
Français,  le  cri  de  Vive  le  roi , retentir 
à ses  oreilles. 

Le  roi  dans  une  séance  royale  avoit 
donné  un  édit,  dont  il  espéroit  un 
grand  succès,  parce  qu’il  y avoit  sur- 
tout limité  les  droits  jusqu’alors  exer- 
cés par  le  pouvoir  souverain,  à l’égard 
des  impôts , et  qu’il  s’engageoit  à assem- 
. bler  les  Etats,  a des  époques  fixes.  Il 
vit  avec  un  grand  chagrin  que  ce  moyen, 
de  conciliation  étoit  rejeté,  et  ce  dé- 
boire lui  en  fit  prévoir  de  plus  grands 
qui  ne  tardèrent  pas.  Comme  les  écrits, 
dépositaires  de  1 opinion  publique,  se 
déchaînoient  ouvertement  contre  ses 
frères , il  leur  permit  de  sortir  de 
France.  Avec  eux  partirent  des  sei- 
gneurs , des  magistrats , rendus  sus- 
pects, ou  qui  se  croyoient  tels.  Ainsi 
commença  Y émigration  qui  devint 
une  mode. 

I.e  travail  de  la  constitution  conli- 
nuoit.  Chaque  article  qu’on  vouloit 
faire  approuver , causoit  des  angoisses 
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au  monarque.  Il  hésitoit,  différoit  sa 
sanction  » ou  la  refusoit.  Les  chefs  des 
factions  le  voyoient, avec  inquiétude  à 
Versailles , d’où  il  pouvoit  facilement 
échapper  j s enfoncer  dans  les  pio- 
vinces,  y assembler  une  armée,  et 
revenir  dissoudre  les  Etals.  On  lui 
prêta  ce  dessein,  et  la  résolution  fut 
prise  de  le  renfermer  dans  Paris. 

1 Ses  gardes,  dans  une  fête  qu’on  a 
traité  d’orgie  , se  permirent  peut-être 
imprudemment,  des  protestations  pu- 
bliques d’attachement  et  de  fidélité, 
qu’on  représenta  comme  un  engage- 
ment pris  contre  l’assemblée.  Quelques 
ré "i mens  appelés  a Versailles  |elleut 
Paîarme.  De  la  capitale  , s’élance  sur 
le  chemin  du  château , une  troupe^  de 
furieux  brandissant  toutes  soi  tes  d ai- 
mes; des  cris,  des  hurlemens  annon- 
cent leur  arrivée.  Ils  insultent  le  châ- 
teau, se  répandent  dans  les  apparle- 
mens  , massacrent  les  gai  des  gui 
veulent  en  défendre  les  portes.  L’as- 
semblée lutloit  depuis  quelques  jours 
contre  le  monarque , pour  la  sanction 
de  plusieurs  articles.  Ou  la  lui  arrache 
sous  le  fer  des  bourreaux , qui  égor- 
geoient  ses  gardes,  et  on  lui  prescrit 
en  même  tems  le  consentement  de  se 
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rendre  à Paris,  avec  sa  famille.  Il 
part  pour  la  capitale , accompagné 
de  cette  terrible  escorte,  y lait  son 
entrée  sous  une  voûte  de  piques , de 
fourches , et  de  toutes  sortes  d'instru- 
mens  de  mort , que  la  rage  fait  inven- 
ter. Il  est  cependant  assez  bien  reçu 
à l’Hôtel  de  ville  , et  conduit  avec  des 
témoignages  d’affection,  peut-être  de 
pitié , aux  Tuileries , où  il  fixe  son  sé- 
jour , avec  sa  famille.  L’assemblé  e ne 
tarda  pas  à s’y  établir  aussi. 

Peu  de  jours  après  se  consomme  la 
destruction  de  la  noblesse  par  l’abo- 
lition de  tous  les  titres , privilèges  et 
distinctions  d’ordres , et  la  ruine  du 
clergé,  par  la  déclaration  que  ses 
biens  sont  mis  à la  disposition  de  la 
nation.  Ils  furent  assignés  comme  hy- 
pothèque d'un  papier -monnoie  qu’on 
nomma  assignais , qu’on  répan  dit  avec 
profusion  dans  le  public , et  qui  a été 
le  principal  instrument  de  la  révolu- 
tion. 

Le  faste  royal  dont  le  palais  des  Tui- 
leries fut  entouré,  n’en  éloignoitpasles 
soupçons  et  les  noirs  soucis  auxquels 
était  en  proie  le  prince  qui  l’habitoit. 
Chaque  jour  lui  apportoit  de  nouvelles 
inquiétudes.  Les  principales  lui  vu- 
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noient  des  émigrés  et  de  la  guerre 
étrangère. 

Les  émigrés  s’étoient  répandus  dans 
toutes  les  cours.  Us  y faisoient  jouer 
toutes  sortes  de  ressorts , pour  les  en- 
gager à armer  contre  la  France.  Leurs 
efforts  étoient  accompagnés  de  me- 
naces contre  les  rebelles  qu’ils  disoient 
tenir  le  roi  prisonnier. Leurs  instances , 
les  apparences  qu’ils  montroienl  d’un 
succès,  facile  déterminèrent  plusieurs 
puissances  à se  coaliser  pour  faire  une 
nrvasion  en  France.  Il  paroît  que  le 
but  des  ligués  étoit  plutôt  de  partager 
le  royaume  qu'ils  croyoient  hors  de 
défense  , que  de  secourir  un  roi  en- 
fermé. Cependant  ce  prince  sentit  le 
contre-coup  de  leurs  fausses  mesures. 
On  lui  fit  un  crime  des  bravades  des 
émigrés,  qu’on  prétendit  n’agir  que  par 
ses  ordres , et  quoiqu'il  paroisse  que  ce 
fut  bien  franchement  que  Louis auroit 
voulu  écarter  une  guerre  étrangère , 
on  persuada  au  peuple  que  les  enne- 
mis n’entroient  en  France  qu’à  sa 

iirière  , ou  du  moins  de  son  aveu. 
..eurs  premiers  succès  aigrirent  les 
Français.  La  nécessité  de  se  défendre 
inspira  à ceux  - ci  une  énergie  qui 
«mena  des  victoires  étonnantes.  Ces 
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victoires  donnèrent  une  force  irrésis- 
tible à la  faction  ennemie  du  trône, 
et  ce  furent  peut  être  elles  qui  enhar- 
dirent les  chefs  à des  excès  qu’ils  n’au- 
r oient  osé  se  permettre  sans  cela. 

Les  demandes  qu’on  faisoit  au  roi , 
toutes  destinées  à horner  son  auto- 
rité , de  plus  désagréable^ncore  qu’il 
prévoyoit , le  déterminèrent  à les  évi- 
ter par  la  fuite.  Après  plusieurs  len- 
talives  inutiles  , il  réussit  à s’évader. 
Son  dessein  étoit  de  gagner  une  ville 
frontière , où  il  se  proposoit  sans  doute 
d’assembler  une  armée  , avec  laquelle 
il  seroit  revenu  sur  la  capitale  pour 
dissiper  rassemblée  , et  recouvrer 
toute  l’autorité  qu'on  lui  avoit  fait  aban- 
donner. Mais  i!  fut  arrêté  en  route  , 
ramené  avec  ignominie  , et  il  n’évita 
la  déchéance  qui  alloit  être  prononcée , 
qu’en  acceptant  la  constitution  et  la  ra- 
tifiant dans  tous  ses  points,  à la  vue  des 
députes  de  toute  la  France , qui  se  ren- 
dirent à cette  auguste  cérémonie.  Ce 
fut  la  dernière  opération-  de  l’assem- 
blée constituante,  qui  fut  remplacée 
par  la  législative , le  Ier.  octobre.  Le 
roi  ne  fut  pas  moins  embarrassé  de 
celle-ci  que  de  l’autre.  La  première 
lui  avoit  causé  beaucoup  d’angoisses  eu 
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faisant  la  constitution , la  seconde  ne 
lui  en  causa  pas  de  moindres  en  pour- 
suivant son  exécution. 

,79a*  A l’ouverture  des  états  il  s’éloitformé 


des  sociétés,  composées  de  députés, 
principalement  du  tiers  - état , qu’on 
appella  clubs.  Elles  se  réunissoient  pour 


Ces  sociétés  continuèrent  à Paris  , 
après  que  Rassemblée  y eût  été  trans- 
férée. Les  députés  qui  les  composèrent 
d’abord  seuls,  les  ouvrirent  ensuite  à 
la  multitude  des  intrigans  qui  cher- 
client  à se  faire  connoître  dans  les 
révolutions.  Celle  des  jacobins , ap- 
pellée  ainsi  du  nom  du  lieu  où  elle 
s’assembloit , absorba  insensiblement 
toutes  les  autres.  Par  le  nombre  , l’en- 
thousiasme et  quelquefois  les  lalensde 
quelques-uns  de  ses  membres,  par  l’ad- 
jonction des  clubs  créés  à sou  exem- 
ple dans  toutes  les  provinces,  la  so- 
ciété mère  devint  si  puissante,  qu’elle 
imposoit  à Rassemblée  des  loix  dont 
on  n'osoit  s’écarter. 

De  - là  naquit  cette  stupeur  qui  a 
déshonoré  Rassemblée  législative  en  lui 
faisant  souffrir  sous  ses  yeux  des  assas- 
sinats , prolongés  pendant  trois  jours 
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dans  les  prisons , le  massacre  des  in- 
fortunés tirés  de  la  ville  d’Orléans., 
qu’elle  avoit  pris  sous  sa  protection , 
enfin  toutes  les  atrocités  commises  en 
plusieurs  lieux  par  les  ordres  des  jaco- 
bins , et  connues  sons  le  nom  de 
noyades , fusillades , mitraillades , qui 
n’expriment  que  trop  clairement  le 
genre  de  mort  qu’on  fit  subir  à.  une 
multitude  de  malheureux.  La  guillo- 
tine , cet  instrument  de  mort  inventé 
pour  abréger  le  supplice  n’éloit  pas 
assez  expéditive  pour  appaiser  la  soif  de 
ces  hommes  altérés  de  sang. 

Entre  euxse distinguoient  ceux  qu’on 
a appellé  sans  culotte , la  lie  de  la  po- 
pulace s’honorant  des  haillons  de  la 
misère  et  de  ce  nom  de  mépris  f 
comme  avoient  fait  les  Hollandais  du 
nom  de  gueux  au  commencement  de 
leur  révolution.  Les  gueux  s’éloient 
coèffés  d’un  bonet  brun ; les  sans- 
culottes  s’affublèrent  d’un  bonet  rouge , 
qui  devint  la  marque  distinctive  des 
chauds  patriotes.  Il  étoit  dangereux  de 
ne  point  arborer  ce  signe  de  patrio- 
tisme, ainsi  que  de  ne  pas  imiter  l’ex- 
térieur malpropre  et  le  langage  gros- 
sier de  ces  zélés  démagogues. 

Leurhaiue  pour  tout  ce  qui  étoit  au- 
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dessus  de  leurs  conuoissances  el  de 
leurs  habitudes,  se  manifesta  par  des 
yavagcs , qui  entretiendront  un  long 
souvenir  de  leurs  fureurs.  Depots  des 
sciences  et  des  arts  , mo nu  mens  de 
goût  et  de  magnificence,  consacrés 
par  le  respect  religieux,  par  l'amour' 
filial,  et  même  par  le  suffrage  de  Ja 
nation , rien  n’a  été  épargné.  La  hache, 
le  fer,  la  flamme  à la  main,  des  troupes 
d’ignorans  fanatisés  se  sont  répandues 
dans  tout  le  royaume  , ont  abattu,  dé- 
truit, brûlé  tout  ce  qu’ils  croyoient  re- 
présenter et  capable  de  perpétuer  les 
insignes  de  la  noblesse  et  du  clergé 
qu’ils  voulaient  anéantir.  Si  la  capi- 
tale peut  se  dédommager  de  ses  pertes 
fiai'  les  richesses  recueillies  dans  les 
pays  conquis  et  apportées  dans  son 
sein,  les  provinces  dépouillées  regret- 
teront long  - teins  les  chefs- d’œuvres 
qui  décoroienl  leurs  maisons  , leurs 
]H’omenades,  leurs  places  publiques  et 
leurs  temples  tous  également  dévastés. 

Ces  horreurs  se  passoieni  , comme 
nous  l avons  dit , sous  les  yeux  et  pen- 
dant la  stupeur  de  l’assemblée  légis- 
lative. Les  jacobins  faisoient  demander 
au  roi  par  l’assemblée,  sa  sanction 
pour  des  peines  prononcées  contre  les 
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émigrés  et  contre  les  prêtres  nommés 
réfractaires  , parce  qu’ils  refusoient 
de  faire  un  serment  répugnant  à leur 
conscience.  Le  roi  prétendait  que 
ces  extensions  sortoient  des  bornes 
de  la  loi , dans  lesquelles  il  désiroit  se 
renfermer. 

Résoîusd’arracher  par  force  ce  qu’ils  *l  iuim 
ne  pouvoient  obtenir  volontairement , 
les  jacobins , liés  à la  municipalité  de 
Paris  qui  les  secondeit,  rassemblent 
tout  ce, qu’il  y a de  plus  factieux  daus 
la  populace  des  fauxbourgs,  il  s’y  en- 
tremêle des  femmes  , rebut  des  halles 
et  du  libertinage.  Tous  s’arment  de 
faux , de  haches  , de  tridents.  Douze 
pièces  de  canon  étoient  traînées  au 
milieu  d’eux.  Us  marchent  avec  cris 
■-  et  hurlement  vers  les  Tuileries.  Rien 
n'avoil  été  prévu.  Le  roi  fait  ouvrir  les 
portes.  On  lui  demande  avec  audace 
une  sanction,  qu’il  refuse  avec  affa- 
bilité. Ses  raisons  exposées  avec  dou- 
ceur et  bonté , appaisent  les  furieux. 

Il  les  calme  tbut-à-fait  en  acceptant  le 
bonet  ronge  qu'ils  lui  présentent,  et 
arrivés  avec  des  intentions  menaçantes, 
ils  se  retirent  appaisés  et  presque  re- 
pentans. . 

Si  les  meneurs , comme  on  les  ap-  *°  août. 
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pelloit , eurent  Je  projet  de  forcer  le 
roi  à quelque  violence , dont  on  au- 
roit  pu  lui  faire  un  crime , ils  furent 
trompés  dans  l'événement,  mais  ils  ne 
tardèrent  pas  à se  procurer  un  entier 
succès.  Le  vice  (le  leur  entreprise 
manquée,  étoit  de  n'avoir  pas  mis  à 
la  tète  de  la  populace  un  corps  de 
troupes  réglées  qui  inspirât  de  la  har- 
diesse à ce  ramas  inexpérimenté,  et 
qui  essuyât  le  premier  feu , si  on  en 
venoit  à celte  extrémité.  Ils  se  corri- 
gèrent pour  une! autre  expédition  qui 
lut  fjxee  au  io  août,  jour  fatal,  qui 
de  voit  décider  de  la  chute  du  trône 
et  par  conséquent  de  la  vie  du  monar- 
que. 

Il  s’étoit  formé  dans  le  midi  de  la 
France  desphalanges  composés  d’hom- 
mes  accoutumés  au  meurtre  et  au  bri- 
gandage; mais  soldats  intrépides  connus 
sous  le  nom  de  Marseillais.  On  les  ap- 
pela à Paris,  pour  faire  lavant  - garde 
de  l’attaque  méditée  contre  le  palais 
des  Tuileries.  La  cour  étoit  instruite 
du  projet,  et  avoitde  son  côté  rassem- 
blée autour  d’elle  des  compagnies  de 
Suisses , dont  les  rangs  se  grossirent 
de  beaucoup  de  militaires  nobles  et 
autres  accourus  pour  ce  moment  dé- 
4' b Lu  ; s 
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Le  roi  descend  à cinq  heures  du 
matin,  assigne  3 es  postes,  passe  les  suisses 
en  revue;  la  garde  nationale , cavalerie 
et  infanterie  garnissoit  la  place  et  ses 
avenues,  incertaine  sur  le  parti  qu’elle 
devoit  prendre,  ün  dit  même  que  le 
plus  grand  nombre  in  clin  oit  pour  le 
roi.  Il  est  sûr  que  si  cette  multitude  de- 
voit se  tourner  contre  le  château,  c’é- 
toit  la  plus  grande  des  témérités  de 
prétendre  lui  résister.  C'est  ce  qu’on 
remontra  à ce  prince.  Il  le  crut,  et  sans 
faire  aucune  tentative  pour  sonder  les 
dispositions,  il  se  reti  ra  dans  1 ’as§emblée. 

Comme  si  sa  présence  avoit  été  une 
digue  à la  fureur  du  peuple,  à peine 
avoit-il  disparu,  que  le  feu  de  la  mous- 
queterie  et  du  canon  commencèrent 
dune  manière  bien  inégale  pour  les 
malheureux  suisses.  N’ayant  m ordres, 
ni  chefs,  ils  se  replièrent  dans  les  appar- 
teinens,  y furent  poursuivis  avec  achar- 
nement, s'enfuirent  en  jetant  leurs  ar- 
mes; et  quoiqu’ils  demandassent  grâce, 
ils  furent  massacrés  inhumainement 
par  une  populace  féroce,  quiseparta- 
geoitet  portoit  en  triomphe  leurs  mem- 
bres encore  palpitans. 

Le  roi  et  sa  famille  embarrassèrent 
d’abord  l’assemblée , qui  resta  quelque 
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tems  en  silence;  mois  on  les  fit  retirer 
pour  délibérer;  et  dans  la  journée  fut 
donné  le  fameux  décret,  dont  les  deux 
premiers  articles  sont  conçus  en  ces 
termes  : « i0.  Le  peuple  français  est 
« mvi.e  a tonner  une  convention  na- 
« lionale.  2°.  Le  chef  du  pouvoir  exé- 
« culif  est  provisoirement  suspendu 
« de  ses  fonctions,  jusqu’à  ce  que  la 
« convention  nationale  ait  prononcé 
« sur  les  mesures  qu’elle  croira  devoir 
« adopter  pour  assurer  la  souveraineté 
« du  peuple,  le  régne  de  la  liberté  et 
u de  l’égalité  ».  Suivent  quelques  loix 
de  police  pour  l’exercice  du  gouverne- 
ment pendant  la  suspension.  Ï1  fut  aussi 
statué  que  le  roi  et  sa  famille  habite- 
roient  1^  palais  du  Luxembourg;  mais 
sur  la  représentation  de  la  municipa- 
lité, chargée  de  lèsgardér,  que  les  issues 
de  ce  palais  étoient  trop  multipliées 
pour  répondre  d’un  pareil  dépôt,  ils 
furent  renfermés  dans  les  tours  du 
Temple.  , , 

Depuis  ce  moment , les  évènemens 
se  pressent  avec  une  rapidité  que  le  ré- 
cit peut  à peine  égaler.  La  convention , 
décrétée  le  io  août,  se  prouve  en  acti- 
vité le  \2i  septembre.  Dès  la  première 
séance,  elle  abolit  la  royauté,  et  pro- 
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clame  la  république.  Il  est  décidé,  le  6 
décembre , que  le  roi  sera  mis  en  juge- 
ment. On  l’amène  le  1 1 à la  barre.  Il 
n’étoit  prévenu  sur*aueun  des  griefs 
qu’on  devoit  lui  objecter.  Cependant  il 
y répond  avec  beaucoup  de  clarté  et 
de  discernement,  sur-tout  avec  beau- 
coup de  calme  et  de  sang-froid.  Le  2(i 
du  même  mois,  après  le  plaidoyer  de 
son  avocat,  le  plus  grand  nombre  des 
membres  paroissoit  incliner  à suspen- 
dre le  jugement , et  à décréter  qu’il 
suffisoit  de  prendre  des  mesures  de 
précaution , jusqu’à  ce  que  la  nation 
eut  émis  son  voeu  sur  le  sort  de  Louis. 

Les  plus  outrés  jacobins  se  précipitent 
au  bureau,  menacent,  usent  même  de 
violence,  et  font  décider  que  toute  af- 
faire cessante,  le  jugement  sera  pour- 
suivi jusqu’à  décision  définitive. 

Le  20  janvier,  Louis  XVI est  con-  179$. 
damné  à mort,  à une  très-petite  ma- 
jorité. Par  le  ministère  de  ses  avocats , 
il  interjette  appel  au  peuple.  I a con- 
vention le  déclare  nul , et  ordonue  l’exé- 
cution de  la  sentence. 

l e 21  janvier,  jour  fatal,  après  un 
sommeil  qui  ne  parut  avoir  été  troublé 
par  aucune  inquiétude,  le  roi,  auquel 
on  avoit  signifié  sa  sentence  la  veille , 
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se  lève  à six  heures , entend  la  messe , 
communie,  charge  son  valet  de-cham- 
bre de  ses  adieux  à sa  femme  et  à ses 
enfans , parcourt  #d’un  air  calme  , et 
s’occupant  de  ses  prières,  le  chemin 
depuis  sa  prison  jusqu’au  lieu  du  sup- 
plice, monte  sur  l’échafaud  enprésence 
d’un  peuple  immense  et  d’une  garde 
formidable , destinée  h réprimer  les 
mouvemens , s’il  s’en  faisoit  en  sa  fa- 
veur. Il  s'avance  sur  le  bord  de  l’écha- 
faud, veut  parler  ; un  roulement  de 
tambours  couvre  sa  voix.  11  se  retourne, 
s’abandonne  aux  bourreaux;  sa  tête 
tombe , et  la  foule  s’écoule  en  silence. 

Louis  XVI  étoit  âgé  de  trente-huit 
ans,  et  en  avoit  régné  dix- huit.  La  pos- 
térité ne  le  jugera  pas  sur  le  témoi- 
gnage des  écrits  que  les  factions  enfan- 
tent dans  les  tems  de  révolution.  Elle 
ne  confirmera  pas  les  noms  odieux  que 
ces  écrits  loi  prodiguent.  Il  étoit  bon, 
humain,  desiroit  sincèrement  de  pro- 
curer le  bonheur  du  peuple.  Ceux  qui 
l’abordoient,  sans  quil  s y attendît,  le 
trouvoient  quelquefois  brusque  et  fa- 
rouche. Il  étoit  bon  mari , bon  père , 
excellent  maître;  tuais,  en  général,  il 
étoit  plus  estimé  qu’aimé  dans  sa  cour. 
JftQiùs  XVI avoit  des  connaissances;  il 
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aimoit  la  lecture.  Avec  beaucoup  de 
bon  sens,  on  a vu  que  dans  les  occa- 
sions importantes,  il étoit  timide  et  irré- 
solu. S’il  avoit  le  courage  de  réilexion, 
il  manquoit  du  courage  d’intrépidité , 
qui  plaît  aux  Français.  En  lui  à fini  la 
troisième  dynastie  des  rois  de  France, 
et  avec  lui,  la  monarcliie , dont  l’époque 
connue  remonte  à 481,  et  qui , par  con- 
séquent, a duré  plus  de  quatorze  siècles. 

Italie. 

L’Italie  séparée,  dans  les  terns  plus  L’iiaiie, 
reculés,  en  différens  états,  dont  on  aw** 
ignore  l’origine  , puis  réunie  par  les  Suisse,  l’Ai- 

î?  «j,  ® -î,  • „ /?,.  leiiuteae , 

Konuuus  en  un  corps  d empire , tut , le  50ffe  tie 
après  leur  décadence,  morcelée  parles  Venise  et  la 
empereurs  Grecs , par  les  Lombards , Sltlle* 
les  Francs,  et  d’autres  peuples,  jusqu’à 
Charlemagne.  Il  rassembla  aussi  sous 
son  sceptre,  comme  les  Romains,  ces 
parties  incohérentes,  et  à leur  exemple, 
en  forma  un  tout , qu’il  transmit  à ses 
descendons.  L’affoiblissement  de  ceux- 
ci  a fait  éclore  des  germes  de  dissolu- 
tion, d’où  sont  nés  des  principautés, 
des  royaumes,  des  républiques,  comme 
il  est  arrivé  au  monde  sortant  du  chaos. 

Ce  fut , si  011  en  croit  quelques  philo-  * 
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sophes,  le  choc  desélémens,  qui,  après 
la  confusion , mit  chaque  chose  à sa 
place.  De  même  en  Italie,  la  lutte  des 
puissances  confondit  tous  les  droits. 
Chacune  plus  ou  moins  forte  ou  adroite, 
se  rendit  plus  ou  moins  indépendante. 
Elles  composèrentune  association,  sous 
un  chef  qu’elles  décorèrent  du  titre 
d’empereur , mais  auquel  elles  ne  lais- 
sèrent sur  chacune  d’elles , quand  elles 
purent,  qu’uue  autorité  précaire  et  très- 
bornée. 

Charlemagne  fit  reconnoîlre  Pépin, 
son  fils  aîné , roi  d’Italie , en  787 , et 
après  sa  mort,  Bernard , fils  de  Pépin. 
Ce  piincc,  comme  fils  de  l’aîné,  aspira 
à la  couronne  impériale  après  la  mort 
de  son  grand-  père.  Louis  le  Débon- 
naire, qui  la  possédoit  par  testament 
de  son  père,  vainquit  son  neveu , et  lui 
fil  crever  les  yeux.  Il  associa  de  sou 
vivaut  à l’empire  Lothaire , son  fils 
aîné , qui  se  fit  couronner  à Rome.  Les 
Papes,  quoique  déjà  riches  et  puissans 
par  les  donations,  n’usoieot  ni  dans 
Rome , ni  dans  leurs  possessions , du 
droit  de  souveraineté.  Leur  élection 
devoit  être  confirmée  par  l'empereur. 
La  personne  même  du  pontife  étoit 
soumise  à sa  police.  Léon  111 , Sergius 
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et  Léon  IV,  plaidèrent  devant  ses  offi- 
ciers, sur  des  accusations  de  crimes  et 
d’usurpa  lions. 

Lothaire  fit  couronner  son  fils  Louis 
roi  de  Lombardie,  en  844*  Alors  les 
Sarrasins,  venus  d’Espagne  par  les  Al- 
pes, pilloicnt  l’Italit*.  Louis  eut  le  titre 
d’empereur.  A sa  mort,  sans  enfaiis 
mâles,  ce  titre  fut  disputé  entre  ses 
deux  oncles.  Louis , roi  de  Germanie, 
et  Charles- le  - Cham  e , roi  de  France. 
Celui  ci  l’emporta  par  la  protection  de 
Grégoire  IV.  Le  pontife,  sollicité  par 
les  seigneurs  Italiens  de  concourir  avec 
eux.  à 1 élection  d’un  empereur,  qui  se- 
roitpris  cntr’eux  et  de  leur  pays,  aima 
mieux,  s’il  devoit  avoir  un  maître,  que 
ce  fut  un  prince  éloigné,  et  fit  tourner 
les  suffrages  sur  le  roi  de  France.  Pour 
prix  de  sa  complaisance  intéressée,  il 
obtint  de  Charles , en  le  couronnant , 
en  87G  , des  droits  dans  Rome , qui 
approchaient  de  Ja  souveraineté,  mais 
qui  u’éloient  pas  dégagés  de  toutes  en- 
traves , puisqu’il  y resta  un  sénat  et  des 
tribunaux  dépendons  de  l’empereur. 

L’autorité  en  Italie  fut  disputée  à 
Charles  le  Chauve , malgré  son  titre, 
par  Carloman , son  cousin,  roi  de  Ra- 
tière, fils  de  Louis  le  Germanique, 
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Pendant  un  interrègne  qu’occasionna 
la  mort  des  deux  compétiteurs*  beau- 
coup de  seigneurs  se  trouvant  sans  maî- 
tre , s’approprièrent  leurs  gouverne- 
mens.  Ils  s’y  maintinrent  |>ar  le  secours 
des  Sarrasins,  auxquels  ils  s’allièrent  la 
plupart  pour  résister  à Charles  le  Gros , 
* héritier  de  Louis  le  Germanique , son 
oncle , et  de  Carloman , son  père.  Ap- 
pelle aussi  au  trône  de  France,  ce 

Îirinee  réunit  sous  son  sceptre,  tous 
es  états  de  Charlemagne , et  les  perdit 
0 û Q vers  JJ80  par  son  incapacité.  A lui  cessa 
la  domination  masculine  de  Charle- 
magne en  Italie. 

Les  Italiens  avoient  entr’eux  deux 
princes  issus  de  Charlemagne  par  les 
femmes,  Guy -,  duc  de  Spolette , et 
Bérenger , duc  de  Frioul.  On  ne  peut 
gu  fies  voir  une  vie  plus  traversée  que 
celle  de  ce  dernier.  Bérenger  est  d’a- 
bord reconnu  seul  roi  d’Italie,  parce 
que  Guy y son  compétiteur,  selon  un 
accord  fait  entre  eux,  devoit  avec  son 
aide  , se  procurer  la  couronne  de 
France,  Guy  ne  réussit  pas,  revient 
contre  Bérenger , le  détrône,  est  cou- 
ronné par  Etienne  pour  se  soute- 
' nir  contre  Bérenger , qui  n’abandon- 
noit  pas  la  partie,  il  appelle  à son 
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secours,  Arnould,  roi  de  Germanie, 
et  meurt  dans  le  cours  de  ses  succès. 
D’auxiliaire  qu’il  étoit,  Arnould  de- 
vient pour  lui-même  compétiteur  de 
Bérenger , se  fait  sacrer  empereur, 
mais  tombe  malade  et  retourne  eu  Al- 
lemagne. Cette  désertion  donne  de  l’a- 
vantage à Bérenger.  Il  reprend  le  des- 
sus. Les  seigneurs  italiens  qui  l’avoient 
abandonné  , craignant  d’etre  punis , 
lui  opposent  Louis , roi  d’Arles.  11 
chasse  Bérenger  de  l’Italie.  Celui-ci 
ne  désespérant  jamais , revient , bat 
son  rival , et  lui  fait  crever  les  yeux. 
C’est  le  seul  acte  de  cruauté  tju’on 
puisse  lui  reprocher.  A la  fin,  il  est 
couronné  empereur,  en  916.  Mais 
les  seigueurs  italiens  lui  suscitent  un 
nouvel  ennemi  en  la  personne  de  Ro- 
dolphe, roi  de  Bourgogne.  Il  défait 
Bérenger  , qui  prend  sa  revanche. 
Après  tant  de  vicissitudes,  il  se  voyoit 
à la  veille  d’écarter  pour  toujours  son 
compétiteur,  et  de  jouir  de  quelque 
repos,  lorsqu’il  fut  assassiné  par  un 
scélérat  , auquel  il  venoit  de  pardonner 
un  crime. 

L’Italie  se  révolta  contre  Rodolphe , 
et  appella  Hugues , comte  de  Provence, 
Le  Bourguignon  et  le  Provençal  s’ac  • 
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cordèrent.  L’Italie  resta  au  dernier, 
malgré  une  irruption  à' Arnould  > duc 
de  Bavière,  encore  appelle  par  les  sei- 
gneurs italiens  méconteus.  Bcrenger , 
petit  lils  de  l’empereur  du  même  nom, 
se  mit  aussi  sur  les  rangs.  Hugues  vou- 
lut le  faire  assassiner.  Bérenger  échappa 
aux  embûches  ; mais  non  au  sort  des 
armes  qui  lui  fut  contraire.  Ayant  été 
vaiucH,  il  se  sauva  à la  cour  d 'Othon, 
roi  de  Germanie , surnommé/e  Grand , 
qui  étoit  son  parent.  Avec  quelques 
troupes  que  le  Germain  lui  donna , 
il  revint  en  Italie.  Hugues  l’abandonua 
et  se  retira  dans  sa  province.  Il  laissa 
un  fils  nommé  Lothaire  II,  auquel  les 
Italiens  déférèrent  la  couronne.  Ce 
prince  ne  vécut  que  deux  ans.  ün  pré- 
tend que  Bérenger  l’empoisonna.  Afin 
de  réunir  tous  les  droits  en  sa  faveur, 
il  voulut  forcer  Adélaïde , veuve  de 
Lothaire , de  donner  la  main  à Adal- 
hert, , son  fils.  La  princesse  le  x'efusa. 
Elle  fut  mise  en  prison,  se  sauva  à la 
cour  d 'Othon,  le  grand.  Ce  prince  lui 
fit  épouser  son  fils,  qu’il  déclara  roi 
d’Italie,  de  l’aveu  moitié  volontaire, 
moitié  forcé  de  Bérenger , qui  assista 
au  couronnement.  Ce  malheureux  pays 
étoit  alors  pillé  par  les  Hongrois , et  en 
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proie  à toutes  les  dévastations  des  guer- 
res civiles , causées  par  les  concurrens 
de  tous  ces  compétiteurs. 


Rome  religieuse. 


Benoit  V. 

IIL 

965. 


Lorsqu'  O thon  fit  entrer  l’empire  d’I-  Jean  xir. 
talie  dans  la  maison  de  Saxe, à la  fin  du  v. 
dixiéme  siècle,  il  y avoit  déjà  à Rome  964. 
deux  dominations  très -distinctes,  celle  L,éon- 
des  empereurs  qui  chanceloit , celle 
des  papes  qui  s’a f fermissoit.  C'est  de  ce 
tems  qu’on  doit  regarder  véritablement 
ceux  ci  comme  princes  temporels  et 
souverains  de  Rome,  substitués  à l’au- 
torité des  exarques  de  Ravenne,  lieu- 
tenans  des  emj  teneurs  grecs  , et  à celle 
des  rois  des  Lombards.  C’est  de  ce  tems 
aussi  qu’on  commencera  à marquer 
l’ordre  chronologique  des  souverains 
pontifes,  souvent  embrouillé  par  les 
anti-papes. 

O thon  à son  couronnement  fit  de 
beaux  présens  en  domaine  au  pape 
Jean  Mil-  11  paroît  qu’il  se  comporta 
en  seigneur  Suzerain  , dont  le  droit 
n’empëchoil  pas  que  le  vassal  ne  fût 
souverain  lui-même.  Pour  maintenir 
ce  droit , Othon  se  retint  celui  d’ap- 
prouver l’élection  des  papes,  et  de  re- 
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médier  aux.  désordres  qui  pourvoient 
survenir  dans  Rome,  si  le  pape  11e  les 
corrigeoit  pas.  La  nécessité  de  cette 
surveillance  s’étoit  souvent  fait  sentir 
depuis  Charlemagne  et  Louis  le  Dé- 
bonnaire , les  premiers  bienfaiteurs  de 
l’église  Romaine.  Avec  quelques  pa- 
pes , tous  les  vices  s’étoient  assis  sur  le 
trône  pontifical.  Des  enfans  portèrent 
la  tiare , des  femmes  décriées  exer- 
cèrent l’autorité  sous  des  pontifes  indo- 
lens  ou  débauchés;  mais  il  y eut  aussi 
des  papes  dont  les  vertus  consolèrent 
l’église,  et  faisoient  respecter  l’autorité 
temporelle  dont  ils  jouissoient. 

Jean  xni.  On  reproche  des  désordres  à Jean 
Léon5  Vin.  XIII.  Il  tâcha  d’en  éviter  la  punition, 
965.  en  se  révoltant  contre  Othon.  L’em- 
Ben°65.VL  pereur  le  fit  déposer  et  mettre  à sa 
Benoit  vu.  place  Léon  mais  les  partisans  de 

Jean 7 xiv.  Jean  Ie  rétablirent  pendant  un  voyage 
98 7>.  qu’ Othon  fit  en  Allemagne.  Gomme  le 

JC  98^  pontife  rétabli  vint  à mourir,  on  mit  à 
Jean  xvi.  sa  placé  B enoit  V I.  Othon  de  retour, 
remit  Z/eo«.Asamort  on  élut  Jean  XIV 
homme  fier  et  hautain.  Les  Romains 
se  révoltèrent  contre  lui.  Othon  le  pro- 
tégea contre  eux.  Son  successeur  Be- 
noit V II , fut  enfermé  dans  le  châ- 
teau St.-Ange  et  éLranglé  par  une  fac- 
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tion , qui  prétendoit  rétablir  l’ancienne 
république.  Le 'parti  contraire  élut  un 
anli  pape , nommé  Boniface , qui,  ne 
se  trouvant  pas  en  état  de  se  soutenir 
contre  Jean  XIV  qu’on  lui  opposa, 
pilla  ce  qu’il  put  des  trésors  de  l’église, 
et  se  sauva  à Constantinople.  Avec  ces 
richesses  il  se  fil  des  amis  qui  le  mirent 
en  état  de  revenir  plus  puissant  à Rome. 

Jean  XIV  c toit  mort.  Boniface  fit  en- 
fermer et  mourir  de  faim  Jean  XV 
qui  lui  avoit  succédé.  Pendant  ces  mu- 
tations , le  trône  impérial  avoit  aussi 
changé  de  possesseur.  I) "O thon  1 r, , 
la  couronne  avoit  passé  à O thon  //, 
son  fils , et  passa  à O thon  III  sou  petit 
fils. 

Grégoire  V,  élu  après  Jean  XV,  Grégoire  V. 

éloit  dur  et  fier.  On  lui  opposa  un  anti-  ...  w6-  ,, 

. , Ml  e trcll. 

pape,  qui  est  queJquelois  cite  comme  90) 
vrai  pape  sous  le  nom  de  Jean  XV [,  J<  an  X/Ir* 
ce  qui  met  beaucoup  de  confusion  dans  JeanXVfir. 
le  rang  des  Jean  qui  suivent.  A Gré-  0 IOl'^.r 
goire,  succéda  oilvestre  IL  Pendant  son  1009. 

poutilicat,  mourut  Obhon  III , prince  Henoîiviîi 
très  dévot.  Il  siguoit  serviteur  îles  apô- 
tres. De  ce  titre  que  son  humilité  lui 
faisoit  prendre , les  Romains  conclu- 
rent qu’un  empereur  n’étoit  que  IV/- 
voué  ou  le  défenseur  de  t église  de 

tom.  g,  * k 
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Home.  Les  papes  ne  laissèrent  point 
tomber  celte  prétention.  Benoit  V 111, 
cinquième  successeur  àeSilvestre  apr  ès 
deux  Jean  et  un  Serge  , qui  portèrent 
successivement  la  tiare,  trouva  cette 
opinion  si  bien  établie  , qu’il  fit  jurer 
sans  difficulté  par  Henri  sou  succes- 
seur, et  parent  d’O thon  en  le  couron- 
nant , qu'il  seroit  le  défenseur  et  V avoué 
de  la  cour  de  Rome , et  fidèle  au  pape 
et  à ses  successeurs.  On  ne  sera  pas 
étonné  que  cet  Henri,  dit  le  boiteux , 
ait  été  inscrit  dans  le  catalogue  des 
saints. 

Jean  xix.  Le  pape  et  l’empereur  moururent 
10'b  prescju’en  meme -teins.  Au  premier 
succéda  Jean  XIX.  Les  Italiens,  qui 
auraient  bien  désiré  secouer  le  joug 
allemand , ne  purent  s’accorder  sur  un 
empereur  de  leur  pays , et  se  soumirent 
à Conrad  II,  dit  le  Germanique , de  la 
maisou  de  Franconie,  qui  a fourni 
quatre  empereurs.  On  continua  à les 
appeller  empereurs  romains , quoiqu’ils 
ne  possédassent  guères  à Rome  que  le 
droit  d’y  recevoir  la  couronne.  Jean 
XIX  la  mit  sur  la  tête  de  Conrad.  Ce 
prince  lit  plusieurs  voyages  en  Italie  ; 
mais  il  n’y  parut  jamais  qu’à  la  tète 
d’une  armée  $ imité  en  cela  par  ses  suc- 
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Gesseürs,  ce  qui  ne  marque  pas  de  la 
part  des  Italiens  une  soumission  bien 
volontaire. 

Henri  111  dit  le  USoir , fut  office  » Benoît  U; 
Comme  Conrad  ,•  son  père,  de  forcer  Gl.(;Ir0^,eyj 
les  Italiens  à l’obéissance.  Il  y eut  pen- 
dantson  règne, une'confusion de  papes,  c]é'"fn6t  n* 
qui  se  retirèrent  d’eux-mèmes , ou  fu-  Damase  ir. 
rent  déposés.  Les  vertus  de  Léon  IX , 
dédommagèrent  l’église  romaine  de  la  1048^ 
honte  éprouvée  par  les  désordres  de 

Î plusieurs  autres.  Il  fit  un  voyage  en  Al- 
emagne.  Son  but  étoit  d’obtenir  de* 
secours  contre  les  Normands , qui  in- 
festaient l’Italie.  Il  ramena  une  armée 
mal  disciplinée,  que  les  Normands  bat- 
tirent Dans  sa  roule , repoussé  d’une 
ville , où  il  vouloit  se  réfugier , Léon 
s’abandonna  aux  vainqueurs.  Ils  le  re- 
çurent et  le  traitèrent  avec  respect. 

L’habile  pontife  trouva  moyen  de  leur 
faire  regarder  comme  un  acte  de  bien- 
faisance , la  paix  dont  il  avoit  plus  be- 
soin qu’eux.  Il  y ajouta  la  grâce  de  les 
recevoir  au  nombre  des  vassaux  de  St- 
Pierre  , et  d’ériger  en  fief , relevant  de 
l’église  romaine,  tout  ce  qu’ils  possé- 
doient,  et  les  conquêtes  qu’ils  pouv oient 
faire  en  Calabre  et  en  Sicile. 

Il  y avoit  un  économe  de  l’église  Victor^ 

k 2 
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TX  romaine*  nommé  Hddebrand,homm& 
Etii657  de  beaucoup  d’esprit , opiniâtre  dans 
Niculris  II.  ses  entreprises  * adroit  daus  ses  moyens. 
Alexandre  II  àv&t  été  envoyé*en  légation  en  Allo- 
ii.  iq6i.  ma<rne  t et  s’éloit  concilié  l’estime  de 
la  cour  impériale.  Ne  trouvant  pas  le 
moment  favorable  pour  se  placer  sur 
la  chaire  de  St.-Pierre,  apres  la  mort 
de  Saint-Léon,  il  y fit  passer  successi- 
vement plusieurs  pontifes;  Victor  II , 
V tienne  IX , Nicolas  IL  A la  mort 
de  celui-ci  * et  à l’installation  de  son 
successeur,  Alexandre  II,  Ilildebrand 
qui  connoisscil  la  foiblessc  du  conseil 
de  l’empereur , vouloit  qu’on  se  passât 
du  consentement  de  ce  prince.  Mais 
l’élu  craignant  de  compromettre  sou 
droit , crut  ne  pas  devoir  se  soustraire 
à cette  formalité.  Alexandre  , à la 
sollicitation  à' Ilildebrand,  devenu  car- 
dinal , qui  avoit  ses  vues,  statua  par 
une  bulle  « que  les  évêques , de  quel- 
« qu’église  que  ce  fût  , ne  1 étoient 
ce  légitimement,  qu’autant  qu’ils  étoient 
ce  établis  par  l’autorité  du  pape,  et  que 
cc  ceux  qui  ne  le  devenoient  que  par 
« r élection  du  clergé  et  des  peuples, 
et  eussent-ils  le  consentement  des  prin- 
ce ces, n’étoient  pas  légitimement  évê- 

çc  ques.  » Ce  statut  pouvoit  avoir  un 
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but  Utile.  Il  n’éloit  que  trop  prouvé  que 
les  suffrages  du  clergé  et  du  peuple , 
et  le  consentement  des  princes  s’ache* 
toient,  que  par  conséquent  presque 
toutesles  élections étoient  simoniaques. 
L’approbation  «précédée  de  l’examen 
du  pape  , paroissoit  un  moyen  propre 
à prévenir  ou  à détruire  cet  abus. 

Hildebrand , devenu  pape , /sous  le 
nom  de  Gi'égoire  VII , ne  manqua 
pas  de  faire  valoir  ce  pieux  motif, 
quaud  il  entreprit  de  faire  exécuter 
ce  statut.  Cependant  pour  sa  propre 
élection,  il  se  soumit  à l’ancienne  for- 
jnalité  , et  la' fit  approuver  par  l’empe- 
reur. Les  ministres.d’i/e/zn  IV,  con- 
noissant  le  caractère  entreprenant  du 
pape  élu  , conseiUoient  de  profiler  de 
quelques  vices  qui  se  troii voient  dans 
l’élection  , pour  refuser  le  consente- 
ment ; mais  jeune,  facile,  et  peu  pré- 
voyant , Henri  se  laissa  toucher  par  la 
résignation  apparente  du  pontife,  à ce 
qu’iï  plairoit  à l’empereur  d’ordonner, 
et  confirma  l’élection.  Grégoire  ne  se 
vil  pas  plutôt  installé  qu’il  lâcha  la  bride 
î*ses  immenses  prétentions.  On  peut 
dire  , sans  craindre  d’outrer , qu’elles 
ne  s’étendoient  pas  moins  qu’à  concen- 
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trer  dans  le  souverain  pontificat , la 
monarchie  universelle. 

Cepend  ant  quelques  historiens  disent 

3 ue  ce  fut  moins  l’ambition,  qui  éten- 
it  ses  vues , que  le  désir  ardent  de  pur- 
ger l’église  des  vices  dont  il  la  savoit 
infectée.  Onditqu’il  étoil  fils  d’un  char- 
pentier , d’une  petite  ville  de  Toscane, 
d’une  taille  et  d’une  figure  peu  avanta- 
geuses. Les  uns  lui  donnent  des  mœurs 
sévères  , d’autres  soupçonnent  que  son 
austérité  se  relacha , auprès  de  la  com- 
tesse Matilde.  Il  avoit  été  élevé  dans, 
Ja  discipline  monastique  la  plus  régu- 
lière, et  s’étoit  distingué  dans  ses  études* 
On  croira  si  on  veut,  qu’il  ny  eut  que 
de  l’erreur  dans  son  fait , comme  disent 
quelques  historiens  ecclésiastiques , et 
que  si  les  préventions  du  teins  lui  eus- 
sent permis  de  distinguer  la  puissance 
temporelle , de  la  puissance  spirituelle  , 
il  auroit  épargné  à l’Europe  le  fléau 
des  guerres  qui  l’ensanglantèrent  , 
guerres  causées  par  le  droit  qu’il  s’ar- 
rogea," et  dont  il  persuada  ses  succes- 
seurs , de  déposer  les  princes  réfrac- 
taires à leurs  ordres , et  de  délier  leurs 
sujets  du  serment  de  fidélité.  A Gré- 
goire Vil , commence  ce  qu’on  pour- 
roit  appeller  la  filiation  du  pouvoir  des- 
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potique  des  papes.  La  résistance  mal 
combinée  des  princes  , l’accrut , les 
croisades  la  confirmèrent , et  les  héré- 
* sies  même  la  fortifièrent,  jusqu’à  ce 
qu’elles  l’écrasassent. 

Grégoire  envoya  en  Espagne  un 
légat  chargé  non-seulement  de  réfor- 
mer les  abus,  mais  aussi  de  demander 
que  tous  les  pays  conquis  sur  les  mau- 
res , fussent  tenus  en  fiefs  de  l’église 
romaine , parce  qu’avant  l’invasion  de 
ces  infidèles  , l’Espagne  s’éloit  rendue 
tributaire  de  l’Eglise.  Comme  un  prince 
6e  promène  dans  ses  possessions , pour 
se  faire  reconnoître  par  ses  vassaux  , 
Grégoire  alloit  d’un  endroit  à l’autre  , 
en  Italie , et  par-tout  il  marcjuoit  sa 
juridiction.  A Benevent  , à Cappue  , 
il  exigea  que  les  princes  lui  fissent  hom- 
mage , et  s’engageassent  à l’aider  en- 
vers et  contre  tous  ceux  qui  allaque- 
roient  les  Régales  de  Saint-  Pierre « 
Nouvel  Apôtre  , Hildebrand  prenoit 
sur  lui  la  sollicitude  de  toutes  les  églises , 
decelles  de  France,  de  celles  de  Sardai- 
gne , de  Lombardie, de ' Dannemarck , 
de  Hongrie  , de  Russie.  Les  lettres  qu’il 
leur  envoyoit , en  prêchant  la  réforme 
des  moeurs  , et  l’abolissement  de  la 
simonie , faisoient  toujours  mention  de 
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redevances  pécuniaires  à la  chaire 
apostolique  , de  vasselages  , droits  fon- 
dés tantôt  sur  ce  .que  les  princes  s’y 
étoient  engagés  volontairement  pour  la 
rémission  de  leurs  péchés , tantôt  sur 
ce  qu’ils  n’a  voient  obtenu  la  permission 
de  taire  des  conquêtes,  qu’à  condition 
d’hommage.  Il  faisoit  confirmer  ses  pré- 
tentions par  des  conciles  tenus  tant  en 
Italie  qu  en  Allemagne. 

Ce  dernier  pays  souffrit  beaucoup 
des  querelles  entre  Grégoire  Vil  et 
Henri  IV.  Ces  deux  hommes  se  don- 
nèrent réciproquement  beaucoup  de 
chagrin.  Ils  s’attaquèrent  dans  leur  hon- 
neur , leur  dignité  et  leur  puissance , 
se  diffamèrent  ,<  s'insultèrent  et  mou- 
rurent tous  deux  en  errants  et  en  pros- 
crits , l’empereur  à Liège  , supplanté 
par  son  fils  , le  pape  à V'ilerbe.,  chassé 
par  les  Romains.  La  principale  cause 
de  leur  animosité  étoit  le  droit  à' inves- 
titure : c’est-à-dire  , de  mettre  les- pré- 
lats en  possession , ou  les  investir  de 
leur  temporel.  Cela  se  faisoitpar  une 
cérémonie  dans  laquelle  l’empereur 
donnoit aux  prélats,  abbés  ou  évêques, 
la  croix  et  l’anneau  , et  ils  faisoient 
hommage  des  terres  attachées  à leur 
prélature.  Le  pape  prétendoit  que  jc’é- 
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toit  de  la  pari  de  l'empereur  s’arroger 
une  puissance  spirituelle  , ce  qu’on  ap- 

Eellc  mettre  la  main  à /'encensoir. 

/empereur  soutenoit  qu’il  ne  faisoit 
qu’accorder  l’usage  d’un  bien  tempo- 
rel, sans  toucher  en  rien  à ces  deux 
points.  Grégoire  et  Henri  firent  couler 
des  flots  de  sang;  l’Allemagne  et  l’Italie 
éprouvèrent  toutes  les  horreurs  d'une 
longue  guerre  pour  ces  opinions  , les 
parens  s’acharnèrent  contre  les  paï  ens, 
le  fils  fut  provoqué  contre  son  père , 
et  par  tout  la  discorde  armée  des  tor- 
ches du  fanatisme  sema  ses  feux  dé- 

i * 

vorans. 

Grégoire  Vil , fut  puissamment  se- 
condé dans  ses  efforts , contre  Henri , 
par  la  comtesse  Matilde . Celte  prin- 
cesse possédoit  presque  tout  le  centre 
de  l’Italie.  A là  considération  à'Hi/de- 
brand. , elle  donna  beaucoup  de  ses 
terres  à l’église  romaine,  et  lui  fit  hom- 
mage du  reste,  au  préjudice  de  l’emr 
pire  à qui  ses  fiefs  dévoient  être  dé* 
volus  après  sa  mort.  Supposer  à Ma- 
tilde  , dans  cette  donation, comme  l’ont 
fait  quelques  historiens  , d’autres  fai- 
blesses que  calle  de  l’esprit , c’est  peu 
connoître  l’ascendant  qu’un  directeur 
peut  acquérir  sur  sa  pénitente. 


2zG  ROME 


Victor. 

1086- 

Urbain  IL 
i«  38 

Pascal  II. 

■101)3. 


Victor  et  Urbain  , successeurs  de 
Grégoire  , soutinrent  la  querelle  de» 
investitures  contre  Henri  r , qui  après 
avoir  été  l’instrument  des  persécution» 
que  ces  papes  firent  essuyer  à son  père, 
ne  semontroit  pas  plus  complaisant  que 
lui  «à  leur  égard.  Pascal  partagea  le 
différend.  Il  fut  convenu  entre  fiem- 
pereur  et  le  pontife , que  le  prince  ne 
douneroit  plus  la  crosse  et  Vanneau  , 
qui  ponvoient  éire  regardés  comme  des 
types  de  l'autorité  spirituelle  , mais  que 
les  prélats  feroient  hommage  pour  leur» 
terres.  Cet  accommodement  ne  plut 
pas  aux  cardinaux  et  aux  autres  prélat» 
italiens.  Quand  Henri  vint  à Rome 
pour  le  faire  confirmer  , il  y eut  un 
combat  dans  l’église  même  de  Saint- 
Pierre  , où  il  s’étoit  bazardé  sans  pré- 
cautions suffisantes  ; niais  comme  il 
a voit  dehors  une  bonne  armée  , il  im- 
posa la  loi  à ceux  qui  vouloient  em- 
pêcher le  pape  de  ratifier  le  traité. 
Pascal  satisfit  à son  obligation,  et  cou-  N 
ronna  Henri. 

Quand  l’ empereur  fut  parti , le  pape, 
cité  devant  un  concile  assemblé  clans 
l’église  de  Lalran  en  1 1 42  , y déclara  , 
de  gré  ou  de  force , que  ce  qu’il  avoit 
accordé  par  écrit  à Henri , il  y avoit  été 


Digitized  by  Google 


R E L t G I E II  S t,  22  7 

Contraint;  qu’il  avoit  mal  fait,  et  qu'il 
desiroit  que  son  décret  fût  corrige.  Il 
offrit  de  se  démettre , si  Je  concile  le 
jugeoit  à propos.  Sans  doute  c’étoit  le 
parti  le  plus  honnête  à prendre , plutôt 
que  de  se  croire  sans  reproche , eu  lan-  ♦ 
çant  contre  l’empereur  des  escommu*- 
nicalions , parce  qu'il  n’étoit  que  l’or- 
gane du  concile.  Ce  pape  éprouva  le 
sort  des  hommes  foibtes  : il  ne  plut  ni 
à l’un  ni  à l’autre  parti.  Henri  y,  plus 
adroit  que  son  père  , s’acquit, par  pré- 
sens et  alliances , de  chauds  amis  dans 
la  noblesse  de  Rome.  Il  s’y  fit  couronner 
une  seconde  fois  par  Bourdin , arche- 
vêque de  Brague,  qu’il  nomma  anti+ 
pape  ; il  s’empara  des  états  de  la  com- 
tesse Mcitilde  après  sa  mort.  Pascal , 
forcé  de  fuir,  erra  quelque  tems.  Sa- 
chant l’empereur  retourné  en  Alle- 
magne , il  attaqua  en  personne  les 
rebelles  de  Rome,  et  mourut  d’une 
maladie  gagnée  à s’être  trop  échauffé 
en  disposant  des  machines  destinées  à 
les  chasser  de  la  basilique  de  Saint- 
Pierre. 

Comme  les  circonstances  ne  permet-  (îélasc  rc, 
toient  pas  de  retard , on  élut  Gélase  IL 
Celle  précipitation  choqua  l’empereur.  norias  IL 
ü auroit  voulu  mettre  sur  le  saint  siège 
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son  anti-pape  Bourdin , et  malgré  l’é- 
lection de  Gélose,  il  ne  renonça  pas  à 
son  projet.  Bourdin  prit  le  nom  de 
Grégoire  V III.  Les  deux  rivaux  s’ex- 
communièrent. Bourdin  se  maintint  en 
Italie  par  la  protection  de  l’empereur. 
Gélose  se  réfugia  en  Frauce , où  il 
mourut.  Les  cardinaux  de  sa  suite  y 
élurent  Guy  , archevêque  de  Vienne, 
nommé  CalixterlI.  G’étoit  un  homme 
naturellement  modéré.  Cependant  il  y 
eut  des  vivacités  entrelui  et  l’empereur. 
On  devoit  terminer  la  querelle  des  in- 
vestitures dans  un  concile  qui  se  tenoit 
à Reims.  Le  pape  sut  qu 'Henri  vouloit 
soutenir  son  droit  à la  tête  de  trente 
mille  hommes.  Il  l’excommunia;  par 
cet  acte  précipité  de  rigueur  , l’affaire 
resta  indécise.  Cependant  elle  sc  re- 
nouai, et  la  paix  entre  le  sacerdoce  et 
l’empire  fut  conclue  dans  un  concile 
tenu  à Worms,  eu  présence  de  trois 
cardinaux  légats,  envoyés  par  Colivte., 
L’empereur  s’engagea  par  écrit  à 
renoucer  à l’iuvestiture  pour  la  crosse 
et  l’anneau  , à accorder  à toutes  les 
églises  de  l’empire  les  élections  cano- 
niques , à restituer  tous  les  domaines 
usurpés.  Le  pape,  de  sou  coté,  accorda 
aussi  par  écrit,  que  les  élections  des 
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évêques  et  des  abbés  d’Allemagne  se 
fer  oient  en  présence  de  l’empereur  ou 
de  ses  commissaires  ; qu’en  cas  de 
différends,  il  dorineroil  son  consente- 
ment et  sa  protection  selon  le  jugement 
du  métropolitain , et  que  l’élu  seroit  * 
introduit  dans  la  jouissance  de  son  tein- 

Forel  , en  touchant  le  sceptre  que 
empereur  lui  présenteroit , et  en  fai- 
sant nommage.  Le  malheureux  Bour- 
din, délaissé  par  cet  accommodement , » 

fut  sacrifié  , promené  ignominieuse- 
ment sur  un  âne , dans  les  rues  de 
Rome,  et  renfermé  pour  sa  vie  dans  un 
monastère.  CalixteeX  Henri  moururent 


à un  an  l’un  de  l’autre.  Au  premier 
succéda  Honorins  //,  qui  siégea  paci- 
fiquement. 

Sous  Innocent  II , qui  remplaça  Ho-  innocent  il. 
norim , il  y eut  un  schisme  dans  l’église;  h. 

et  un  schisme  dans  l’état,  sous  Lo-  np 
thaire  //,  successeur  de  Henri.  Le  Lu‘^p* 

Fremier  schisme  finit  par  la  mort  de 
anti-pape  Anaclet , que  Je  roi  de  Sicile 
soutenoit  ; et  le  second , par  un  accom- 
modement entre  Loüiaire  et  Conrad 


]J1 , qui  fut  le  chef  de  la  maison  impé- 
riale de  Soiiabe.  Le  concile  de  Latran, 


sous  Innocentll , fit  beaucoup  de  règles 
de  discipline.  Il  condamna  Arnaud  de 
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Bresse , qui  s'éleva  contre  les  richesses 
de  l’église.  Cet  hérétique  soutenoit, 
entre  autres  erreurs , que  le  clergé 
devoit  vivre  d’offrandes.  Cependant  il 
lui  laissoit  les  dîmes.  Il  étoit  disciple 
d’ Abailard  , dont  les  hérésies  ne  regar- 
doient  que  le  dogme.  Aussi  Abailard 
eut-il  la  permission  dë  mourir  tranquil- 
lement à Cluni , et  Arnaud  de  Bresse 
fut  brûlé  vif.  Innocent  vit  Roger,  roi 
de  Sicile  , à ses  pieds , lui  faire  hom- 
mage de  son  royaume,  et  s’obliger  à 
un  tribut.  Les  Romains,  au  contraire  , 
tâchèrent  de  se  soustraire  à son  auto- 
rité , et  de  rétablir  celle  du  sénat.  Cè- 
les lin  Il  et  Luce  II  firent  envain  des 
efforts  pour  les  empêcher  de  secouer 
le  joug.  Buce  mourut  d’une  blessure 
reçue  dans  une  action,  sous  les  murs 
du  Capitole. 

Jitmènf'  III. 

1 1 ,5. 

AnastaserV, 
nsi. 

tiques , disciples  de  Pierr  e Bruis , dont 
les  erreurs  allaquoient  des  points  es- 
sentiels de  la  religion.  Us  publioient 
qu’il  étoit  inutile  d’avoir  des  églises; 
que  les  enfans  ne  dévoient  pas  être 
baptisés  ; qu’il  ne  falloit  adorer  ni  la; 
croix,  ni  les  images,  ni  les  reliques*; 


• linge  ne  III  ne  put  tes  amener  à ia 
soumission.  Fatigué  de  leurs  révoltes, 
il  vint  en  Fiance.  Il  y trouva  des  héré- 
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que  c'étoit  se  moquer  de  Dieu  de  prier 
à haute  voix  et  de  lui  chanter  des 
prières,  et  que  le  corps  de  Jésus-Christ 
11’étoit  pas  dans  le  sacrement  de  l’Eu- 
charistie. Ces  hérétiques  , rassemblés 
en  grand  nombre  à Toulouse  et  dans 
le  Languedoc  , à force  de  rigueurs 
exercées  contre  eux  , se  dissipèrent. 
Eugène  revint  en  Italie.  11  y vécut  peu  , 
toujours  molesté  par  les  Romains , et 
laissa  la  tiare  à Anaitase  !Vy  qui  ne 
la  garda  guères  plus  d’un  an. 

Ou  la  mit  sur  la  tête  à' Adrien  IV  y 

Eontife  hautain.  Il  refusa  de  donner  le 
aiser  de  paix  à Frédéric  B arberousse , 
parce  que  ce  prince  se  défendit  de  lui 
tenir  l’étrier.  L’empeur  se  prêta  à la 
vanité  du  pontife,  qui  eu  échange  le 
décora  de  la  couronne  impériale.  Celte 
cérémonie  accoutuma  les  souverains 
pontifes  ^ croire  que  c’étoit  réellement 
eux  qui  donnoient  l’empire.  Adrien 
montra  cette  orgueilleuse  opinion  r 
dans  une  lettre  à l’empereur,  qu’on  lut 
enpleinediéie.Les  seigneurs  allemands 
en  furent  très- choqués;  mais  un  des  lé- 
gats reprit  hardiment  : « de  qui  tient-il 
« donc  l’empire  ,-  si  ce  n’est  du  pape?  « 
Celle  prétention  ,trop  clairement  mani- 
festée, causa  rumeur  en  Allemagne  ; le 


Adrîi  n IV- 
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pape  fut  obligé  de  l’adoucir  par  des  ex- 
plications. Frédéric  exigea  en  Italie  des 
rétractations  plus  importantes  sur  l’au- 
, torité  absolue  que  les  papes  s’y  attri- 
buoierit.  La  mort  épargna  à Adrien  ces 
humiliations. 

Alexandre  Alexandre  III  fut  d’abord  embar- 
iii.  ll59-  rassé  à se  soutenir  contre  un  anti  pape 
nommé  Victor  que  l’empereur  avoit 
suscité  , qui  fut  reconnu  en  Italie , 
même  par  des  conciles.  Alexandre 
avoit  dans  son  obédience  la  France.  Il 
y passa.  Il  vit  encore  deux  anti-papes, 
Pascal  et  Calixte.  La  mortle  débarrassa 
de  tous  les  deux.  Peu  de  pontifes  ont  été 
* aussi  heureux.  Deux  fois  l’empereur 
vint  en  Italie  où  yllexandre  éloit  re- 
tourné, pour  la  soumettre,  et  deux  fois 
* le  monarque  fut  obligé  d’en  sortir  avec 
honte , tantôt  défait , tantôt  abondonné 
de  son  -armée,  même  des  Allemands. 
L’estime  dont  jouissoit  Alexandre } son 
grand  crédit , son  habileté  dans  les  né- 
gociations , lui  procurèrent  ces  avanta- 
ges. Il  paroît  que  Tomas Beket,  arche- 
vêque de  Cantorbéri,  n’en  seroit  pas 
venu  aux  excès  de  l’excommunication 
contre  le  roi  d’Angleterre , s’il  eût  voulu 
en  croire  le  souverain  pontife,  mais 
comme  c’éloit  pour  les  privilèges  du 
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clergé  que  le  fougueux  prélat  s’expo- 
soit , le  pape  laissa  faire , et  tira  de  la 
mort  de  l’archevêque  l’avantaged’abro- 
geren  Angleterre  les  coutumes  royales, 
contraires  à ses  prétentions. Il  nese mon- 
tra pas  fort  difficile  sur  tout* le  reste.  Il 
mit  Thomas  au  rang  des  saints  et  exigea 
que  le  roi  d’Angleterre  prendroit  la 
croix.  De  pUis  il  obtint  du  roi  de  France 
et  de  l’empereur  Frédéric , avec  lequel 
il  s’étoit  réconcilié  , qu’ils  enverroient 
de  prompts  secours  en  Orient.  Alexan- 
dre étoit  respecté  des  empereurs  grecs. 

Ou  peut  présumer  que  s’il  eut  vécu , * 

cette  croisade  n’auroit  pas  essuyé  les 
désastres  qui  l’ont  rendu  inutile. 

• Lace  III  trouva  les  Romai  ns  peu  do-  l,,jcp8  rrr* 
ciles  à ses  volontés.  Frédéric  vint  en  Urbain  nr, 
Italie  et  leur  donna  de  l’audace.  Le  „V85; 
pape  se  vengea  en  relusant  de  cou- vjii  i,8-. 
ronn er  Henri,  fils  de  Frédéric.  Le  fond  ClementiiL; 
de  la  contestation  entre  l’empereur  et  7’ 
Luce  étoit  le  partage  des  biens  de  la 
comtesse  Matiide , dont  la  succession 
ouverte  depuis  si  long-tems  n’étoit  pas 
encore  rég'ée.  Les  papes  en  tenoienl  la 
plus  grande  partie  que  les  empereurs 
leur  envioient.  Som*C/é??ient  III,  suc-* 
cesseurde  George  VIII,  qui  ne  siégea 
que  deux  mois,  il  y eut  des  arrangemens 


\ 
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entre  le  pape  et  le  sénat  romain , qui 
reprit  quelqu’autorité.  L’empereur  lut 
le  médiateur.  Enfin , en  1 183 , on  régla 
définitivement  les  droits  que  les  empe- 
reurs pourroient  désormais  prétendre 
dans  les  villes  d’Italie.  Il  fut  convenu 
qu’elles  seroient  gouvernées  par  des  vi- 
. Caires  et  des  comtes,  qu’on  les  laisseroit 

Jouir  pleinement  de  leurs  droits  de  po  - 
ice  intérieure  de  leurs  coutumes  et 
de  leur  liberté , en  réservant  aux  em- 
pereurs le  souverain  domaine  et  les 
appellations. 

Céîestinin.  Les  croisades  donnoient  un  grand  re>* 
Innoc^ntlil  aux  papes.  Ils  y avoient  le  suprême 
1 198.  commandement  par  leurs  légats.  C&- 
lestin  III et  Innocent III rendirent  ces 
expéditions  plus  fréquentes  parleurs  ex- 
hortation s , accompagnées  d’une  force 
coactive  en  ce  qu’ils  excommunioient 
fréquemment  et  ne  donnoient  l’absolu- 
tion aux  princes  chargés  de  cet  anathè- 
me, qu’à  condition  qu  Us  se  croiseroient, 
ou  qu’ils  fourniraient  de  l’argent  pour 
la  croisade.  On  compte,  dans  ces  tems 
d’excommunié,  un  roi  de  Léon  , un 
duc  d’Autriche  , un  roi  de  France , un 
roi  des  Romains , un  roi  d'Angleterre  , 
un  comte  de  Toulouse,  un  empereur, 
sans  les  autres  princes  de  différens  gra.- 
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des.II  ne  falloil  quelquefois  que  très  peu 
de  chose , comme  la  résistance  à la  vo- 
lonté clu  pape,  pour  attirer  sur  soi  ces 
foudres  redoutés.  On  doit  neanmoins 
convenir  que  la  crainte  de  celle  puni- 
tion ne  laissoit  pas  de  contenir , et  les 
princes , et  les  grands  béniûciers  dont, 
les  mœurs  n’étoientpas  fort  pures.  Plu$ 
de  régularité  auroit  peut-être  empêché 
la  propogalion  des  hérésies  des  Vandois, 

Gatarins  Albigeois  et  autres  qui  puni- 
rent alors.  Un  peu  plus  de  condescen- 
dance auroit  aussi  conservé  à Inno- 
cent ///ce  privilège  exclusif  de  cou- 
ronner les  empereurs.  Frédéric  II * 
éprouvant  trop  de  difficultés  de  la  part 
du  souverain  pontife,  fit  faire  cette  cé- 
rémonie à Aix  la-Chapelle  ,par  l’arche- 
vêque de  Mayence. 

Cependant  ayant  trouvé  moyen  de  Honorim.Ni 
s’accommoder  avec  Honorius  III,  suc-  Gr'^'n'piX. 
cesseur  à' Innocent,  il  se  fit  couronner  A-7- 
de  sa  main  à Rome.  Frédéric  et  Hono- 
rius  eurent  de  fréquentes  conférences. 

Ils  convenoient  en  présence  , de  quel- 
ques articles  , qu’ils  ne  gardoient  plus* 
quand  ils  s’étoient  quittes.  Us  vécurent 
dans  ces  alternatives , sans  se  choquer 
trop  vivement  ; mais  Grégoire  IX  ( lonna 
à l’univers  le  spectacle  d’un  empereur 
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plusieurs  fois  armé  pour  lar  religion  et 
plusieurs  fois  excommunié. 

Frédéric  s’embarque  à Bl  indes  à la 
tèt  e de  quarante  mille  croisés.  La  tem- 
pête le  repousse  dans  le  port.  11  des- 
cend à terre.  Le  pape  l’excommunie 
comme  ayant  manqué  à son  vœu.  L’ em- 
pereur 11  en  tient  compte.  Il  fait  célé- 
brer en  sa  présence  l’omce  divin  avec 
pompe.  Le  pontife  irrité  de  tant  d’au- 
dace , redouble  ses  foudres.  Frédéric 
repart  cependant  pour  ses  croisades  ; 
mais  Grégoire  écrit  aux  grands  maîtres 
des  ordres  militaires  de  la  terre-sainte 
de  ue  pas  communiquer  avec  lui  quand 
il  sera  arrivé.  vLe  pape  éloit  peut  être 
moins  piqué  de  l’indifférence  de  F ré- 
déric  pour  son  excommunication , que 
de  ce  que  ce  prince  l’a  voit  fait  chas- 
ser de  llome.  L’empereur  se  récon- 
cilia avec  le  pape, .qui  retourna  dans 
sa  capitale , et  Frédéric  en  Allemagne; 
mais  ils  ne* furent  pas  meilleurs  amis  de 
loin  que  de  près.  Le  pontife  appuya, 
on  prétend  même  qufil  suscita  la  ré- 
volte de  Henri , fils  aîné  de  Tempe-, 
reur,  qui  étoit  déjà  roi  des  Romains. 
Frédéric  donna  ce  titre  à Conradfbn 
second  fils.  Il  fut  un  moment  que  Gré- 
goire espéra  tirer  un  grand  avantage 
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du  conflit  du  père  et  des  deux  frères; 
mais  malgré  des  embarras  domesti- 
ques, l'empereur  ne  se  laissa  enta- 
mer sur  aucun  des  droits  prétendus 
par  le  pape.  Enfin  ne  sachant  plus  com- 
ment abattre  un  homme  si  opiniâtre , 
qui  bravoit  tous  ses  anathèmes , Gré- 
goire publia  une  croisade  contre  lui , 
etconvoquaun  concile  général.  L’eui-- 
pereur  empêcha  tout  ce  qu’il  put  d’é- 
vèques  de  s y rendre , et  chassa  de  ses 
états  les  frères  mineurs  et  les  domini- 
cains , qu’il  regàrdoit  comme  les  trom- 
pettes de  la  révolté.  Ce  pontife  si  vif, 
si  entreprenant  , réunissant  tant  de 
choses  dans  sa  tète , sans  que  l’une 
fit  oublier  l’autre  , avoit  près  de  cent 
ans. 

Il  souhaitât  en  mourant,  qu’on  lui Cé|^finIV'. 
donnât  un  successeur  plus  ami  de  la  lun.  < eutiY. 
paix.  On  exauça  ses  vœux  en  plaçant  u43* 
sur  le  saint  siège  Cëlesùin  11^,  très-bien 
disposé;  mais  n mourut  au  bout  de  dix- 
huit  jours.  Le  siège  vaqua  vingt  mois, 

Frédéric  , revenu  en  Italie , se  tenoit 
auprès  de  Rome  et  pressoit  l’élection. 

Il  auroit  aussi  bien  fait  de  n’y  pas  mettre 
taut  de  chaleur.  Il  ti’ouva  un  terrible 
antagoniste  dans  Innocent  11^.  Aussi- 
tôt après  l’élection , ils  s’abouchèrent 
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et  ne  s’accommodèrent  pas.  Le  pape 
ne  se  croyant  pas  ensurete  dans  Rome, 
où  l’empereur  avoit  beaucoup  de  par- 
tisans , quitta  sa  capitale  , vint  en 
France,  assembla  un  célèbre  concile 
à Lyon,  y déposa  Frédéric , publia 
contre  lui  une  croisade , et  déclara  roi 
des  Romains  Henri , landgrave  de  Tu- 
’ringe.  Le  pontife  chercha  à Frédéric 
des  ennemis  , jusqu’en  Asie.  L'empe- 
reur  conçut  que  le  plus  court  seroit 
de  se  raccommoder  avec  un  homme 
si  dangereux.  Il  fit  des  avances.  Elles 
furent  inutiles. 

Le  landgrave  étoit  mort.  Innocent 
fit  reconnoitre  à sa  place  Guillaume , 
comte  de  Hollande,  et  le  couronna  eu 
Italie.  La  haine  du  pontife  ne  s’éteignit 
pas  par  la  mort  de  l’empereur  Frédé- 
ric , elle  s’étendit  jusqu’à  Conrad  III, 
son  fils.  Nou  seulement  il  ne  voulut 

F as  le  reconnoitre  empereur,  mais  il 
excommunia.  Le  comte  de  Hollande, 
plus  sage,  ou  dans  l’impuissance  de  se 
soutenir  , se  retira.  L’opiniâtre  Inno- 
cent offre  alors  la  couronne  au  duc  de 
Gueldres , à celui  de  Brabant,  au  comte 
de  Cornouailles  et  même  à Haguin , 
roi  de  Norwége,  qui  avoit  pris  la  croix; 
mais  ce  prince  repiond  qu'il  est  armé 
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pour  combattre  les  ennemis  de  l’église, 
et  non  pas  ceint  du  pape.  Ne  pouvant 
mieux  faire  pour  satisfaire  sa  haine 
contre  les  descendans  de  Frédéric , il 
tâche  du  moins  de  priver  île  la  cou- 
ronne de  Naples,  Mainfroi , frère  de 
l’empereur  Conrad  III , et  l’offre  à 
Charles  d’Anjou  , frère  du  roi  de 
France.  Conrad  et  Innocent  mou- 
rurent presqu’en  même  -tems.  L’em- 
pereur laissa  un  fils  encore  enfant, 
nommé  Conradin.  Soit  estime  pour 
Innocent , malgré  leurs  démêlés  , soit 
erainle  , Conrad  mourant , recom- 
manda ce  fils  à Innocent^  qui  .mourut 
près  de  Naples,  où  il  combattoit  contre 
Mainfroi. 

Malgré  la  déférence  de  Conrad,  le  Alexandre 
système  du  conseil  papal  ne  changea  iv. 
rien  à l’égard  de  la  maison  de  Souane.  1261. 

Un  descendant  de  Frédéric  ne  pou-  Cl ^5* * 
voit  être  l’ami  de  l’église  romaine. 
Alexandre  IF  s’opposa  de  toutes  ses 
forces  à ce  <jue  Conradin  fut  porté  à 
la  place  de  'son  père.  Plusieurs  pré-  • 
tendans  partagèrent  les  suffrages  et 
occasionnèrent  uue  guerre  civile  en 
Allemagne.  Mais  malgré  le  pontife , 
Mctinfroi  tint  toujours  d’une  main 
ferme  le  sceptre  de  Naples  et  de  Si* 
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cile.  Urbain  U,  successeur  & Alexan- 
dre , continua  de  l’offrir  au  duc  d’An- 
jou. Saint-Louis  eut  de  la  peine  à con- 
sentir que  son  frère  l’acceptât,  mais 
il  le  permit  enfin.  Le  pape  ajouta  à 
celte  offre  1’excpnimuQication  de 
Mainjroi. 

La  mort  de  ce  prince  mit  Charles 
eu  état  de  faire  des  progrès  dans  le 
royaume  que  lui  avoit  déféré  la  haine 
des  papes  contre  la  maison  de  Souabe. 
Clément IV  ne  démentit poin  t Alexan- 
dre. Il  couronna  Charles  d’Anjou  à 
Rome,  roi  de  Naples.  Le  pontife  vit 
les  succès  de  son  protégé  contre  l’in- 
fortuné Conradin.  Ce  jeune  prince , 
plein  de  valeur , réunit  sous  ses  éten- 
dards une  armée  d’allemands,  et  vint 
à leur  télé  défier  son  ennemi,  dans  les 
plaines  de  la  Pouille.  Il  fut  défait  et 
tomba  entre  les  mains  du  farouche  ' 
Charles  d’Anjou,  qui  lui  fit  trancher 
la  tête  à la  vue  de  tout  le  peuple,  dans 
la  grande  place  de  Naples.  Il  s’éleva 
un  cri  d’horreur  dans  toute  l’Europe. 

Si  les  efforts  de  Conradin  ne  furent 
pas  heureux,  du  moins,  moissonné  à Ta 
fleur  de  son  âge,  il  emjioila  les  re- 
grets de  son  siècle  et  l’estime  de  la 
postérité. 
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L Allemagne  éloil;  en  proie  a une  con- Grégoire  x. 

iusioii  dont  les  désordres  ne  pouvoient 
être  égalés  que  par  ceux  de  l'Italie.  Fa-  In‘i^Sîlv  ' 
tigues  de  1 anarchie  après  l’extinction  v- 
delà  maison  de  Souabe,  et  pressés  par  jcixxr 
Grégoire  X,  successeur  d Alexandre , ...  ‘f6- 
cjuiinenaçoit  de  nommer  un  empereur  nr' 
si  011  ne  se  déterminoit  pas  à en  choisir  Ma  1 1V- 
Jes  électeurs  proclamèrent  Rodolphe  l HonoHusiv 

compte  de  Hapsbourg.  Le  pape  et  ses 
successeurs,  cpii , en  treize  mis,  furent 
au  nombre  de  six,  virent  avec  plaisir 
sur  le  trône  impériale  , un  prince  peu 
puissant  sur  lui-même , qui,  pour  s’é- 
tablir solidement  en  Allemagne,  sere- 

acheroit  volontiers  des  droits  prétendus 

par  ses  prédécesseurs  enltalie.  En  effet, 

■Rodolphe  se  laissa  persuader  par  les 
pa^es,  sur  leur  autorité  temporelle,  ce 
T lls  voulurent.  Il  céda  à Nicolas  III 
1 exarchat  de  Ravenne  , jla  marche 
d Ancône,  le  duché  de  Spolelle  , les 
terres  de  la  comtesse  Matildee t beau- 
coup de  fiefs.  Il  est  vi'ai  qu’il  ne  renonça 
1 ans  toutes  Gescessions  qu’à  l’hommage 
et  a des  droits  honorifiques.  Il  y avoit 
déjà  long-tems  que  les  droits  utiles  sur 
tous  ces  pays  n’éloient  plus  d’aucune 
valeur  pour  les  empereurs. 

Le  Nicolas  III  est  le  premier  qui  ait 

tom.  g. 
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donné  quelque  pouvoir  à scs  neveux 
dans  les  possessions  de  l’église.  On  doit, 
par  conséquent , le  regarder  comme 
l’auteur  du  népotisme.  Rodolphe  ap- 
pelle en  Italie  par  Honorius  IV  ^ pour 
s’y  faire  couronner  , sentit  qu  il  y 
joueroit  un  rôle  peu  imposant  sans  une 
armée.  Mais  peu  en  état  de  faire  cette 
dépense , il  promit  néanmoins  de  s y 
rendre  , et  envoya  d’avance  son  chan- 
celier se  faire  prêter  serment  de  fidélité 

Sar  les  villes. La  plupart  s’étoient  ren- 
ues indépendantes  et  refusèrent  le 
serment.  L’empereur  se  souciant  peu 
d’une  autorité  au  loin,  et  peut-etre 
hors  d’état  de  la  recouvrer , manda  à 
son  chancelier  de  confirmer,  pour  de 
l’argent , tous  les  privilèges  qu’on  de- 
manderoit.  Ainsi  s’affranchirent  Luc- 
ques , Florence , Pise,  Bologne , Gênes 
< et  beaucoup  d’autres.  On  doit  fixer  a 
cette  époque  l'indépendance  delTtalie, 
où  les  empereurs  d’Allemagne  n’ont 
plus  conservé  qu’une  ombre  d’autorité. 
Xicoia-î  iv.  Alors  des  familles  romaines  luttoient 
Céiestinv.  avec  succès  dans  Rome  contré  les  sou- 
J29f  verainspontifest  I.es  plus  considérables 
éf  oient  celle  des  Colonnes  et  celle  des 
Ursins.  Elles  avoient  déjà  eu  des  papes 
tirés  de  leur  seiu  efc  étoient  ordinaire- 
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ment  rivales.  Les  princes  , <jui  avoient 
des  démêlés  avec  le  saint  siégé  , trou- 
voieut  toujours  l’une  ou  l’autre  de  ces 
fa  milles  disposée  à i îiquiëter  les  pontifes. 

Deux  factions  contraires  étoient  par 
elles  entretenues  dans  le  sénat.  Après  * 
Nicolas  I V , elles  firent  vaquer  deux 
ans  le  trône  pontifical.  Lés  corps  sont 
Quelquefois  sujets,  comme  les  particu- 
liers , à se  laisser  emporter  par  un 
certain  enthousiasme.  Ne  pouvant  s’ac- 
corder sur  le  choix  d’un  homme  dé 
mérite,  le  collège  des  cardinaux  jeta 
comme  par  inspiration  toutes  scs  voix 
sur  Piètre  Mouron  , pauvre  solitaire  , 
qui  passoit  pour  un  saint , mais  simple 
et  ignorant.  Il  prit  le  nom  de  Cèles  tin 
N , et  commença  à gouverner,  comme 
on  devoit  s’y  attendre,  sans  lumières 
et  sans  discerne  ment.  Le  moment  d’en- 
thousiasme étant  passé,  les  cardinaux 
songèrent  à le  déposer  ; mais  il  se  fit 
justice  à lui-mëme  et  abdiqua. 

Il  fit  celle  démarche  principalement  Eonifaco 
à la  persuasion  de  Benoit  Cajetan , qui 
ert  profita,  et  se  fit  élire  sous  le  nom  de  i3o3. 
Boniface  VlJl.  Prèsqu’en  prenant  la 
tiare  il  se  brouilla  avec  les  Colonnes , 
et  se  montra  un  des  plus  ardens  pro- 
moteurs des  prétentions  apostoliques. 

1 Z 
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Boniface  les  soutint  contre  Philippe  le 
Bel , roi  de  France,  avec  une  arro- 
gance dontles  suilesluieausèrentbeau- 
eoup  de  chagrin.  Il  eut  l’imprudence 
de  défendre  au  clergé  de  payer  une 
taxe  imposée  par  le  roi , et  l’audace  de 
menacer,  si  le  prince  persistait,  de 
déclarer  son  royaume  dévolu  au  Saint- 
Siège.  Le  coup  suivi  de  près  la  menace, 
mais  le  bruit  de  ses  foudres  se  perdit 
dans  les  airs.  L’excommunication  n’oc- 
casionna aucun  mouvement  euFrance. 
Philippe  appella  au  futur  concile , des 
entreprises  du  Pape.  Il  suscita  contre 
lui  les  Colonnes.  l)e  concert  avec  No- 
gare  b , capitaine  français , envoyé  à ce 
dessein , ils  firent  le  Pape  prisonnier  et 
le  traitèrent  avec  tant  de  mépris  , qu’il 
mourut  de  chagrin.  Benoit  XL  , son 
successeur  , répara  ses  torts  et  récon- 
Clément  v.  cilia  le  Saint-Siège  avec  la  France. 
l3°5'  Il  resta  dans  le  sacré  collège  un 
germe  de  divisions.  Les  uns  v,ouloient 
élire  un  Pape , qui  suivît  les  erremens 
de  Boniface  VI II;  les  autres  un  pon- 
tife favorable  à la  France.  Ne  pouvant 
s’accorder,  ils  firent  un  compromis, 
selon  lequel  la  nomination  devoit  être 
faite  par  trois  d’entr’eux  qu’ils  élir oient. 
Leurs  voix  se  réunirent  sur  trois  hom- 
mes ennemis  déclarés  de  Philippe  le 
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Bel.  On  ne  douta  pas  alors  qu'il  n’y  eut 
un  Pape  défenseur  des  systèmes  de 
B on/ face  Pi  II,  et  comme  lui  opposé 
à Philippe  le  Bel.  Entre  ces  trois  élec- 
teurs se  trouvoit  Bertrand  de  Got , 
archevêque  de  Bordeaux,  connu  par 
une  inimitié  marquée  contre  le  roi  de 
France.  Mais  l’ambition  absorbe  tous 
les  autres  sentimens.  Philippe  se  pro- 
cura une  entrevue  avec  Bertrand.  Il 
lui  prouva  qu’il  ne  tenoit  qu’à  lui  de  se 
faire  Pape , parce  qu’il  disposoit  de  ses 
deux  collègues,  et  que  son  élection  dé- 
pendoit  de  trois  conditions  qu’il  lui 
proposa.  L’archevêque  de  Bordeaux 
les  accepta,  et  passa  de  ce  siège  à celui 
de  Rome , mais  sans  y aller,  il  fixa  son 
séjour  à Avignon.  On  peut  dire  que 
tout  ce  qui  se  passa  dans  la  capitale  du 
monde  pendant  son  pontificat , lui  est 
presque  étranger.  Il  y entretenoit  trois 
cardinaux,  comme  gouverneurs  pour 
le  spirituel  et  le  temporel.  Ils  y couron- 
nèrent Henri  H II , empereur  d’Alle- 
magne. Clément  donna  les  mains  à la 
destruction  des  templiers , qu’on  croit 
avoir  été  une  des  conditions  de  son 


traité  avec  Philippe  le  Bel.  La  seconde 
éloit  de  permettre  à ce  prince  de  lever 
sur  le  clergé  autant  d’argent  qu’il  pour- 

1 o 
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roit.  Philippe  ne  s’y  épargna  pas;  mais 
Clément  sauva  la  mémoire  de  Boni- 
face^  sou  prédécesseur,  de  la  diffama- 
tion que  le  monarque  lui  préparoit,  et 
l'inexécution  de  cette  clause  ne  les 
brouilla  pas. 

je.m  xxii.  Les  cardinaux  éloignés  de  Rome,  le 
1>lù'  centre  comnum,  vivoient  dispersés.  Le 
roi  de  France,  à la  mort  de  Clément , 
en  rassembla  le  plus  grand  nombre 
qu’il  put  à Lyon.  Ils  y élurent  Jacques 
tV  Ossat , qui  prit  le  nom  de  JeanXX.Il, 
Il  passoit  volontiers  des  grandes  choses 
aux  petites,  ou  plutôt  il  traitoit  les  pe- 
tites grandement.  Ce  pontife  se  servit 
des  mêmes  foudres,  et  contre  les  em- 
pereurs qui  refusoient  de  reconnoflre 
sa  supériorité  temporelle,  et  contre  les 
frères  mineurs,  qu’il  prétendoit  ne  me- 
ner une  vie  paqvre  et  frugale,  que  pour 
censurer  indistinctement  le  faste  de  sa 
cour  et  l’opulence  du  clergé.  Il  livra 
ces  religieux  à la  persécution  dans  les 
royaumes  où  il  avqit  du  crédit.  Ils  se 
revanchèrent , et  l’accusèrent  d'héré- 
sie , à l’occasion  de  quelques  idées  mys- 
tiques qu’il  hasarda  louchant  la  vision 
bealitique  dont  jouissent  les  Saints  dans 
l’autre  vie. 

Jean  XXII  é ut  sur  les  biens  de  celle-. 
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cides  altercations  plus  importantesavec 
l’empereur  Louis  de  Bavière . C e prince 
le  fit  déposer  à Rome , et  fit  élire  à sa 
place  un  anti-Pape.  Mais  Jean  étoit  en 
France,  où  il  bravoit  la  colère  de  l’em- 
pereur. Il  suscita  même  à ce  prince  des 
ennemis  assez  puissans  pour  lui  donner 
des  alarmes  sur  sa  propre  couronne. 
Un  concile  alloit  décider  entre  les  deux 
combat  tans,  lorsque  Jean  mourut,  re- 
connoissant  son  erreur  au  sujet  des 
frères  mineurs,  mais  très-entier  dans 
ses  seutimens  sur  la  puissance  pontifi- 
cale. Il  laissa  un  trésor  immense,  ac- 
quis par  quatre  moyens  : les  préven- 
tions, les  grâces  expectatives,  la  gra- 
dation des  bénéfices  et  les  annates.  Ce 
sont  les  revenus  de  la  première  année 
des  bénéfices  que  le  Pape  conféroit;  et 
il  les  couféroit  presque  tous  moyen- 
nant la  prévention.  Celle-ci  est  le  droit 
que  s’arrogèrent  les  souverains  pon- 
tifes, de  prévenir  les  collateurs  des  bé- 
néfices , quand  la  connoissance  de  la 
vacance  leur  parvenoit,  avant  que  le 
bénéfice  fut  donné.  Il  y avoit  à la  cour 
des  Papes,  des  clercs  qui  guettoient  , 
pour  ainsi  dire,  cette  espèce  de  som- 
meil du  collateur,  et  frappoient  l’oreille 
du  Pape,  pour  eu  obtenir  le  bénéfice 
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qu’ils  atlendoient  : ce  qu’on  nommoit 
grâce  expectative.  Enfin  le  Pape  faisoit 
passer  d’un  bénéfice  à un  autre , et 
jouissoit  de  la  première  année  du  re- 
venu des  deux  : gradations  qui  étoient 
une  source  abondante  de  richesses  , 
mais  aussi  un  foyer  de  cupidité  et  d’am- 
bition. Ce  fastueux  pontife,  aux  deux 
couronnes  qui  décoroientla  tiare,  eu 
ajouta  une  troisième. 

Benoît  xn.  Benoit  XII , son  successeur,  étoit 
1J  ‘ un  moine  de  Citeaux.  On  l’appeloit  le 
Cardinal  Blanc  , parce  qu  il  portoit 
l’habit  de  son  ordre.  On  n’en  faisoit  pas 
grand  cas  dans  le  sacré  collège  ; cepen- 
dant il  eut  toutes  les  voix.  Il  en  fut  lui  - 
même  étonné  , et  dit  : Vous  avez  élu 
un  âne , voulant  signifier  qu’il  n’enten- 
doit  rien  aux  affaires  et  au  manège  de 
la  cour  pontificale;  mais  il  s’y  accou- 
tuma , et  ne  fut  pas  un  des  moins  adroits 
entre  les  Papes,  ni  des  moins  fastueux. 
On  a de  lui  une  bulle,  par  laquelle  il 
invite  un  prince  à la  cérémonie  de  son 
couronnement,  qu’il  a dessein  de  ren- 
dre très  solennelle.  «Vous  tiendrez,  lui 
*c  dit-il  , le  frein  de  mon  cheval,  à 
ii  moins  qu’il  ne  se  trouve  des  rois  ». 
Benoit  gagna  plus  par  la  négociation 
que  Jean  n’avoit  fait  par  la  violence. 
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Il  fit  la  paix  avec  l’empereur  et  les 
autres  potentats , sans  déroger  aux  pré- 
tentions du  Saint  Siège. 

Clément  VI , qui  le  remplaça,  n’eut  Cléme-u  VI 
pas  sa  modération.  Il  renouvella  les  1J*2' 
anciennes  querelles.  Louis  de  Bavière 

Îiortoitla  couronne  impériale,  l e pape 
ui  opposa  pour  compétiteur  Charles , 
roi  de  Bohème,  que  la  mort  du  Bava- 
rois établit  solidement  sur  le  trône,  à 
la  grande  satisfaction  de  Clément.  Ce 
pontife  résidoit  en  France  : il  y acquit 
une  demeure  fixe  par  l’achat  d’Avi- 
gnon , ou  par  le  don  que  lui  en  lit*  sous 
l’apparence  d’une  vente,  Jeanne,  reine 
de  Naples , et  comtesse  de  Provence, 
pour  obtenir  l’absolution  du  meurtre 
de  son  mari,  dont  elle  étoil  accusée. 

Rome,  privée  de  la  présence  du 
pape , étoit  en  proie  aux  factions  des 
grands.  Leur  désunion  donna  de  la 
force  à un- parti  populaire,  qui  s’em- 
pala du  gouvernement  sous  Oubliai  di 
Jiienzi.  Il  étoit  fils  d’un  meunier  et 
d’une  blanchisseuse,  devint  notaire,  et  . 
fut  envoyé  à Avignon  prier  le-pape  de 
venir  résidera  Rome.  Le  compte  qu’il 
rendit  de  son  voyage  à son  retour  fut 
tellement  goûté , qu’on  l’élut  par  accla- 
mation Tribun  du  peuple.  Mis  en  pos- 

15 
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session  du  Capitole  avec  pleine  autorité» 
il  chassa  les  Colonesy  les  Ursins , et  les 
autres  familles  de  la  première  noblesse, 
affoiblies  par  leurs  divisions.  Le  tribun 
envoya  des  députés  dans  toutes  les 
villes  d’Italie,  dire  que  les  Romains  ve- 
noient  de  recouvrer  leur  liberté , et 
qu’il  les  engageoit,  de  leur  part,  à imi- 
ter la  ville  mère  et  à la  secourir.  Beau- 
coup de  villes  promirent  de  se  joindre, 
et  entrèrent  en  traité.  Des  princes 
étrangers  même  recherchèrent  l’al- 
liance de  Rienzi. 

Tout  lui  prospéroit,  lorsqu’il  mit  lui- 
même  tles  bornes  à sa  fortune  par  son 
extravagance.  Le  fils  du  meunier  se 
donna  les  airs  arrogans  qu’il  avoit  re- 
prochés à la  noblesse,  il  se  fit  armer 
chevalier  en  présence  de  tout  le  peuple. 
Gomme  cette  cérémonie  devoit  être 
précédée  du  bain , il  le  prit  dans  la  cuve 
où  la  tradition  faisoit  croire  que  Cons- 
tantin avoit  été  baptisé.  Rienzi  s’iuti- 
tuloit  dans  ses  lettres  : Chevalier  can- 
didat du  Saint-Esprit , sévère  et  clé- 
ment libérateur  de  Rome ^ zélateur  de 
X Italie , amateur  de  l'univers , et  tribun 
auguste.  Gomme  si  tout  ce  qui  domi- 
noit  dans  Rouie  devoit  avoir  des  pré- 
tentions outrées,  il  cita  à son  tribunal 
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Louis , duc  de  Bavière,  etL^f/arles , roi 
de  Bohème,  avec  leurs  électeurs,  pour, 
venir  rendre  compte  de  leur  conduite. 

Ce  procédé  extravagant  ruina  sou 
crédit.  Le  pape  le  traita  de  fou  et  de 
fanatique  dans  une  bulle  qui  fit  ouvrir 
les  jeux  aux  Romains.  La  noblesse  re- 
prit le  dessus.  Rienzi  forcé  de  fuir,  se 
sauve  chez  le  roi  de  hongrie , delà  chez 
le  roi  de  Bohême,  qui  le  livre  au  pape. 
Cependant  il  conservoit  encore  quel- 
que considération  à Rome  : les  car- 
dinaux qui  y résidoient , crurent  qu'il 
pourroit  leur  être  utile,  pour  y f éta- 
blir l’autorité  du  souverain  pontife.  Le 
pape  le  renvoya  avec  les  titres  de  che- 
valier, sénateur  de  Rome  et  tribun  du 
peuple.  Il  fit  de  nouvelles  folies.  Le 
peuple  s’en  lassa,  l’attaqua  ,.le  pour- 
suivit dans  le  capitole,  et  lui  fil  souffrir  '•  > 
une  mort  cruelle.  « Exemple  remar- 
«c  quable  , disent  les  historiens  , des 
« jeux  bizarres  delà  fortune  et  de  l ins- 
« tabiiité  de  tout  ce  qui  prend  sa  source 
« dans  une  fermentation  populaire  ». 

Innocerkt  VI , successeur  de  Clé-  innocentVi 
ment  VI.  tranquille  à Avignon  pen-  TT  ,l3r52v, 
dant  son  pontificat , laissoit  l Italie  , et  . 1352. 
sur  tout  Rome , se  déchirer  par  des 
factions  dont  sa-  présence  auroit  pu 
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calmer  ïa.  tureur;  mais  il  se  contenta 
d'en  vos  er  des  légats  à t itre  de  gou- 
verneurs. [/un  d’eux  couronnaà  Rome 
l'empereur  Charles  IV . Ce  prince  ne 
fut  pas  plus  empressé  qu 'Innocent  à 
faire  finir  les  désordres  de  l’Italie.  Ur- 
bain U , qui  le  remplaça,  voulut  bien 
venir  à Rome,  mais  non  pour  y ré- 
sider. Il  y reçut  deux  empereurs  : ce- 
lui d’ Occident  qu’il  couronna  lui- 
mëme  , et  celui  d’Ürient.  Alicliel  Pa- 
léologue , qui  venoit  demander  du  se- 
cours contre  les  Turcs,  Urbain  lui 
dorrtia  des  lettres  de  recommandation 
pour  les  Vénitiens  et  les  Génois  : c’est 
tout  ce  qu'il  remporta  de  son  voyage 
en  reconuoissance  de  la  complaisance 
qu’il  avoit  eue  de  soumettre  son  église 
au  pape. 

GréjrmreXï  Le  successeur  d’Urbain  , Grégoire 
u;°.  ' re(.ul  jc  y { al(lemnr  t roJ  de  J)a  n- 

nemark , une  réponse  peu  satisfai- 
sante. On  jugera  s’il  la  mériloit.  Les 
habit  ans  du  Jutland  s’éloient  révoltés. 
Ils  écrivirent  au  pape  pour  excuser 
leur  rébellion , et  leurs  exeuses  éloient 
des  plaintes  amères  contre  leur  roi. 
Grégoire  ajoutant  foi  à leurs  griefs  , 
écrit  à Vatdemar  une  lettre  hautaine  , 
.et  le  menace  d'excommunication  , s il 
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ne  satisfait  pas  ses  sujets.  Le  monarque 
lui  répond  : «Je  tiens  la  vie  deDieu,  les 
« biens  de  mes  ancêtres,  et  la  foi  de 
« vos  prédécesseurs.  Si  vous  prétendez 
« vous  en  prévaloir,  je  vous  la  rends 
« par  ces  présentes.  >>  Déterminé  par 
les  instances  de$  Romains,  Grégoire 
qpilta  Avignon  et  alla  à Rome,  dans 
1 intention  de  s’y  fixer.  Il  n’y  trouva 
ni  la  soumission,  ni  les  agrémens  qu’on 
lui  promettoit , et  mourut  de  chagrin. 

Ou  avoit  prédit  à Grégoire  que  son  Urbain  VI- 
retour  à Rome  ne  seroit  pas  avanta-  BonViceiX 
geux  ni  à lui , ni  à ses  successeurs.  Le  IjS;- 
prono  lic  tie  se  vérifia  que  trop.  Les  vîi  ' r }c.p 
cardinaux  français  qui  faisoient  les  9'<^,>ire 
trois  quarts  du  sacré  collège  entrés  ,ue!’nmire/ 
dans  le  conclave,  se  virent  aussitôt  V.  lï°p- 
environnés  d’une  troupe  criant  avec 
tout  l'emportement  de  la  fureur  : « Un 
« pape- Romain  , Italien  , ou  la  mort.  » 

Dans  celte  extrémité,  ils  élurent  tu- 
muliuairement  BarthéJemi Prignngo , 
originaire  de  Naples,  q ti  prit  le  nom 
d 'Urbain  'V  J.  Cet  homme  se  trouva  si 
dur  , si  hautain , on  pourvoit  dire  si 
féroce , qu’au  bout  de  trois  mpis  de 
patience  les  cardinaux,  à quatre  près, 
revinrent  sur  leur  éïectionu  la  décla- 
rèrent forcée , et  nommèrent  Robert, 
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de  Genève,  qui  prit  le  nom  de  Clé- 
ment, VU . Alors  se  forma  ce  qu’on 
appelle  le  grand  schisme  d’Occident. 
L’Allemagne , la  Hongrie  , l’Angle- 
terre , la  Bohème  , la  Pologne  , le 
Dannemark , la  Suède,  la  Flandres, 
presque  toute  l’Italie , suivirent  l’obé- 
dience  d ''Urbain.  La  France,  l’Espa- 
gne, l’Ecosse,  Naples,  Chypre  se  dé- 
clarèrent pour  Clément.  D’autres  pri- 
rent le  parti  de  la  neutralité  jusqu’à  la 
décision  d’un  concile  général , que  tout 
le  monde  demandoit.  Les  rivaux  s’ex- 
communièrent réciproquement,  se  re- 
prochèrent tous  les  vices.  Les  peuples 
adoptoient  leur  haine,  leur  animo- 
sité, avec  une  fureur  persévérante  et 
des  excès  qui  causèrent  une  calamité 
générale  en  Europe.  Tristes  effets  d’un 
zèle  inconsidéré , dont  la  religion  souf- 
frit et  dont  les  hérésies  qui  parurent 
aloi’s  en  grand  nombre,  se  prévalurent. 
La  suite  fut  l’avilissement  du  clergé, 
dont  les  malheurs  ont  toujours  com- 
mencé par  la  discorde  entre  ses  mem- 
bres. 

On  doit  remarquer  que  chacun  des 
papes,  après  des  promesses  aux  peu- 
ples pour  se  faire  reconnoitre  , une 
fois  reconnus  , tiroienl  de  ces  mêmes 
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peuples , comme  nécessaires  au  sou- 
tien de  leur  cause  des  sommes  exhor- 
bitantes , dont  l’exaction  causoit  des 
murmures,  des  plaintes  et  souvent  la 
désertion  d’une  onédi'ence , pour  passer 
à une  antre  dont  on  n’étoit  pas  mieux 
traité.  Alors  celui  qu’on  avoit  révéré 
comme  pape  , devenoit  anti-pape  pour 
ses  anciens  partisans.  On  remarquera 
encore  que  souvent  les  princes  ne 
montroient  de  l’attachement  à un  pon- 
tife , que  parce  qu’ils  partageoient  les 
levées  qui  se  faisoient  sur  les  peuples 
en  sa  faveur.  Delà  ce  zèle,  celte  cha- 
leur de  religion  qui  étonne,  quand 
on  n’en  sait  pas  les  motifs  secrets. 
Ainsi  le  duc  d’Anjou  régant  en  France, 
sous  la  minorité  de  Charles  VI,  trouva 
• fort  mauvais  que  l’Ünivevsité  lui  fit  de 
fortes  représentations  sur  les  levées  de 
deniers,exigées  par  Clément  VI Y, parce 
qu’il  en  avoit  sa  part.  On  observera  en- 
fin qu’à  tort,  on  donneroit  à l’un  ou  à 
l’autre  de  ces  souverains  pontifes,  le 
nom  flétrissant  d 'anti-pape.  Cette  dé- 
nomination qui  a été  dans  le  teins  ac- 
cueillie par  la  passion,  ne  doit  pas  être 
consacrée  par  l’histoire. 

Clément  VU  se  retira  à Avignon  » 
Urbain  Vl , après  quelque  séjour  à 
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Rome,  plus  craint  qu’ai  me,  se  cantonna 
dans  le  royaume  de  Naples  , cpi’il  re- 
gardoit  plutôt  comme  une  domination, 
que  comme  un  asyle.  Avec  ces  senti- 
mens  , il  11e  fut  pas  long  tems  sans  se 
brouiller  avec  Charles  de  Duras , qui 
en  portoit  la  couronne.  Ce  prince  l’as- 
siégea dans  le  château  de  Nocera.  Qua- 
tre fois  par  jour,  Urbain  paroissoit  à 
une  fenêtre  de  la  forteresse,  et  te- 
nant une  cloche  et  un  cierge  à la  main, 
il  excomtn unioit  l’armée  qui  l’environ- 
noit.  Il  trouva  moyen  de  se  sauver  7 et 
malgré  les  dangers  et  les  incommodi- 
tés de  sa  fuite  , il  réussit  à ne  point 
relâcher  six  cardinaux,  qu’il  pré te  n- 
doit avoir  voulu  l’empoisonner,  i<e  pou- 
tife  les  traînoil  enchaînés  à sa  suite  , et 
après  leur  avoir  fait  ..souffrir  les  dou- 
leurs de  la  torture,  il  s’en  débarrassa 
par  une  mort  cruelle.  Ce  procédé  ty- 
rannique lui  retira  beaucoup  de  parti- 
sans , et  fortifia  l’obédience  de  Clément. 
Celui  ci  se  vit  à la  veille  de  rester  seul, 
par  la  mort  à'  Urbain  ; mais  les  cardi- 
naux d’Italie,  appelles  Urbanistes , se 
hâtèrent  de  faire  une  élection,  malgré 
les  remontrances  des  Clémentins  , qui 
les  prioient  de  différer.  Ils  nommèrent 
• un  Napolitain  , qui  prit  le  nom  de  Bo- 
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tiiface  IX.  Rome  le  reçut.  Mais  les 
troubles  qui  ^ îégnoient , 11e  lui  per- 
mirent pas  d’y  rester  long-tems.  La 
mort  de  Clément  lui  fit  faire  auprès 
des  cardinaux  Clémendns , la  même 
tentative  que  ceux-ci  avoit  faite  auprès 
des  U t banistes , l’issue  eh  fut  égale. 
Les  Clémentins  assemblés  à Avignon  , 
n’en  élurent  pas  moins,  malgré  les  re- 
montrances de  la  France  , Pierre  de 
Xu«e,arragonnois,  qui  prit  le  nom  de 
Benoit  XI II.  Ces  deux  papes  s’invitè- 
rent réciproquemeet  à se  céder , se 
menacèrent  et  s'excommunièrent.  I es 
peuples  des  deux  obédiences  déclarè- 
rent qu’ils  renonceroient  à toutes 
deux , si  les  pontifes  ne  s’accordoient 
pas. . 

Le  seul  moyen  qui  paroissoit  pouvoir 
amener  un  accommodement , étoit  la 
cession  de  l’un  et  de  l’autre;  ils  en  con- 
venoient  ; mais  Bo/ij/ace»  ne  vouloit 
se  dé  mettre  qu’après  Benoit,  et  Benoit 
vouloit  que  Boniface  le  précédât.  On 
sut  le  motif  de  ces  différences  néga- 
tives ; c’est  que  quand  l’un  auroit  ab- 
diqué , l’autre  auroit  prétendu  conser- 
ver la  tiare,  comme  étant  seul  en  titre. 
Benoit  gagna  à ces  tergiversations  que 

ta  France  renonça  à son  obédience* 
•*  9 
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mais  sans  reconnoître  l’autre.  Elle  resta 
neutre.  Benoit  menacé  d’étre  resserré, 
se  sauva  d’Avignon.  Se  trouvant  près- 
qu’abandonné,  il  envoya  à Bonijace , 
des  ambassadeurs  chargés  de  propo- 
sitions assez  équitables;  mais  celui-ci 
mourut  après  la  première  audience; 
et  les  Urbanistes  y ses  partisans  aussi 
imprudemment  pressés,  que  l’avoient 
été  les  Clémentins , en  pareille  circons- 
tance , élurent  à Rome,  où  Boniface 
étoit  revenu , un  napolitain , qui  prit  le 
nom  d Innocent  V II. 

Benoity  fidèle  à ses  intentions  paci- 
fiques , ou  voulant  le  paroitre , déclara 
le  dessein  d’aller  en  Italie  s’aboucher 
avec,  son  concurrent.  Innocent  pré- 
lendoit  que  ce  désir  n’étoit  pas  sincere , 
et  refusa  un  sauf  conduit.  Il  mourut; 
ce  qui  fournit  à Benoity  un  motif  de 
suspendreses  démarches  conciliatrices, 
sans  encourir  de  blâme.  Les  cardinaux 
à' Innocent  y toujours  précipités  , élu- 
rent un  vénitien  , qui  se  nomma  Gré - 
goire  XII.  Ces  cardinaux  s’étoient  juré 
en  plein  consistoire , que  celui  d’entre 
eux  qui  seroit  choisi , reuonceroit  au 
pontificat,  eu  cas  que  l’anti-pape  en  fit 
autant.  Grégoire  confirma  son  serment 
après  l’élection.  On  se  mit  ensuite  à 
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travailler  auprès  des  deux  papes  pour 
obtenir  leur  abdication.  Mais  les  trou- 
vant également  éloignée  de  cette  con- 
descendance , les  cardinaux  des  deux 
obédiences  , së  réuuirent  dans  le  con- 
cile, assemblé  à Pise,  en  1409,  et  élu- 
rent un  cardinal,  natif  de  Candie , qui 
prit  le  nom  àAlexandre  V.  Ce  nou- 
veau pape  , allant  à Rome  , d’où  Gré- 
goire Xll  avoit  été  obligé  de  se  sauver, 
mourut  à Bologne , ou  Balthnzar  Cossa 
Favoit  attiré.  Bahhazar  ,de  moeurs  plus 
que  suspectes  étoit  tout  puissant  dans 
cette  ville.  Il  gagna  les  cardinaux  qui 
accompagnaient  Alexandre , et  se  fit 
élire.  On  le  connoît  sous  le  nom  de 


Jean  X XI II.  t . 

Ce  fut  uu  pape  de  plus , car  Benoit  Marl 
et  Grégoire,  qui  n’a  voient  guères  osé  1 
s’élever  contre  l’élection  dJ Alexandre , 
faite  en  plein  concile , se  déclarèrent 
hardiment  contre  celle  de  Jean , qu’ils 
prétendirent  simoriiaque  et  forcée. Tant 
pour  ce*  sujet , que  pour  réprimer  l’hé- 
résie de  * Jean  Hus  et  de  Jérome  de 
Prague  , on  convoqua  un  concile  à 
Constance.  Les  deux  hérésiarques  y fu- 
rent jugés , condamnés  par  les  pères , 
et  livrés  à l’empereur  Sigismond , qui 
les  fit  brûler  vifs , quoiqu’ils  eussent 
un  sauf  conduit.  Des  étincelles  restées 
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dans  les  cendres  de  ces  deux  hommes  * 
naquit  l’incendie  qui  , depuis , embrâsa 
l’Europe.  Dans  ce  même  concile  , 
Jean  XXlll  fut  déposé  pour  des  cri- 
mes trop  prouvés.  Grégoire  abdiqua 

Î>ar  procureur.  On  lui  conserva  les 
îonneurs  que  sa  modération  méritoit. 
O thon  Colonne , romain , fut  élu , et 
prît  le  nom  de  Martin  V.  Benoit  ne 
voulut  jamais  ceder.  Du  petit  château 
de  Paniscola  , frontière  d’Arragon  , 
qu'il  habitoit,  il  se  donnoil  le  plaisir  de 
lancer  tous  les  joui  s ses  foudres  contre 
toute  la  chrétienté  qui  l’avoit  aban- 
donné. Deux  cardinauxqui  lui  restoient 
procédèrent,  forcés  par  le  roi  d’Arra- 
gon, à l’élection  d’un  successeur  qui 
pritle  nom  de  ClèmentVtU . Le  schisme 
ne  finit  véritablement  qu’en  1429 , par 
une  démission  et  renonciation  absolue 
de  ce  pontife  éphémère. 

Eugène  IV.  A Martine  , succéda  Eugène  JXJ , 
i pi.  vénitien.  Il  étoit  à présumer  que  , rem- 
plaçant un  pape  élu  dans  un  concile, 
il  seroit  inébranlable  sur  son  trône; 
cependant  il  y chancela  , et  peu  s’en 
fallut  qu’il  n’en  fût  précipité.  A l’occa- 
sion des  Hussites,quidemandoienlun 
concile  , pour  rentrer  dans  le  sein  de 
l’église  , Eugène  ne  put  se  dispenser 
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d’en  assembler  un.  Il  le  convoqua  à 
Bâle;  ce  ne  fut  pas  volontiers  , parce 
qu’il  prévoyoit  qu’on  pouvoit,  y propo- 
ser des  questions  embarrassantes  pour 
la  cour  romaine.  En  effet , les  opinions 
de  Jean  H as  , touchant  l’autorité  spi- 
rituelle des  papes  , amenèrent  des  dis- 
cussions sur  la  puissance  temporelle. 
En  voulant  prouver  les  assertions , on 
fen  vint  à des  éclaircissemens  , d’où  sor- 
tirent des  objections.  A celles-ci  suc- 
céda l’improbation  de  plusieurs  droits, 
reprochés  par  les  Hussites  comme  des 
usurpations.  Afin  de  rapprocher  ces 
hérétiques,  le  concile  donna  des  ex- 
plications qu 'Eugène  11e  voulut  pas 
adopter.  Comme  les  Pères  de  Bâle 
continuoient  d’attaquer  ces  fortifica- 
tions des  prétentions  romaines  , sans 
s’embarrasser  des  foudres  dont  tous 
les  papes  , depuis  Grégoire  F 11 , les 
avoient  hérissées  , et  qu’ils  avançoient 
toujours  , Eugène  crut  les  arrêter  en 
transférant  le  concile  à Ferrare.  Mais 
lesPéres  tinrent  ferme  à Bâle  , suspen- 
dirent Eugène  , l’excommunièrent , le 
déposèrent , et  lui  donnèrent  pour  ad- 
versaire Amédée  , duc  de  Savoie  , qui 
prit  le  nom  de  Félix  F. 
j Cependant  , Ja  diversion  cl' Eugène 
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avoit  opéré.  Plusieurs  prélals  quittè- 
rent Bàle  successivement;  mécontens, 
disoient  ils,  de  ce  qu’on  traitoit  le  pape 
avec  trop  de  dureté.  Ils  se  rendirent 
à Ferrare.  Delà  le.  pape  les  transféra 
à Florence  , dont  rassemblée  devint 
bientôt  très -importante  par  la  jouer 
tiondes  Grecs , c^u  Eugène  eut  l’adresse 
d’y  attirer.  La  reunion  des  deux  églises, 
qui  s’y  prononça , quoique  ce  ne  fût 
qu’une  cérémonie  qui  n’eût  aucune 
suite  utile,  donna  à rassemblée  de  Flo- 
rence un  éclat  qui  effaça  entièrement 
celui  du  concile  de  Bâlé  et.de  son  pape 
Félix.  Celui-ci  conserva  quelqu’exté- 
rieur  de  la  papauté,  pendant  qu  Eu- 
gène en  eut  l’ésseutiel  ; reconnu  dans 
presque  toute  l’église  et  sur-tout  à 
Rome , où  il  mourut.  Peu  d’hommes 
ont  été  aussi  lins , aussi  rusés  * aussi 
habiles  à faire  naître  les  circonstances , 
et  à en  tirer  avantage.  Ses  bulles  sur 
l'autorité  temporelle , en  paroissant 
faire  toutes  les  cessions  qu’on  lüi  de- 
m and  oit , ne  donnent  cependant  que 
ce  qu’il  avoit  dessein  d’accorder  , c’est- 
à-dire  rien  au  fond  de  ce  qui  pouvoit 
borner  cette  autorité  à laquelle  il  étoit 
très-attaché. 

Nico’as  V,  Il  n’y  avoit  que  quelques  mois  que 


Digitized  by  Google 


RELIGIEUSE.  263 

Nicolas  l7  étoit  cardinal , quand  il  fut  Caiwte  ni. 
élu  pape.  C’étoit  un  habile  négocia-  ro 

leur.  11  obtint  par  conciliation  la  re- 
nonciation de  Félix  F,  et  d’être  re- 
connu par  les  prélats  qui  s'éloieut  trans,- 
férés  de  Bàle  à Lausane.  Nicolas  eut 

Sour  une  croisade  contre  les  Turcs, 
es  projets  que  Calixte  //,  son  suc- 
cesseur , s’efforça  de  réaliser  , mais 
saus  succès.  Cet  honneur  étoit  réservé 
à Pie  II.  Ce  pontife  détermina  plu- 
sieurs princes  à fournir  de  l’argent , et 
à envoyer  des  troupes.  Le  zete  cni’il 
mettoit  aux  préparatifs  auroit  pu  leur 
donner  une  suite  avantageuse  , s’il  n’a- 
voit  été  prévenu  par  la  mort.  Il  conip- 
toit  se  mettre  à la  tète  de  l'armée  , et 
il  étoit  prêt  à s’embarquer  , déterminé 
non  par  une  ardeur  imprudente  et  am- 
bitieuse , mais  dans  l’espérance  que  son 
dévouement  engageroitles  princes chré- 
tiens à accourir  contre  les  Turcs  qui 
menaçoient  Tltalie.  Sa  croisade  paroît 
donc  avoir  été  plus  raisonnable  que  les 
autres  , et  avoir  eu  du  moins  un  motif 
plus  utile.  O11  peut  placer  Pie  II  en- 
tre  les  princes  dont  la  dignité  n’a  pas 
augmenté  la  célébrité.  Il  étoit  connu 
entre  les  savans  sous  le  nom  d 'AEneas 
Sylvius  , avant  que  sa  tête  fût  ornée  de 
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la  triple  couronne.  Dans  le  concile  de 
Bàle  il  se  montra  contraire  aux  pré- 
tentions ultramontaines  : devenu  pape 
il  les  préconisa  dans  ses  écrits  , et  les 
soutint  dans  ses  huiles.  Il  établit  à Rome 
une  académie  que  son  successeur  dé- 
truisit , comme  dangereuse  , parce 
qu’on  y disputait  sur  l’immortalité  de 
lame  et  d’autres  matières  abstraites. 

I tjtGe  successeur  , Paul  II  y étoit  par 
principe  ennemi  des  sciences.  Il  disoit 
qu’elles  menoient  à l’hérésie  , et  qu’il 
suffisoit  aux  Romains  de  faire  appren- 
dre à leurs  enfans  à lire  et  à écrire. 
D’ailleurs  il  étoit  généreux  et  magni- 
fique ; mais  minutieux , curieux  de  pa- 
rures et  de  bijoux . Il  se  fit  faire  une 
tiare  superbe  , et  attribua  la  couleur 
rouge  aux  cardinaux.  En  affaires  , il 
étoit  pénétraut  et  avoit  le  coup  d’œil 
juste.  Souvent  il  a été  pris  pour  arbi- 
tre par  les  princes  dans  leurs  querelles  ; 
mais  il  oulrepassoit  le  droit  ue  l’arbi- 
trage , et  së  donnoit  la  licence  d’ex- 
communier ceux  qui  n’acquiesçoient 
pas  à ses  jugeinens. 

François  de  la  Rovère , son  succès- 
seur , étoit  fils  d’un  pécheur.  Trans- 

{jorté  d’une  cellule  de.cordelier  dans 
e palais  pontifical , il  ne  s’y  trouva  pas 
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déplacé.  On  l’avoit  estimé  sous  le  froc 
comme  savant  : sous  la  pourpre  , il  sc 
fit  redouter  comme  guerrier.  Sixte  fa- 
vorisa les  ennemis  des  Médicis  à Flo- 
rence , et  fut  en  grande  partie  cause 
des  troubles  qui  agitèrent  cette  répu- 
blique. ^On  doit  le  regarder  comme  un 
des  principaux  bienfaiteurs  de  la  bi- 
bliothèque du  Vatican.  Il  l’enrichit  de 
manuscrits  très-rares  qu’il  lit  recher- 
cher dans  toutes  les  parties  du  monde, 
fonda  des  places  de  bibliothécaires , 
pour  les  langues  ]es  moins  connues  , 
et  assigna  des  revenus  pour  l’achat  des 
livres.  Libéral  en  faveur  des  élabljsse- 
mens  , il  l’étoit  peu  pour  les  savans 
eux-memes.  Sixte  IJ^ a embelli  Home. 

Des  édifices  utiles  et  somptueux  por- 
tent encore  son  nom. 

Les  sciences  et  les  arts  ne  souffri-  innocent 
rent  point  de  déchet  sous  innocent}'"1 • '4* /■ 
K1/1  les  aimoit.  Il  a été  assez  pa- 
ernque.  On  peut  lui  reprocher  comme 
Une  tache  a la  réputation  d un  prince 
juste  et  généreux,  l’engagement  qu’il 
pnt  avec  B ajazet,  empereur  des  Turcs, 
regarder  prisonnier  Zizim , son  frère, 

Qui  ne  s'étoit  livré  que  comme  protégé; 

Mais  celte  espèce  de  marché  n’est  rien 
auprès  de  celui  de  César Burgïa. nom- 

tom.  9.  * m 
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mé  Alexandre  VI , son  successeur. 
On  l’accuse  avec  assez  de  vraisem- 
blance d’avoir  vendu  la  vie  du  prince 
turc  à son  frère  , et  ne  pouvant  le  gar- 
der , parce  que  le  roi  de  France  le 
demandoit  avec  des  instances  impé- 
rieuses. de  neVavoir  envoyé  qu'empoi- 
sonné. D’ailleurs , tous  les  forfaits 
dont  on  pourroit  douter  , attnbués  a 
un  autre,  deviennent  croyables  ra- 
contés d 'Alexandre  VI.  Le  meurtre , 
la  trahison  , l’inceste  , la  mauvaise  foi, 
et  aucune  action  louable  , qui  rachetât 
ces  crimes  énormes.  Il  avoit  été  ma- 
rié. Un  de  scs  fils  digne  de  son  père  , 
tua  un  de  ses  frères  par  jalousie  de  ce 
qu’il  le  croyoit  plus  favorisé  de  leur 
soeur  Lucrèce , qu  on  dit  avoir  été  plus 
agréable  à leur  père  quune  fille  ne 
doit  Vêlré.  Ce  fratricide  , de  concert 
avec  son  père  , avoit  préparé  du  poi- 
son pour  deux,  cardinaux  dont  il  desi- 
roit  la  succession  ; mais  parce  qu’on 
appelle  un  quiproquo  involontaire  de 
la  part  de  l’échanson , eux-mêmes  bu- 
rent le  poison.  Alexandre  ne  survécut 
que  quelques  heures  , et  expira  dans 
des  douleurs  horribles  , mort  digne 
d’que  pareille  vie.  Pie  111 , son  suc- 
cesseur , ne  régna  que  vingt- six  jours, 
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et  fut  remplacé  par  Jules  II , neveu 
de  Sixte  IV.W  se  regarda  plus  comme 
princê  que  comme  pontife.  On  le  vit 
combattre  lui -même,  la  cuirasse  sur  le 
dos , à la  tête  de  ses  troupes.  Il  se  ser- 
vit des  foudres  de  l’église , non  pas 
ainsi  qu'a  voient  fait  ses  prédécesseurs , 
comme  force  principale  , mais  comme?* 
auxiliaire  des  canons  et  des  piques. 
Jules  guerroya  pendant  tout  son  pon- 
tificat. Sa  mort  donna  la  paix  à l ltalie. 

On  le  vit  avec  plaisir  remplacé  par 
Léon  X de  la  famille  des  Médicis.  Il 
n’avoit  que  trente  sept  ans , étoit  libé- 
ral , poli , de  moeurs  irréprochables  , 
comme  prince  ; mais  trop  ami  du  faste 
et  du  luxe  comme  pontife.  IJ  protégeoit 
le  mérite  et  les  lettres.  Les  sciences 
lleurirent  sous  son  pontificat.  Il  en  pro- 
cura l’accroissement  et  a mérité  qu’on 
ait  donné  son  nom  à son  siècle,  rela- 
tivement au  progrès  et  au  développe- 
ment des  counoissances  humaines.  Ou 
a dit  le  siècle  de  Iléon  X , comme  on. 
avoit  dit  le  siècle  de  Charlemagne  , et 
comme  on  a dit  depuis  le  siecle  de 
Louis  XIV.  Mais  glorieux  de  ce  côté, 
Léon  X a eu  le  chagrin  de  voir  naître 
les  hérésies , qui  ont  détaché  du  saint- 
siège  une  partie  de  l’Europe. 

m 2 


L^on  Xrf 

i5i3. 


fi 


Digitized  by  Google 


263  ROME 

Elles  prirent  naissance  dans  la  riva- 1 
lité  de  deux  ordres  religieux  , dont  l’un 
fut  préféré  dans  la  pnblication  des  in- 
dulgences. Ou  appelloit  indulgences  Va. 
permission  de  manger  de  la  viande  , 
îles  œuf*,  du  lait,  du  fromage , les  jours 
prohibés.  Cette  permission  se  donnoit 
•par  des  bulles  qui  se  vendoieut,  et  dont 
l’argent  étoit  destiné  au  bâtiment  de  la 
superbe  églisedeSaint-Pierre  de  Rome. 
Outre  ces  permissions , les  bulles  pro- 
mettoient  l’absolution  des  péchés  et  la 
délivrance  des  âmes  du  purgatoire. 
C’est  encore  pour  cela  qu’on  les  appel- 
loit  indulgences  ou  grands  pardons.  , 
Les  moines  Dominicains  fureiitchar- 
gés  en  Saxe  de  la  vente  des  bulles.  Les 
Auguslius , piqués  de  n'ètre  pas  admis 
à ce  profit , se  mirent  à décrier  les 
bulles  dans  des  sermons , des  livres  et 
des  thèses.  Luther  Augustin , profes- 
seur de  théologie  dans  l’université  de 
Wirteinberg,  avoué  par  ses  confrères, 
institua  des  dispute^  publiques  sur  la 
' valeur  des  grands  pardons  et  l’effica- 
cité des  indulgences , qu’il  rendoit  sus- 
pectes. C’étoit  un  homme  hardi , d’uue 
éloquence  plus  ardente  que  polie  , il 
attaqua  les  vendeurs  avec  audace. 
Léon  X négligea  quelque  tems  de 
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prendre  pari  à la  dispute , qu’il  regar- 
dent comme  peu  importante  ; mais 
averti  que  la  recette  diminuait,  instruit 
aussi  que  les  opinions  de  Luther , sur 
fjuelques  points  .de  dogmes  et  contre 
1 autorité  de  l’église , prenoient  faveur 
non-seulement  auprès  des  peuples, 
mais  encore  chez  les  princes , il  lança 
une  huile  de  condamnation  contre  le 
docteur  de  Wirtemberg,  et  ordonna 
sous  main , qu’on  laissât  tomber  le  com- 
merce qui  d’ailleurs  dépérissoit.  Ce 
pape  mourut  dans  la  ferme  persuasion 
que  ces  mesures  suffisoient  et  que  la 
querelle  étoit  finie. 

Mais  il  s’en  faîloit  beaucoup.  Adrien  Adrien  vl 
T' /,  successeur  de  Léon  A*,  avoit  un  1J22‘- 
gvand  crédit  auprès  de  l’empereur 
Charles-  Quint,  et  disposoit  de  sa  puis- 
sance. 11  s’en  servit  contre  l’adversaire 
des  indulgences;  mais  il  ne  l’intimida 
pas.  Luther  étoit  devenu  un  chef  de 
parti  redoutable;  il  avoit  été  assez 
adroit  pour  mêler  aux  premiers  ob- 
jets de  la  dispute , quantité  de  questions 
qui  flattoient  l’independance  des  prin- 
ces Allemands,  et  le  penchant  du  clergé 
inférieur  à se  soustraire  au  joug  que  les 
prélats  lui  imposoient.  Ainsi  les  princes 
le  soutenoient , et  le  clergé  le  plus 

m 3 
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nombreux  applaudissant  eu  secret  à 
ses  opinions , aidoit  à l«s  propager 
dansle  peuple.  Les  bu  1 les  à'  A arien  KIy 
/ les  édits  quil  obtint  de  l’empereur*,  les 

recez  des  dielies  qu’on  convoqua , sem- 
blent avoir  plus  contribué  à répandre 
le  luthéranisme,  en  lui  procurant  une 
grande  publicité , qu’à  le  ressérer. 
Quand  la  carrière  de  la  dispute  fut  une 
fois  ouverte,  les  athelètes  s’empressè- 
• renl  d’y<  paroître.  Zuingle  dogmatisa 
en  Suisse  en  mëme-tems  que  Luther 
•eu  Allemagne,  différons  l’an  de  l’autre 
eu  quelques  points  de  doctrine.  Socin 
et  plusieurs  autres  morcelèrent,  pour 
ainsi  dire , la  foi  catholique , en  retran- 
chant des  articles . fondamentaux  , et 
niant  les  uns  un  mystère,  les  autres  un 
autre , comme  s’il  étoit  possible  que 
toutes  les  counoissances  humaines  , 
sur-tout  celles  qui  remontent  à la  di- 
vinité , commençassent  autrement  que 
par  un  mystère. 

fSt'i.ietnVil  Adrien  Kl  laissa  le  vaisseau  de  l’é- 
i5aj.  gliSe  à Clément  K II , au  milieu  de  ces 
tourmentes.  Nul  pape  ne  s’est  vu  dans 
de  plus  grands  embarras.  Il  se  trouva 
daus  le  conflit  des  intérêts  de  Charles - 
Quint  et  de  François I A,  ne  sachant  . 
le  plus  souvent  avec  lequel  s’accom- 
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moder  , passant  d’un  parti  à l'autre , 
selon  les  evènemens.  L’empereur , plus 
habile  et  plus  heureux  que  sonrfival, 
fît  repeutir  le  pape  de  ses  tergiversa- 
tions ; mais  en  conservant  avec  lui  les 
apparences  du  respect  dù  au  chef  de 
l’église.  Il  desira  que  les  violences 
exercées  contre  le  pontife , ne  parus- 
sent pas  émanées  de  ses  ordres,  et  pen- 
dant que  scs  troupes,  tenoient,  le  saint- 
père  prisonnier  à lvome,  il  faisoit  frire 
en  Espagne  des  prières  pour  sa  déli- 
vrance. Clément  se.  releva  de  celle  dis- 
grâce , parut , avec  éclat , médiateur 
entre  ces  monarques  qu’il  s’efforça  de 
pacifier.  Henri  HllI , roi  d’Angle- 
terre , le  mit  dans  une  cruelle  anxiété 
par  le  divorce*  qu’il ‘prétendoit  faire 
avec  Catherine , tante  de  Charles - 
Quint.  Il  se  trouvoit  pèrplex  entre  ce» 
deux  princes;  sûr  de  déplaire  à l’em- 
pereur s’il  cons^ntoit  à la  dissolution 
du  mariage,  et  exposé  aux  éclats  du 
roi  d’Angleterre , fier  et  hautain , s’il 
y résistoit.  Par  des  délais  entremêlés  de 
ménagemens,  Clément  empêcha  le 
prince  de  se  porter  de  son  vivant  aux 
derniers  excès. 

Il  mourut  lorsque  peut-être  il  alloit  Paul  UE 
être  forcé  de  frapper  le  coup  qui  sé-  1 
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para  l’Angleterre  de  l’église  romaine 
sous  Paul  III.  Le  schisme  et  les  hé- 
résies ne  faisoient  (pie  s’étendre  en  Al- 
lemagne, au  point  qu’on  crut  l’autorité 
des  papes  insuffisante  pour  rétablir 
l’ordre , et  qu'il  falloit  celle  d’un  con- 
cile général.  Paul  III  ne  s’éloignoit 
pas  de  cet  expédient , et  se  montroit 
disposé  à le  convoquer;  mais  il  vouloit 
qu  il  se  tînt  en  Italie.  Les  protestons  > 
ainsi  nommoit-on  les  dissiaens  de  l’é- 
glise romaine  , crurent  remarquer  , 
qu’en  l’assemblant  en  Italie,  le  pape 
a voit  dessein  de  s’y  rendre  le  maître , 
et  demandèrent  que  Je  secours  pour 
éteindre  le  feu  (le  la  division,  fût 
porté  en  Allemagne,  puisque  c'éloit  là 
qû’existpit  le  foyer  des  troubles.  Après 
beaucoup  de  délais  et  d’expédiens  pris 
pour  tâcher  d’éluder  le  concile,  tel  que 
des  bulles  de  réforme,  que  le  pape pré- 
tendoil  suffisantes  porte  mettre  un  frein 
aux  désordres , il  le  convoqua  dans  la 
ville  de  Trente,  sur  les  confins  de  l’Al- 
lemagne et  de  l’Italie.  L’ouverture  s’en 
fit  avec  beaucoup  de  solennité  en  i545; 
mais  sous  prétexte  de  maladies  conta- 
gieuses survenues  à Trente,  après  huit 
sessions , le  pape  le  transféra  à Bo-  v 
logne.  Tous  les  pères  ne  s’y  rendirent 
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pas.  On  n’y  tint  qu’une  sessibn.  Par  la 
politique  de  Paul , qui  s’obstina  à 11e 

{>as  remettre  le  eoncrie  à Trente , tout 
anguit  jusqu’à  sa  mort. 

La  première  opération  de  Jules  III , 
son  successeur,  fut  de  rappeller  le 
concile  à Trente.  Il  satisfit  en  ce  point 
les  protestons  r,  mais  ils  lurent  très- 
mécontens  de  ce  qu’il  prétendit  le  pré- 
sider par  lui-même  ou  par  ses  légats. 
Cependant  on  les  détermina  à y porter 
leurs  griefs  : ce  qui  étoit  une  espèce 
d’acquiescemenf  à ce  qui  seroit  décidé. 
Néanmoins,  lorsqu’il  fut  question  de 
s’y  rendre  en  personne  pour  y défendre 
leurs  sentimens,  ils  11e  trouvèrent  pas 
les  sauf-conduits  suffisant  : difficulté  qui 
fit  suspendre  le  concile  à la  seizième 
session.  On  11e  le  reprit  pas  pendant  la 
vie  de  Jules.  Marcel II ne  siégea  guères 
plus  d’un  mois.  Une  apoplexie  l’em- 
porta. Pendant  tout  le  règne  de  Paul 
IV , qui  lui  succéda , il  11e  fut  pas  ques- 
tion de  concile.  Ce  pape  crut  suppléer 
aux  lumières  qni  pouvoient  partir  de 
celte  assemblée,  par  les  feux  de  l’in- 
quisition qu’il  alluma  avec  fureur.  C’é- 
toit  un  pontife  hautain  , orgueilleux  de 
la  sévérité  de  ses  moeurs,  cependant 
magnifique  dans  les  occasions  impor- 
" m 5 


Jules  ni. 

l!i  îo. 


Mari  rl  II. 

i55  ’>. 
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tantes.  AnialeUr.de  la  justice»  il  eut  le 
courage  de  disgracier  ses  neveux , qui 
abusoient  de  leur  crédit. 

Au  contraire , Pie  IV , son  succes- 
seur, fit  venir  à Rome  ses  neveux  , les 
combla  de  biens  » et  les  introduisit  dans 
le  gouvernement.  Il  renouvella  le  con- 
cile de  Trente,  ou  le  continua , car  ces 
deux  expressions  furent  très-débatlues. 
La  seconde  donnoit  aux  décrets  déjà 
portés , une  autorité  à laquelle  les  pro- 
teslans  refusoient  leur  acquiescement. 
Le  pape  tint  au  mot  continuer , et  il 

Ï>assa.  Son  empressement  à rassembler  - 
e concile , venoit  de  ce  qu’en  France, 
où  tout  étoit  encore  plus  troublé  qu’en 
Allemagne , on  menaçoit  d’en  tenir  un 
national.  Celui  de  Trente  reprit  avec 
beaucoup  plus  d’éclat  qu’il  n’en  avoit 
encore  eu.  Les  évêques  de  France  s’y 
déclarèrent  contre  les  prétentions  ul- 
tramontaines avec  une  fermeté  qui 
alarma  le  pape.  Il  eut  recours  à la  reine 
Catherine  de  Médicis , toute  puissante 
à la  cour  de  son  fils  Charles  IX  : elle 
engagea  les  prélats  français  à plus  de 
condescendance  aux  désirs  du  pape. 
Après  avoir  donné  beaucoup  d’appareil 
à cette  reprise  ou  continuation , comme 
si  on  étoit  très-disposé  à discuter  au  loDg 
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toutes  les  matières , la  lassitude  et  les 
raisons  politiques  firent  brusquer  les 
décisions.  Le  concile  finit  en  1^63.. 
Pie  y en  apprit  la  conclusion  avec 
une  très  grande  satisfaction,  le  confir- 
ma, et  donna  les  ordres  pour  les  refor- 
mations qui  étoiçnt  prescrites. 

Ce  concile  a fixé  les  articles  de  foi 
de  l’église  catholique.  Les  proteslans  en 
ont  retranché  plusieurs  sacremens  et 
des  rites,  qui  cependant,  à ne  les  juger 
même  qu’à  l’aide  des  lumières  de  la 
raison  , peuvent  être  conservés  non- 
seulement  sans  risque , mais  encore 
avec  utilité.  A commencer  par  le  bap- 
tême , toutes  les  religions  ont  un  pre- 
mier acte  d’initiation  , accompagné  de 
cérémonies  imposantes.  Celles  <les  ca- 
tholiques ont  cet  avantage.  La  confir- 
mation rappelle  des  principes  de  mo- 
rale , et  leur  donne  un<f  origine  céleste 
qui  en  persuade  la  pratique  et  fait 
redouter  l’infraction.  Le  culte  des  ima- 
ges ome  les*temples , et  présente  des 
exemples  de  vertus  : c'est  récriture  des 
ignorans,  qui  sont  toujoursle  plus  grand 
nombre.  La  pratique  de  la  confession 
offre  souvent  au  malheureux  un  con- 
seil et  un  consolateur,  comme  l’ex- 
trême onction  appelle  l’espérance  au- 

m 6 
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près  du  moribond.  Il  est  certain  qu’un 
acte  de  religion  joint  au  mariage  ne 
peut  imprimer  dans  l’ame  plus  de  res- 

Îiect  pour  cet  engagement  d’où  dépend 
e bonheur  de  la  vie.  La  prière  pour 
les  morts  est  un  hommage  à l’opinion 
si  utile  de  l’immortalité  de  l’ame.  Enfin 
l’idée  de  la  présence  réelle  de  la  divi- 
nité donne,  pour  ainsi  dire , de  la  subs- 
tance aux  cérémonies  pompeuses  de 
l’église  catholique , et  les  rend  aussi 
touchantes  qu’elles  sont  augustes.  S’il 
s’étoit  glissé  quelques  abus  dans  ces 
pratiques , il  falloit  les  réformer  et  non 
les  détruire. 

Le  célibat  des  prêtres  et  leur  consé- 
cration a fait  du  clergé  un  corps  séparé 
dans  l’état.  Le  concile  de  Trente  a 
publié  , sur  la  discipline  de  ce  corps  et 
sur  ses  privilèges , des  canons  qui  n’ont 
pas  été  généralement  adoptéè , même 
par  les  catholiques.  Pie  IJ ’r  eut  soin 
que  les  réglemens  qui  regardoient  l’au- 
torité  du  chef,  fussent  enveloppés  de 
tant  d’ambiguités,  qu’on  pût  ou  la  sou- 
tenir en  entier,  ou  en  retrancher  une 
partie  selon  les  circonstances. 

Les  ordres  religieux  ont  été  obligés, 
dans  ce  concile,  de  se  mettre  sous  Une 
des  quatre  règles  de  Saint  Augustin , 
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de  Saint  Benoît^  de  Saint  Bernat d ou 
de  Saint  François.  Ces  ordres  s’étoient 
fort  multipliés.  Jusqu’au  douzième  siè- 
cle les  fonctions  ecclésiastiques , l'ins- 
truction des  peuples  et  la  célébration 
des  mystères  étoient  confiées  exclusi- 
vement aux  membres  du  clergé,  ré- 

Sandus  dans  les  campagnes  à la  tête 
es  paroisses , <m  réunis  dans  les  villes 
en  collèges  de  chanoines  réguliers  ou 
séculiers,  sous  le  gouvernement  hiérar- 
chique des  évêques.  Les  moines  cepen- 
dant pulluloient  alors  eu  Europe; mais 
destinés  à la  vie  ascétique  et  laborieuse, 
ils  remplissoient  l’un  et  l’autre  emploi 
en  édifiant  les  peuples  par  leur  régula- 
rité , et  en  leur  donnant  l’exemple  du 
travail  dans  le  défrichement  des  terres 
et  des  vastes  contrées  incultes.  Le  goût 
des  lettres  entra  aussi  dans  les  grands 
monastères.  La  haute  noblesse  et  les 

Îirinces  même  alloient  y chercher  de 
'instruction.  l es  ruches  mères , si  l’on 
peut  se  servir  de  ce  terme  , en- 
voyoient  de  tous  côtés  de  nombreux 
* essaims.  Plusieurs  villages  ou  bourgs , 
des  villes  même  doivent  leur  origine 
aux  rassemblemens  que  la  célébrité 
dqs  fêtes  occasionnoit  autour  des  ab- 
bayes. 
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Gçs  moines  11e  doivent  pas  être  con- 
fondus avec  les  religieuse  qui  parurent 
vers  le  douzième  siècle.  La  plupart  ne 
se  bornèrent  pas  à la  vie  contempla- 
tive et  au  travail  des  mains.  Ils  s’im- 
miscèrent dans  le  ministère , et  devin- 
rent comme  les  troupes  auxiliaires  du 
clergé  dans  la  prédication  jet  l’adminis- 
tration des  sacremens.  La  régularité 
des  disciples  de  Saint -François,  leur 
sobriété  , leur  désintéressement , méri- 
tèrent la  vénération  des  peuples.  Le 
talent  des  Dominicains  pour  la  chaire 
leur  acquit  beaucoup  d’estime.  Il  sortit 
de  ces  ordres  des  docteurs  célèbres. 
Plusieurs  furent  admis  dans  le  sacré 
collège  et  décorés  de  la  tiare.  Il  se  trouva 
à la  conclusion  du  concile  de  Trente , 
sept  généraux  d’ordres , avec  chacun 
plusieurs  religieux, qui  s’v distinguèrent 
par  leur  science  et  leur  éloquence. 

TieV.iSfâ.  On  ne  doit  pas  oublier  les  jésuites, 
qui , sans  être  anciens , étoient  déjà  fort 
répandus.  Plusieurs  moyens  ont  contri- 
bué à leur  accroissement.  1 'instruction 
de  la  jeunesse  leur  fournissoit  des  sujets:; 
les connoissant  dès  l’enfance,  ilsne  les 
prenoient  pas  au  hasard  , mais  ils  les 
choisissoient  tous  doués  d’esprit,  d’ap- 
, tîtude  aux  sciences  ou  de  taleus  parti- 
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culiers  et  propres  à concourir  à la  plus 
grande  gloire  de  l’ordre.  1 es  belles- 
lettres,  dans  lesquelles  ils  se  distinguè- 
rent, Jeur  attirèrent  l'estime  générale. 
Les  missions  portèrent  leur  réputation 
et  leur  crédit  par  tout  l’univers.  Enfin  le 
vœu  particulier  d’attachement  au  Saint- 
Siège  et  d’obéissance  au  pape,  a inté- 
ressé les  souverains  pontites  à leur 
agrandissement.  Ils  sont  devenus  co- 
« losse , et  tout  colosse  menace  ruine  et 
est  près  de  sa  chute.  Pie  V , successeur 
de  Pie  IV,  se  servit  beaucoup  d’eux 
pour  tâcher  de  faire  recevoir  par  les. 
états  catholiques  les  canons  concernant 
la  discipline.  .Ceux  qui  les  adoptèrent 
nerie  firent  qu’avec  des  explications  ou 
restrictions  propres  à borner  les  pré- 
tentiousde  la  courdeRome.  Cependant 
Pie  /^s’opiniâtra  à la  soutenir.  On  lui 
doit  la  fameuse  bulle  in  cœnd  Domini ^ 
qui  se  lit  tous  les  ans  le  jeudi  saint,  et 
qui  déclare  excommuniés  les  princes 
qui  attenteront  aux  privilèges  ecclé- 
siastiques. Il  créa , ae  son  autorité , 
Cosme  de  Médicis , grand-duc  de  Tos- 
cane, malgré  les  protestations  de  l’em- 
pereur, suscita  des  embarras  à la  reine 
Elisabeth , et  forma  une  ligue  contre 
les  Turcs.  Il  eut  le  plaisir  d apprendre 
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qu’ils  avoient  été  battus  à la  fameuse 
bataille  de  Lépante.  Quelque  pieuse 
qu’ait  été  la  vie  de  Pic  Vy  le  peuple  de 
Rome  ne  laissa  pas  de  se  réjouir  de  sa 
mort,  à cause  de  sa  sévérité  et  des 
rigueurs  de  l’inquisition*  La  régularité 
de  sa  vie  l’a  rendu  célèbre.  Il  étoit 
exempt  d’avarice , de  tout  intérêt  sor- 
dide, et  ne  songea  jamais  à enrichir  sa 
famille. 

Grégoire  Son  successeur,  Grégoire  XIII f • 

A ' ?2'  tâcha  de  ranimer  la  guerre  contre  les 

Turcs.  Il  se  montra  ennemi  très-zélé 
des  proteslans,  favorisa  la  guerre  contre 
eux  dans  le  Pays-Bas,  approuva  le  mas- 
sacre de  la  Saint-Barthélemy  en  France, 
et  appuya  les  conspirations  contre  Eli- 
sabeth. En  tout  cela,  dit-on , il  n’agissoit 
que  comme  homme  public,  obligé  par 
sa  place  à ces  démonstrations.  Comme 
homme  privé,  il  étoit  doux,  humain  et 
ami  de  la  paix.  On  croiroit  difficilement 
qu’une  pareille  dissimulation , une  op- 
position soutenue  à son  caractère , est 
possible,  si  on  n’en  trouvoit  encore  un 
exemple  dans  son  successeur. 

Sixte  v.  L'histoire  de  Sixte-Quint  montre  ce 
i58i.  qUe  peut  ge  promettre  un  homme  de 
mérite  dans  un  état  électif.  Il  étoit  fils 
d’un  simple  vigneron , si  pauvre , que 
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hors  d’état  de  l’élever,  1e  père  fut  obligé 
de  le  louer  dés  l’âge  de  neuf  ans  à un 
homme  de  son  village,  pour  garder  ses 
moutons  et  ses  porcs.  Pendant  qu’il 
erroit  dans  les  champs  avec  6on  trou- 
peau, passe  lin  religieux  de  Saint-Fran- 
çois, qui  lui  demande  le  chemin  d’une 
petite  ville  voisine.  Le  jeune  porcher 
. ’uon  seulement  l’indique , mais  se  met 
en  devoir  de  l’accompagner,  et  le  suit 
malgré  ses  remontrances.  Pendant  le 
chemin , le  religieux  est  si  frappé  de  ses 
réparties  spirituelles,  qu’il  le  présente 
au  gardien  de  son  couvent  comme  lin 
sujet  à conserver.  Il  s’élève  dans  la  pe- 
tite domesticité.  On  lui  donne  l’habit 
de  frère  convers;  mais  au  lieu  de  se 
borner  aux  fonctions  de  cet  état,  il 
s’introduit  dans  les  classes  , et  montre 


tant  de  penchant  à l’étude , qu’on  l’ap- 
plique aux  sciences. 

Il  devient  professeur,  docteur,  pré- 
dicateur, et  passe  successivement  par 
toutes  les  dignités  de  son  ordre,  non 
sans  contradictions  ; parce  qu’outre 
qu’il  étoit  poursuivi  par  l’envie , qui 
s attache  toujours  aux  stlccès  éelatans  , 
il  se  faisoil  beaucoup  d’ennemis  par  son 
caractère  impérieux  et  vindicatif.  Mais 
ses  talens  lui  donnèrent  des  amis  puis- 
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sans  hors  du  cloître.  Paul  ITSy  homme 
austère,  qui  aimoit  la  sévérité,  le  lit 
inquisiteur -général  à Venise.  Il  exerça 
sa  charge  d’une  manière  dure  et  si  cho- 
quante, qu’il  s’attira  l’animadversion  du 
sénat.  Il  fut  obligé  de  prendre  la  fuite. 
Pie  JS,  qui  l’a  voit  aussi  protégé,  n’étant 
que  cardinal,  devenu  pape,  le  fit  gé- 
néral de  son  ordre,  évêque,  cardinal,, 
et  lui  donna  une  forte  pension  pour  ' 
soutenir  sa  dignité. 

Il  prit  le  nom  de  cardinal  de  Mon- 
talte , qui  étoit  celui  d’un  château  de  la 
marche  d’Ancône,  près  du  petit  village 
des  Grottes  , lieu  de  sa  naissance.  Par- 
venu à cette  dignité  éclata h*e,  Montalte 
s’enveloppe,  pour  ainsi  dire,  d’obscu- 
rité , s’enfonce  dans  la  retraite , ne 
s’occupe  que  d’œuvres  de  piété.,  paroît 
rarement  aux  consistoires,  affecte  d’ê- 
tre si  cassé , si  infirmé , qu’il  en  faisoit 
pitié  à tous  ceux  qui  le  voyoient.  Il 
vécut  quinze  ans  dans  cet  état  de  con- 
trainte. 

Au  conclave  qui  suivit  la  mort  de 
Grégoire  JJ III,  il  ne  se  mêla  d’aucune 
intrigue;  à pepie  se  prêtoit-il  aux  dé- 
marches qu’on  faisoit  pour  lui  : « Je 
« n’accepterai,  disoit-il  aux  cardinaux 
« qui  travailloient  à l’élever,  je  n’ac- 
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« cepterai  qu’à  condition  que  vous 
<c  gouvernerez  pour  moi».  Pendant  le  • 
scrutin,  il  toussoit  et  pleuroit  daus  son 
coin,  comme  s’il  lui  fût  arrivé  quelque 
malheur.  Cependant  il  comptoit  atten- 
tivement les  voix.  S’en  voyant  plus  de 
moitié,  le  vieillard  prétendu,  qui  n’a- 
voit  que  soixante  quatre  ans,  sort  de  sa 
place , jette  son  bâton , et  paroît  cru 
d’un  pied.  Celte  subite  métamorphose 
étonne  les  cardinaux.  Le  doyen  s ecrie 
qu’ii  7 a*erreur  dans  le  scrutin.  «Non, 
te  crie  Montai  te  d’un  tou  encore  plus 
« haut,  le  scrutin  est  bon  ».  Il  entonne 
le  Te  Deurn  d'une  voix  à faire  retentir 
la  voûte,  et  prend  le  nom  de  Sixte  V . 

Quand  le  pape  marcha  vers  l’église 
de  Saint  Pierre.pour  être  intronise , le 
peuple,  aussi  surpris  que  les  cardinaux, 
ne  reconnoissoit  pas  ce  Montalte  dé- 
crépit et  infirme.  Selon  la  coutume , ils 
crioient  : « Saint-Père!  abondance  et 
« justice!  — Abondance,  répondit-il; 
te  priez  Dieu  qu’il  vous  la  donne;  moi, 
s>  je  vous  donnerai  la  justice  ».  Il  tint 
parole.  Aucun  pape  n’a  eu  plus  de  sé- 
vérité , et  Rome  en  avoit  besoin.  La 
licence  la  jdus  .effrénée  régnoit  dans 
l'état  ecclésiastique.  Sixte  publia  des 
loix  rigoureuses , et  les  fit  exactement 
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observer.  Au  lieu  de  relâcher,  pour  S011 
courounement , les  criminels  détenus 
eu  prison,  selon  la  coutume  de  ses  pré- 
décesseurs , il  en  fit  exécuter  quatre  des  . 
plus  coupables;  ce  qui  répandit  la  cons- 
ternation entre  les  brigands.  Les  envi- 
rons de  Rome  étoient  infestés  de  ban- 
dits. Sixte  promit  leur  grâce  à tous  ceux 
qui  viendroient  se  rendre  dans  l’espace 
de  trois  mois,  sans  qu’ils  pussent  l’es- 
pérer après  ce  terme.  De  plus,  il  pro- 
meltoit  cinq  cents  écus  à ceux  qui  li- 
vreroient  quelques-uns  de  leurs  com- 
plices. Il  fit,  en  même  temps,  défense 
expresse  à toutes  sortes  de  personnes  , 
sans  exceptions , d’avoir  la  moindre 
correspondance  avec  eux  , de  leur 
vendre  ou  donner  des  vivres , le  cou- 
vert ou-des  habits,  sous  peine  de  ga- 
lères, de  la  potence  ou  même  de  la 
roue.  En  moins  de  six  mois , tous  les 
brigands  furent  pris  ou  disparurent. 

Si  on  trouve  quelque  chose  à re- 

Îjrendre  dans  les  moyens  obliques  par 
esquels  Sixte- Quint  parvint  à la  sou- 
veraine puissance,  on  ne  peut  que  louer 
l’emploi  qu’il  en  fit.  Il  réprima  la  men- 
dicité, détruisit  les  privilèges  nuisibles 
au  bon  ordre , embellit  la  ville , y fit 
jaillir  des  fontaines-*  éleva  dés  obélis- 
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ques,  bâtit  des  ponts , des  églises,  des 
palais  et  des  hôpitaux , répara  et  rendit 
somptueuse  la  fameuse  bibliothèque 
du  Vatican.  Ses  soins  s’étendirent  au- 
dehors.  Il  eut  des  troupes  disciplinées , 
et  fit  fortifier  ses  places  frontières.  Il 
avoit  des  espions  dans  toutes  les  cours, 
et  étoit  bien  instruit  du  secret  des  cabi- 
nets. On  ne  peut  le  blâmer  d’avoir  élevé 
les  fils  de  sa  sœur,  d’autant  plus  qu’ils 
le  méritoient.  Pourquoi  refuseroit-on 
à un  homme  qui  ne  doit  sa  haute  for- 
tune qu’à  lui- même,  de  la  partager 
avec  sa  famille?  Mais  il  ne  se  laissa*pas 
gouverner. 

Ses  opinions,  l’esprit  d’état,  ne  l’em- 
pêchoient  pas  de  rendre  justice  à ceux, 
qui  professoient  des  senti  mens  opposés 
aux  siens.  Il  marqua  publiquement  de 
l’estime  pour  la  reine  Elisabeth , pour 
Jeanne , reine  de  Navarre , mère  de 
Henri  II ^ pour  ce  jeune  prince , et 
Condé,  son  cousin,  qui,  non  contens 
de  braver  ses  excommunications,  eu- 
rent l’audace  de  faire  afficher  leur  ap- 
pel aux  portes  du  Vatican.  A la  vérité, 
il  protégea  les  ligueurs  de  France,  tant 
qu’ils  eurent  à leur  tète  le  duc  et*le 
cardinal  de  Guise  ; mais  la  mort  des 
chefs  lui  fit  prévoir  le  déclin  du  parti , 
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iSi/j. 
Grégoire 
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et  il  étoil  au  moins  indifférent  aux  suc- 
cès de  la  ligne  quaud  il  mourut,  laissant 
un  grand  trésor,  malgré  ses  magnifiques 
dépenses. 

En  deux  ans , quat? e papes  montèrent 
sur  le  trône.  Urbain  Vil,  qui  ne  fut 
même  pas  couronné.  Grégoire  XIV , 
qui  ne  régna  que  dix  mois , et  qui , en 
peu  de  tems  , dépensa  presque  tout  le 
trésor  de  Sixte  Quint , au  profit  de  la 
ligue  de  France.  Innocent  I V siégea 
peu  de  mois.  Clément  Vlll  se  déclara 
aussi  pour  la  ligue.  Cependant  il  donna 
l’absolution  à Henri  lV,  et  prononça 
la  dissolution  de  son  mariage  avec  Mar- 
guerite  de  'Valois.  Clément  Vlll  vit 
commencer  les  disputessur  la  grade  et 
le  libre  aiibitre , qui  out  donné  nais- 
sance aux  main dslcs  et  aux  jansénistes. 
Il  se  montra  peu  favorable  aux  jésuites, 

Îui  souteuoient  Molina  leur  confrère. 

,eurs  adversaires  étoient  les  domini- 
cains. Après  la  mort  de  Clément , on 
tâcha  de  mettre  un  jésuite  sur  le  siège 
pontifical  ; mais  la  faction  ne  réussit 
pas.  Léon  XI , qui  remplaça  Clément > 
ne  vécut  que  vingt  jours.  I<a  laetion 
jésuitique  reprit  courage;  ellemitsur  les 
rangs  le  jésuite  Baronius,  homme  d’un 
grand  mérite.  Toutes  les  voix  se  réunis* 
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soient  en  sa  faveur^  il  ne  lui  en  man- 
quoit  plus  que  très-peu,  lorsque  tout- 
à-eoup,  comme  par  inspiration,  les 
suffrages  tournèrent  tous  sur  le  cardinal 
Borghèse. 

Il  prit  le  nom  de  Paul  V.  Son  ponti-  Pa„i  v. 
ficat  est  fameux  parla  querelle  qu’il  eut  l6oS- 

avec  la  république  de  Venise  qu’il  ex-  xvffibî! 
communia.  Cette  république  plus  ferm  e 
que  beaucoup  de  potentats,  força  le 
pape  de  retirer  ses  anathèmes.  Henri 

IV  fut  médiateur  de  cét  accommode- 
ment. Les  disputes  théologiques  ausujet 
de  la  grâce  recommencèrent  sous  le 
régne  de  Paul  V avec  animosité.  Il 
imposa  silence  aux  combattans  jusqua 
sa  décision,  qui  ne  parut  jamais.  Paul 

V n’aimoit  pas  les  affaires.  Il  étoit  pa- 
resseux par  attachement  à ses  aises,  et  ' 
ne  sortoit  de  son  indolence  que  pour  Ja 
représentation  qu’il  aimoit  à l’egal  de 
la  bonne  chere.  Ses  sujets  eurent 
sous  son  règne  le  bonheur  de  Ja  tran- 
quillité. Ils  jouirent  du  même  avantage 
sous  Grégoire  XV  son  successeur.  Il 
avoit  été  élevé  chez  les  jésuites  et  leur 
montra  beaucoup  d’attachement.  Au 
contraire  il  avoit  une  espèce  d’horreqr 
pour  les  réformes.  Il  étoit  savant  et  a 
laissé  plusieurs  ouvrages. 
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UrbavnVin  Ala  science,  Urbain  VIII successeur 
l6a3,  de  Grégoire  t joignit  le  goût  des  lettres 
agréables.  Il  passoit  pour  au  des  meil- 
leurs poètes  latius  et  italiens  de  son 
tems.  oa  verve  ne  s’exerça  que  sur  des 
sujets  pieux.  Fait  pour  la  tranquillité  qui 
convient  aux  gens  de  lettres,  il  eut  le 
chagrin  de  voir  la  sienne  trouhlée  par 
des  attaques  que  le  docteur  Ric/ier 
donna  enF rance  à l’autorité  temporelle 
des  papes.  Il  paroît  qu’  Urbain  auroit 
désiré  que  ces  matières  ne  fussent  pas 
remises  sur  le  lapis,  qu’on  les  laissât 
pour  ainsi  dire  dormir , disposé  lui- 
mérae  à ne  les  pas  réveiller. 

Innocent  x.  Le  règne  d 'Innocent  X son  succe$- 

seur  se  passa  en  intrigues,  entre  sa 
belle-soeur  Olimpia  et  la  bru  de  cette 
femme,  la  princesse  de  Rossa?io.rïonv 
à tour  elles  prenoient  un  ascendant  ex-, 
clusif  sur  l’esprit  de  ce  foibie  pontife. 
L’instabilité  ue  son  caractère  se  re- 
marque ausi  dans  sa  conduite  à l’égard 
de  la  famille  des  Barberins , il  les  dis- 
gracia , les  ruina  et  les  força  de  fuir  ; 
les  rappella,  les  accueillit  et  les  honora 
de  sa  confiance. 

Alexandre  Le  cardinal  de  Retz  a dit  d ’Alexan- 
vn  i655.  dre  U 11  son  successeur,  « que  sa  foi- 
iX‘  « blesse  dans  les  graudes  choses,  étoit 
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ce  en  proportion  de  son  attachement 
« pour  les  petites.  » Il  avoit  montré 
beaucoup  d’austérité  avant  son  ponti- 
lieat , et  la  conserva  les  premiers  jours. 
Il  continua  de  jeûner , et  écarta  de 
son  palais  les  femmes  qui  l’a  voient  trop 
fréquenté  sous  son  prédécesseur;  mais 
il  se  livra  bientôt  au  luxe  et  à la  bonne 
chère  , qui  n’étoient  ni  desôuétat,  ni 
de  son  âge.  C’est  ce  que  lui  ont  reproché 
avec  aigreur  lès  disciples  de  Jansénius , 
qu’il  condamna  par  u ne  bulle.  Clément 
IX qui  monta  après  lui  sur  le  saint-siège 
gouverna  moins  par  lui  même  quoiqu’il 
en  fût  capable , que  par  le  cardinal 
Chigi  auquel  il  croyoit  avoir  obligation 
de  la  tiare.  Il  ne  la  porta  que  deux  ans. 
On  dit  qu’il  étoit  ineux  et  aumônier. 
Une i ntempérai  1 ce  de  tabl e i m mode rée, 
qui  lui  étoit  habituelle,  et  dont  il  avoit  la 
foiblesse  de  faire  parade,  le  conduisit 
précipitamment  au  tombeau. 

Il  fut  remplacé  par  Clément  X qui 
régna  six  ans , gouverné  aussi  par  un 
cardinal  qu’il  avoit  aussi  adopté.  Quel- 
quefois cependant  sa  dépendance  lui 
pesoit.  Il  le  lit  sentir  à la  vérité  un  peu 
tard  à ce  ministre.  Pressé  par  lui  dan& 
sa  dernière  maladie  de  faire  une  chose 
qui  n’éloit  pas  de  son  goût,  il  lui  ré- 
toin.  9.  11 


Clément  X. 
1670. 

InnocentXI. 

1676. 
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pondit  :«  Vous  devez  vous  contenter 
« d’avoir  été  pape  pendant  six  ans  , 
»c  souffrez  que  je  le  sois  seulement  pen- 
te dant  six  heures.  » Innocent XI , son 
successeur,  étoit  modeste,  retiré,  éco- 
nome peut-être  outre  mesure , puisque 
la  médiocrité  de  son  train  fitdisparoître 
l’éclatde  sa  cour  et  éloigna  les  seigneurs 
romains  au  détriment  du  jieuple. 

De  son  tems  parut  le  quiétisme  et  le 
molinosisme  genre  de  spiritualité  dan- 
gereuse par  les  conséquences  qu’on  en 
peut  tirer,  et  qui  peuvent  mener  au  li- 
bertinage. Car  captiver  son  esprit  par 
V intuition  de  la  divinité  , de  manière 
qu’absorbé  da  ns  ses  réflexions  abstraites 
il  puisse  ne  prendre  aucune  part  aux 
nvouvemens  qui  arriveutdans  le  corps, 
c’est  déclarer  le  dévot  innocent  de  ces 
mouvemens  irréguliers  et  l’enhardir  à 
se  les  permettre.  Ces  licencieuses  con- 
séquences n’éloient  pas  clairement  dé- 
veloppées dansles  ouvragesde  Molinos , 
mais  elles  Sui voient  nécessairement  ses 

Înincipes.  On  eut  beaucoup  de  peine  à 
e condamner.  Son  système  trouva  des 
défenseurs,  que  leurs  bonnes  intentions 
doivent  faire  excuser. 

Alexandre  ff. successeur  d’//mo- 
centy  ne  siéga  que  deux  ans.  Etant  fort 
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vieux  il  se  hâta  d’enrichir  sa  famille*  innocent 
On  lui  en  fit  des  reproches.  « Oh  ! oh  1 *vIL  ltÿt' 
« dit-il  , il  est  vingt-trois  heures  et 
« demie.  j>  Innocent Xll , son  succes- 
seur se  conduisit  d’une  manière  toute 
opposée.  Il  se  déclara  contre  le  népo- 
tisme , et  donna  contre  cet  usage  une 
bulle  qu’il  fit  signer  par  tous  les  cardi- 
naux. Elle  fixoit  à une  somme  modique , 
ce  que  les  papes  les  plus  indifférées 
pouvoient  accordera  leurs  neveux.  Le 
quiétisme  lui  donna  aussi  des  peines.  Il 
se  reproduisit  sous  l’égide  d’un  respec- 
table prélat  de  France.  1 a docilité  de 
Fénelon , sa  soumission  A la  bulle  qui 
flétrissoit  son  livre  des  maximes  des  - 
saints , fit  disparoître  ce  système  qui 
pouvoit  tromper  les  âmes  tendres  et 
dévotes. 

Pàrun  exemple  unique , Clément,  ^Y/ciémcntXI. 
refusa  la  tiare  pendant  trois  jours  et  I700- 
ne  céda  qu’aux  flirtes  instances  du  sacré 
collège.  Son  pontificat  est  fameux  par 
deux  actes  contradictoires  à l’égard  des 
jésuites  : la  condamnation  des  cérémo- 
nies chinoises  c[ u’ils  craignoient  et  celle 
du  père  Quesnel  qu’ils  desiroient.  La 
grâce  est  elle  efficace  par  elle  même  ? 

De  quelle  manière  et  jusqu’à  quel 
point?  Est-ce  en  vertu  du  mérite  et  des 

„ Il  z 
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démérites  prévus,  que  Dieu  prédestine 
à la  gloire  ou  à la  peine  ? Gomment 
l’homme  agit  il  librement  avec  cette 
impulsion  qui  ne  peut  jamais  manquer 
son  effet?  Voilà  les  questions  abslraites 
cjui  n’auroient  jamais  dû  sortir  des 
ecoles. 

innocMit  Elles  ont  cependant  occupé  les  meii- 
Benoitxni.  J«ures  têtes  de  l’Europe  , et  excité  des. 

e'i72^.  troubles  dans  l’église  , non  seulement 
C1<ii'3otXI1  sous  Clément  XI,  mais  encore  sous  ses 
Benoitxiv.  successeurs  , Innocent  XIII , Benoit 
174°.  j£21l  et  Clément  Xll.  Benoit  XI  F' 
auroit  voulu  les  faire  oublier.  Il  y tra- 
vailla avec  quelques  princes  aussi  bien 
intentionnés  que  lui , mais  inutilement. 
L’obstination  des  théologiens  prévalut 
toujours  sur  ses  mesures  de  prudence, 
üuattribuoit  cette  opiniâtreté  aux  jésui- 
tes, qui  avoienl  provoqué  la  fameuse 
bulle  unigenitus , dont  l’acceptation 
exigée , ou  rejeltée,  a presque  causé  un 
schisme  dans  l’église  de  France. 

Clément  Clément  XIII  soutint  cette  société 
XcVément’  chancelante , attaquée  dans  toutes  les 
xiv. "1*76 parties  du  monde;  mais  ClémentHV 
fui  porta  le  coup  mortel , par  sa  bulle 
du  21  janvier  1773»  T1*  a?)°^t  Pour 
toujours  l’institut  des  Jésuites.  On  a 
élit  que  c’éloit  dans  cette  intention 
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que  les  princes  catholiques  lui  avoient 

Srocuré  la  tiare.  Il  passa  de  la  célule 
un  cordelier , dans  le  palais  des  sou- 
verains pontifes  , et  conserva  sur  le 
trône , l’esprit  de  singularité  qui  le  dis- 
tinguoit  dans  le  cloître.  Il  étoit  peu 
communicatif , atrabilaire  , misan- 
thrope; on  regreltoit  cependant  quand 
on  pouvoit  l’entretenir,  qu’il  ne  dai- 
gnât pas  se  livrer  davantage  à la  so- 
ciété. Il  vivoit  renfermé  , solitaire  , 
comme  inquiet  et  esclave  de  précau- 
tions, qui  cependant,  dit-on,  ne  l’ont 
pas  mis  à l’abri  du  poi.4fe 

Pie  VI,  élevé  sur  le  saiut  - siège , Pî^vi.  1779. 
dans  un  tems  difficile,  lorsque  les  sou-  1 ^soo.1’ 
verains , comme  ligués,  attaquoient  de 
tous  côtés  y les  privilèges  et  les  richesses 
du  clergé,  a combattu  pour  ce  pré- 
cieux patrimoine,  pendant  tout  son 
règne  , non  par  des  actes  de  violence, 
des  excommunications  et  des  ana- 
thèmes : ces  armes  n’étoicnt  plus  re- 
doutées ; mais  par  des  négociations 
pacifiques , des  complaisances  bien 
ménagées,  et  des  douces  insinuations, 
qui  ont  quelquefois  réussi.  Pie  VI 
s'est  trouvé  exposé  aux  malheurs  de 
la  guerre  qui  a ravagé  l’Italie.  Il  a vu 
Rome  abjurer  la  puissance  papale , et 
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s’ériger  en  république,  sous  la  protec- 
tion des  Français. 

Arraché  de  son  trône,  promené 
d'exil  en  exil , souvent  renfermé  dans 
des  prisons,  où  le  simple  nécessaire 
lut  éloit  accordé.  Pie  Pi  est  mort  à 
Valence  en  Dauphiné,  le  rgaoùtiyqg, 
âgé  de  quatre- vingt-deux  ans*  modèle 
d une  piété  sincère  et  d’une  patience 
vraiment  chrétienne  , exercée  par  les 
contradictions , les  inquiétudes  et  les 
fatigues  de  ses  longs  voyages  dans  les 

Îjays  les  plus  difficiles  et  les  saisons  ' 
es  plus  fàd^bses,  exigés  sans  égard 
pour  son  âge  et  ses  infirmités.  Le  nou- 
veau gouvernement  de  France  a tâché 
de  réparer  les  injustices  et  les  torts  de 
l’ancien , en  honorant  les  cendres  de 
ce  vieillard  vénérable,  et  lui  faisant 
sur  le  lieu  de  son  décès , des  obsèques 
dignes  de  son  rang  entre  les  souve- 
rains, et  de  sa  vertu. 

A Pie  FJ,  a succédé  le  cardinal 
Chiaramonte  ; de  l’ordre  de  saint  Be- 
noit , qui  a été  élu  à Venise,  où  le  sacré' 
collège  s’éloit  rassemblé.  Il  l’a  ramené 
à Borne  en  juillet  1800. 
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Savoie. 

La  Savoie  est  hérissée  (le  montagnes, 
peu  féconde  en  grains,  mais  couverte 
cl’excellens  pâturages.  Il  y a des  cimes 
d’où  la  neigo  et  la  glace  ne  fondent 
jamais.  Le  gibier  est  excellent , ét  le 
poisson  d’eau  douce  abonde.  La  na- 
ture , fort  variée  en  Savoie , dédom- 
mage le  voyageur  de  runiformité  des 
grandes  plaines  du  Piémont;  mais  la 
fertilité  de  ce  dernier  pays  compense 
avantageusement  le  plaisir  qu’on 
éprouve  à la  vue  des  bizarreries  et 
des  beautés  pittoresques  de  l’autre. 
On  trouve  de  tout  dans  les  états  du 
duc  de  Savoie:  forêts,  lacs,  fontaines, 
cascades , rivières, torreus,  grottes,  ro- 
chers coupés  à pic,  pentes  douces  et 
herbues.  La  partie  la  plus  agréable  est 
le  comté  de  Nice , sur  la  Méditerranée  ; 
on  n’v  sent  point  les  rigueurs  de  l’hiver. 

r\  J ■ • ‘1 1 . ° , 

Ou  y jouit  d un  air  pur,  d un  ciel  se- 
rein , et  d’un  printcms  presque  conti- 
nuel. Le  Savoyard  est  laborieux  : il 
aime  son  pays  , n’en  soi  t que  pour 
mettre  à contribution , par  son  tra- 
vail , les  pays  voisins , et  revient  dans 
le  sien  avec  une  allégresse  toujours 

n 4 


Savoieentre 
le  Piémont , 
le  Volais,  la 
Suisse , le 
Rhône,  le 
Daiipliinéet 
laProvcnce. 
Piémont , 
entre  la  Sa^ 
voie  , le 
Mont  - Fér- 
rat , les  Al- 
pes mari- 
times et  le 
Thèsia. 
Sardaigne  , 
entre  la 
Corse , l’Ita- 
lie , la  bar- 
barie et 
l’Etpagu*. 
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nouvelle.  Il  est  rénommé  par  son  at- 
tachement à ses  princes. 

Le  Piémont  nourrit  une  quantité 
considérable  de  bœufs.  Les  habitons 
font  aussi  un  grand  commerce  de 
soie  : c’est  la  meilleure  de  l’Italie.  La 
Sardaigne  donne  au  duc  de  Savoie  le 
titre  de  roi.  L’air  de  cette  île,  du  teins 
des  Romains,  passoit  pour  très -mal 
sain  : c’éloit-là  qu’ils  exiloient  ceux 
dont  ils  vouloient  se  défaire  prompte- 
ment. Cependant,  soit  à cause  des  dé- 
frichemens,  ou  pour  d’autres  raisons 
physiques  , on  ne  s’aperçoit  pas  main- 
tenant de  cette  insalubrité.  Les  habi- 
tans  sont  un  mélange,  ou  pour  mieux 
dire  un  résidu  des  nations  qui  ont  ha- 
bité cette  île  : Carthaginois,  Romains, 
Vendales , Maures  et  postérieurement , 
Pisans  et  Concis.  Elle  est  gouvernée 

1>ar  un  vice  roi.  On  remarquera  que 
e roi  de  Sardaigne,  dont  les  états  sont 
les  moins  élendus  entre  ceux  des  prin- 
ces couronnés , à trois  capitales  : Ca- 
gliari  en  Sardaigne,  Chambéri  en  Sa- 
voie , et  Turin  en  Piémont.  Celle-ci 
est  sa  résidence  la  plus  ordinaire. 

Les  principaux  habitans  de  la  Savoie 
du  teins  des  Romains,  étoient  connus 
sous  le  nom  d’ Allobroges.  Us  occur 
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poient  ta  partie  des  Alpes , que  les  Ro- 
mains eux-mêmes  appelloient  la  cita- 
delle de  ï Italie , parce  que  c’étoit  le 
meilleur  rempart  qu’ils  eussent  contre 
les  invasions  des  peuples  occidentaux , 
sur -tout  contre  celle  des  Gaulois. 
Gomme  la  mer  par  son  flux  et  reflux 
laisse  des  amas  d’eau  dans  les  cavités 
qu’elle  remplit  et  abandonne , de 
même  le  flux  et  reflux  des  nations  à 
travers  l’énorme  chaîne  de  rochers, 
qui  s’étend  depuis  la  côte  de  Gênes 
jusqu’au  golfe  de  V enise , a du  laisser 
dans  les  vallées  des  peuplades  qui  ont 
surnagé  après  l’espèce  de  tempête  qui 
a bouleversé  l’empire  Romain. 

On  ne  sait  presque  rien  de  ce  qui 
s’est  passé  dans  ces  rochers,  jusqu’ aa 
milieu  du  huitième  siècle.  Vers  700,. 
on  voit  lin  comte  de  Maurienne  éteu- 
di  'e  sa  domination  sur  les  petits  états 
qui  l’environnent.  L’histoire  se  repose 
pendant  à-peu-près  trois  cents  ans , et 
nous  montre  vers  l’an  mille , un  Amcy 
comte  de  Savoie , parent  de  l’empereur 
Othon  III.  ün  croit  que.  ce  Saxon  a 
été  le  chef  de  ta  race,  qui  tient  encore 
le  sceptre  des  Alpes.  Cet  Ame  a passé 
dans  son  tems  pour  le  plus  généreux  et 
le  plus  doux  des  souverains  : bien  digne 


Aïüédée  II» 
.104&. 


2g8  SAVOIE. 

d’ëlre  la  tige  d’une  famille,  qui,  entre 
toules  celles  qui  ont  porté  la  couronne» 
s’est  distinguée  par  les  vertus  bienfai- 
santes , sans  négliger  les  militaires.  Leur 
titre  étoit  alors  celui  de  comtes  de 
Maurienne,  ensuite  comtes , puis  ducs 
de  Savoie. 

On  raconte  de  Berold , fils  à'yjmê , 
des  exploits  fabuleux.  Les  annales 
commencent  à prendre  aùelqu’air  de 
vraisemblance  sous  Humbert  I r. , sort 
fils,  grand  guerrier,  qui  mourut  vers 
1048.  Il  reçut  de  sou  père  l’exemple 
des  fondations  pieuses,  et  le  transmit 
à sesdescendaris  avec  un  grand  respect 
pour  les  dogmes  et  la  pratique  de  la 
religion.  Alors  ces  princes  ne  prenoient 
que  ue  litre  de  Comtes,  sîmédée , pre- 
mier fils  de  Humbert,  renommé  pour 
sa  bravoure  et  sa  magnificence,  mou- 
rut sans  enfans , et  laissa  son  comté  à 
Othoii , son  frère , qui  ajouta  à ce  pre- 
mier titre  celui  de  marquis  d'Italie . 
Plus  heureux  par  le  mariage  que  ses 
prédécesseurs  par  les  armes,  il  eut  en 
dot  d 'Adélaïde  1 héritière  de  Suze , le 
duché  de  Turin , le  val  d’Aoste , et 
plusieurs  terres  et  châteaux  sur  la  côte 
de  Gènes. 

Amédëe  II  x son  fils,  jouit  paisible- 
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ment  avec  sa  mère  des  beaux  domai-  HunibertII. 
lies,  qu’elle  avoit  joints  à la  Savoie.  U Amédéc nr 
mourut  avant  elle.  A la  mort  de  cette  m>8. 
princesse  , Humbevi  II , son  petit  fils,  Hum^c’ÿrIir 
eut  à défendre  ses  droits  contre  les 
maris  de  ses  sœurs  , prétendans  au  par- 
tage de  la  succession.  A quelques  apa- 
nages près,  elle  fut  adjugée  entière  à 
Humbert , en  vertu  de  la  loi  salique 
qui  régissoit  la  Savoie , avec  cette  ex- 
ception néanmoins  qu’au  défaut  des  - 
mâles  , les  tilles  pouvoient  succéder,  i 
Humbert  laissa  Amédèe  III , son  fils 
mineur , sous  la  tutelle  de  sa  mère. 

Elle  se  maria  au  marquis  àeMontferrat . 

Quand  il  fut  en  âge,  le  beau-père  et  le 
beau  fils  prirent  la  croix.  Le  climat 
d’Orient  et  les  fatigues  de  l’expédition 
causèrent  au  jeune  prince  une  maladie 
dont  il  mourut  en  revenant.  Il  laissa 
un  fils  nommé  Humbert  III , eu  res- 
tant dans  «es  domaines , rendant  ses 
peuples  heureux  , faisant  exactement 
justice , ne  prenant  jamais  les  armes 
que  forcé,  elles  déposant  sitôt  qu’il 
pouvoit  amener  ses  ennemis  à des  con- 
ditions équitables , remplissant  exem- 
plairement les  devoirs  de  la  religion, 
Humbert  111  a acquis  le  litre  de  saint. 

11  portoit  plus  habituellement  l’habit 

n ü 


Digitized  by  Googl 


3oO  SAVOIE. 

«le  moine  de  Cilqpux  que  les  marques 
de  sa  souveraineté.  Cette  dévotion  ne 
paroissoit  pas  extraordinaire  alors.  Il 
sut  allier  le  costume  monastique  avec 
le  goût  du  mariage.  On  lui  compte 
quatre  femmes  , dont  l’avant-derniere 
seule  lui  donna  un  successeur. 

Tll°n8 ,Tei  Thomas , resté  en  bas  âge , fut  mis 
Amédéo  iv.  sous  la  tutelle  de  Boniface , marquis  de 
„ Montferrat,  son  parent.  Thomas  vit  le 

lionilace.  ^ Ij  lie 

1253.  commencement  des  guerres  de  la  ba~ 
Pierre.  1293,  voie  avec  le  Dauphiné.  Quoique  guer- 
rier ,il  augmenta  ses  états  encore  moins 
par  ses  armes  que  par  la  souplesse  de 
son  caractère,  par  l’adresse  qu’il  eut 
4e  se  faire  des  amis  dans  les  cours  des 
empereurs.  11  en  tirabeaucoûpde.con- 
cessions  dans  le  Piémont,  du  côté  de 
Gènes  et  vers  la  Provence.  Son  (ils  aîné., 
yîmèdêe  7/^,  profita  des  talens  lucratifs 
de  son  père.  Il  eut  une  grande  prépon- 
dérance en  Italie.  Boni/acei, son  fils,  la 
soutint  par  beaucoup  de  valeur;  mais 
la  fortune  l’abandonua  devant  les  murs 
de  Turin , qui  s’étoit  révolté.  Il  fut  fait 
prisonnier  par  la  garnison  dans  une 
sortie.  Désespéré  de  se  voir  captif  de 
ses  sujets,  obstinés  à ne  pas  lui  rendre 
la  liberté,  il  mourut  de  chagrin.  Pierre  , 
son  grand-oncle  , fils  de  Thomas  jji  g~ 
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mier , lui  succéda.  Il  vengea  la  mort  de 
son  prédécesseur,  mais  seulement  en 
soumettant  Turin  , sans  infliger  aux  ha- 
bilans  des  punitions  sévères.  Pierre 
prétendoit  sur  Genève  des  droits  de 
propriété  ; mais  il  se  contenta  de  l’hom- 
mage du  comté  de  cette  ville.  Ce  prince 
est  nommé  par  les  historiens,  sage , 
prudent  y discret  y circonspect.  Il  aroit 
vécu  dans  sa  jeunesse  retiré. et  adonné 
à l’étude.  Ce  goût  ne  l’empêcha  pas  de 
montrer  des  talens  éclatans. 

Philippe  y son  frère , a voit  commencé 
comme  lui  par  une  vie  de  retraite , 
occupé-  des  devoirs  ecclésiastiques  , 
dont  il  avoit  embrassé  la  profession.  Il 
la  quitta,  dit-on,  par  ambition,  lors- 
qu’il se  vit  dans  le  cas  de  succéder  à 
son  frère , et  se  maria.  Quelque  motif 
qui  l’ait  décidé  à renoncer  à son  pre- 
mier état , il  fut  bon  prince , ne  laissa 
point  entamer  ses  possessions  par  ses 
voisins , qui  croyoient  avoir  bon  mar- 
ché de  son  inexpérience.  Il  rendit  ses 
peuples  heureux.  Pierre  n’eut  point 
d’en  fans.  Il  appella  au  trône  apres  lui 
yJmédée  VySon  neveu.  La  valeur  et  les 
succès  de  ce  prince  l’ont  fait  surnom- 
mer le  Grand.  Il  le  fut  réellement,  soit 
à la  tête  des  armées , soit  au  timon  du 


Philippe.' 

iaf.8. 

Amédée  V. 

128J. 

Edouard. 

i3a3. 
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gouvernement.  Amèdàe  affermît  la 
puissance  de  sa  maison , recula  les  fron- 
tières de  ses  états,  fut  le  médiateur  et 
l’arbitre  de  ses  voisins.  Respecté  dans 
la  chrétienté  , il  se  rendit  aussi  fameux 
chez  les  infidèles , par  des  victoires  sur 
les  Maures  et  les  Sarrasins.  Edouard , 
son  fils,  a été  surnommé  le  Libéral. 
Des  guerres  soutenues  avec  valeur , 
mais  non  pas  avec  la  prudence  et  les 
succès  de  son  père,  changèrent  la  si- 
tuation prospère  de  la  Savoie.  Il  la  laissa 
moins  forte  et  moins  florissante  à Ay- 
moriy  son  fils.  I e surnom  de  pacifique 
que  celui-ci  mérita , indique  sa  vertu 
dominante;  mais  il  ne  la  porta  pas  jus- 
qu’à fuir  la  guerre,  quand  l’intérêt  de 
ses  étals  l’exigeoit.  Le  souverain  du 
Dauphiné,  émule  perpétuel  du  souve- 
rain de  Savoie,  éprouva  la  force  de 
ses  armes.  Ou  blâme  Aymon  d’avoir 
été  trop  adonné  aux. femmes.  C'est  la 
première  fois  que  l’histoire  reproche 
quelque  défaut  aux  comtes  de  Savoie  : 
non  pas  qu’ils  n’en  eussent  , car  quel 
est  l’homme,  et  sur-tout  le  prince  , qui 
en  est  exempt?  mais  ils  ont  apparem- 
ment follement  été  couverts  par  leurs 
qualités  estimables,  qu’il  n’en  est  pas 
resté  de  mémoirç. 
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Son  fils  Shnédée  VI  a été  surnommé  Auicdi'i-  vr. 
le  comte  Verdy  parce  qu’il  affection-  * ’+’* 
noit  de  préférence  cette  couleur,  sous 
laquelle  ilavoit  remporté  la  palme  d’un 
tournois  fameux.  Il  eut  le  chagrin  de 
voir  passer  le  Dauphiné  entre  les  mains 
du  roi  de  France,  et  de  se  voir  par-là 
un  voisin  plus  dangereux  que  n’avoient 
été  les  dauphins.  Envain  il  tenta  de 
déterminer  en  sa  faveur  le  dauphin 
Humbert , qui,  privé  d’enfans , cher- 
choit , pour  ainsi  dire  , maître  à ses 
états.  Il  y avoit  entre  les  maisons  de 
Dauphine  et  de  Savoie,  une  ancienne 
rivalité  qui  empêcha  Amédée  à\i\i\.emr 
la  préférence.  Ce  fut  la  seule  de  ses 
entreprises  qui  ne  lui  réussit  pas.  Aucun 
de  ses  prédécesseurs  réavoil  acquis  tant 
de  gloire.  I.es  historiens  le  nomment 
protecteur  dit  Saint  Siège , défenseur  de 
C église  , l’appui  le  plus  inébranlable 
de  la' puissance  impériale  , l’ and  et  le 
vengeur  des  princes  ni  alheureux , le 
conseil  et  le  médiateur  des  souverains 
et  des  monarques.  Ces  titres  sont  d’au- 
tant plus  glorieux,  qu’ils  ne  coûtèrent 
rien  à ses  peuples.  Il  fut  toujours  en 
guerre , et  ses  états  toujours  en  paix.  Il 
recula  considérablement  ses  frontières 
du  côté  du  Valais  et  du  Piémont.  Pour 
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comble  de  gloire , il  secourut  les  em- 
pereurs de  Constanliuople  , comme  il 
avoit  soutenu  ceux.  d’Allemagne.  Ses 
armes  glorieuses  relevèrent , en  Asie 
comme  en  Europe , des  trônes  abattus. 
AmédéeVii  C’est  beaucoup  à un  fils  dç  se  faire 
Aminée  une  réputation  après  un  tel  père.  Ainé- 
Viii.  1391.  dée  VII  fut  aussi  recherché  par  les 
princes  voisins  et  éloignés.  Belliqueux , 
sans  être  à charge  à ses  états,  la  dou- 
ceur , la  modération  de  son  gouverne- 
ment lui  valurent  la  vallée  deBarcélo- 
nette,Mce  ,Vintimille,  qui  se  donnèrent 
volontairement  à lui.  On  l’a  nommé  le 
comte  Rouge , à cause  de  la  couleur  de 
ses  cheveux.  Il  laissa  un  fils  de  huit  ans. 

La  régence  excita  un  grand  différend 
entre  Bonne  de  B erri,  ayeule  d 'Amé- 
dée  VIII , et  Bonne  de  Bourbon } sa 
mère.  Les  grands  se  partagèrent  entre 
. les  deux  Bonnes.  La  mère  l’emporta 

et  gouverna  à l’avantage  de  son  peuple. 

Ce  prince  accrut  ses  étals  du  comte  de 
Genève  et  de  plusieurs  terres  dans  la 
Bresse  et  le  Bugey.  Il  eut  part  à toutes 
les  grandes  affaires  de  son  tems.  On  *% 
remarque  qu’au  milieudes  occupations 
du  gouvernement,  dont  il  étoit  très- 
capable  , brave  guerrier,  habile  négo- 
• ciateur , profond  politique  , prince 
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"vigilant  et  juste  , il  se  .préparait  une 
retraite , non  - seulement  pour  se  dé- 
lasser des  soins  de  la  souveraineté  , 
mais  encore  pour  les  oublier  et  se 
soustraire  à la  gène  et  à l’éclat  de  la 
grandeur. 

Ce  lieu,  dont  ne  dévoient  jamais  ap- 
procher ni  œuvres  pénibles,  ni  faste, 
ni  contrainte,  est  une  vallée  délicieuse, 
nommé  Ripaille , près  de  Tor/on , ca- 
pitale du  Chablais.  Amêdée  conçut  l’é- 
trange projet  de  gouverner  ses  états  , 
non  en  abdiquant  la  souveraineté , mais 
en  écartant  ses  détails , et  ne  réservant 
cjue  la  surintendance.  La  mort  de  sa 
femme  le  mit  en  étal  d’exécuter  son 
plan , malgré  la  jeunesse  de  son  fils  qu’il 
ne  crut  pas  un  obstacle , puisqu’il  devoit 
conserver  la  surveillance,  Son  parti 
bien  pris,  Amédée  institue  un  ordre 
de  chevalerie,  sous  l’invocation  de St.~ 
Maurice,  patron  de  la  Savoie.  11  le  com- 
pose de  six  geulifhommes, qui  avoient 
vieilli  à la  tète  des  armées,  et  dans  le 
maniement  des  affaires;  il  s’établit  leur 
chefsous  lenom  de  Doyen.  Ils  dévoient 
avoir  chacun  leur  appariement  séparé , 
près  du  couvent  des  h ermites  de  Saint- 
Augustin  , qu’il  avoit  fondé.  Leur  habit 
étoit  une  robe  longue  de  drap  gris,  aveç 
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un  capuce  de  même.  La  barbe  et  les 
cheveux  longs.  Pour  canne  , un  bâton 
noueux  , surmonté  d’un  bourdon  , et 
une  croix  d’or  au  col.  Chaque  semaine 
devoit  avoir  ses  jours  consacrés  à la  so- 
litude, d'autres,  aux  affaires  de  l’état. 
Le  Doyen  et  les  six  chevaliers"  étoient 
astreints , sans  voeu , à la  plus  exacte 
continence.  Tout  étant  prêt,  Amédée 
convoque  à Ripaille  une  assemblée  des 
prélats  et  des  principaux  seigneurs  de 
ses  états.  Apres  un  discours  plein  de 
sages  instructions , il  crée  son  fils  che- 
valier , le  déclare 'pi’iuoe  de  Piémont, 
et  lui  remet  la  lieutenance  générale  du 
gouvernement. 

Cethomme  si  détaché  des  grandeurs , 
si  ennemi  des  embarras  , accepta  ce- 
pendant la  papauté , sous  le  nom  de 
Félix , dans  le  tems  quelle  ne  pou  voit 
être  qu’un  fardeau,  à cause  du  schisme 
qui  déchiroit  l’église.  Il  ne  l’abandonna 
même  qu’à  des  conditions  qui  mar- 
quoient  qu’il  tenoit  encore  à l’éclat  et  à 
la  puissance.  On  ne  voit  pas  qu’il  ait 
absolument  renoncé  à la  souveraineté 
de  ses  états , ni  au  titre  de  duc  de  Sa- 
voie. Il  paroît  seulement  qu’il  se  mêla 
peu  du  gouvernement.  On  ne  date  le 
règne  de  Louis,  son  fils , que  du  mo- 
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ment  de  la  mort  du  père.  Elle  fut  pré- 
cédée de  quelques  voyages  à Ripaille, 
dont  il  avoit  quitté  l'humble  retraite , 
pour  la  pompe  de  la  papauté.  Des  au- 
teurs malins  ont  prétendu  que  ce  n’é- 
toient  pas  les  oeuvres  de  piété  qui  oecu- 
poient  le  plus  le  Doy  en  et  ses  chevaliers. 
Celte  opinion  étoit  si  généralement 
répandue,  que  pour  dire' -.faire  bonne 
chère , on  disoit  , faire  ripaille , et  on 
le  dit  encore.  Amêdèe  Vlll  a été  ap- 
pelle le  Salomon  de  son  siècle.  En  lui 
confirmant  celte  dénomination,  il  fau- 
dra convenu1  que  les  plus  sages  ont  leur 
moment  de  folie. 

Louis,  son  (ils,  essuya  des  tracasse- touh 
ries  domestiques.  Sa  complaisance  pour 
un  favori,  fit  des  méconteus.  Un  de  ses 
fils  se  mit  à la  tète  du  parti.  Le  père  s’en 
débarrassa  par  Laide  et  les  artifices  de 
Louis  X] , roi  de  F rancë.  Ce  monarque 
avoitépousé  une  fille  de  Louis  IXe.  Savoie. 

Le  français , à la  sollicitation  de  son 
beau  père,  attire  son  beau-frère  à sa 
cour  et  le  fait  enfermer  dans  le  château 
de  Loch.  Les  mécontent  emensvenoient 
de  d’ascendant  qu’il  laîssoit  prendre  à 
Anne  de  Chypre , sa  seconde  épouse  : 
ascendant  en  quelque  sorte  excusable , 
parce  qu’elle  avoit  apporté  en  dot  un 
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royaume , qu'elle  étoit  la  plus  belle  prin- 
cesse de  son  teins, 'et  qu  elle  avoit  beau- 
coup d’esprit. 

Amtjk65IX’  a (l°imé  à AmedéelX , sou  fils 
et  son  successeur , le  surnom  de  Bien- 
heur%u,v.  Ce  titre  regarde  l’autre  vie  et 
non  celle-ci.  Car  on  ne  pourroil  pas 
dire  bienheureux  dans  ce  monde  un 


priuce  qui  avoit  des  accès  si  cruels  d’é- 
pilepsie qu’on  le  jugea  incapable  cle  gou- 
verner. La  régence  fut  disputée  entre 
ses  trois  frères  ,,et  Y olancle , de  F rance. 


soeur  de  Louis  X J , son  épouse.  Cette 
princesse  l’emporta  par  la  protection’ 
de  son  frère,  Amédéa  J X avoit  toutes 


les  vertus  d’un  particulier  estimable  , 
douçeur,  affabilité  et  sur  tout  grande 
charité.  Non-seulement  il  fonda  (les  hô- 
pitaux, mais  dans  un  tems  de  disette, 
il  vendit  jusqu’au  collier  de  son  ordre, 
cc  Je  ue  vous  vois  point  de  meule , lui 
« dit  un  jour  le  duc  de  Milan  , qui 
« étoit  venu  lui  rendre  visite  : je  vais 
cc  vous  la  montrer , répond  Ainédée , 
« et  il  le  mène  dans  un  appartement 
cc  de  son  palais,  occupé  par  des  pau- 
« vres  vieillards  qu’il  nourrissoit.  » Il 
étoit  un  des  plus  beaux  hommes  de  ses 
états.  Sa  vertu  et  ses  grâces  lui  firent 

Iiardonner  par  Yolande  ses  infirmités. 
1 en  eut  neuf  enfans. 
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A sa  mort  la  régence  auroit  dû  être  Philibert  i. 
conservée  à Rolande,  parce  que  Phi-  l4/S>- 
liberté  1er ■ l’aîné  des  fils  qu’ils  laissoit , 
n’avoit  que  sept  ans.  Elle  la  possédoit 
déjà,  obtenue  par  la  protection  de 
Louis  XI  y son  frère.  Mais  les  inté- 
rêts étoient  changés.  Le  monarque  se 
défioit  de  l’attachement  qu’il  supposoit 
à sa  soeur,  pour  le  parti  du  duc  de 
Bourgogne  son  ennemi  : il  ne  protégea 
donc  sa  soeur  qu’autant  qu’il  falloit, 
pour  qu’elle  ne  fût  pas  tout  à la -fois  , 
supplantée  par  ses  beaux-frères  , et 
qu  elle  restât  dans  sa  dépendance.Cetle 
protection  même  fut  quelquefois  si 

})eu  efficace  que  la  régente  se  vit  en- 
ever  son  fils  par  ses  beaux-frères , et 

Îu’elle  même  fut  faite  prisonnière. 

'Cuis  XI  la  délivra  quand  il  fut  de  son 
intérêt  qu’elle  sortît  de  captivité , et  la 
remit  en  possession  de  l’autorité  à des 
conditions  qui  la  faisoient  dépendre  de 
sa  volonté.  Elle  mourut.  Alors  le  mo- 
narque français  s’empara  ouvertement 
de  la  régence  qu’il  convôitoit.  Pendant 
ces  intrigues  le  jeûne  Philibertsoçcu- 
poit  de  tournois  et  des  plaisirs  qui  lui 
ont  fait  donner  le  surnom  de  Chasseur. 

Ces  exercices  violens,  auxquels  il  se. 
livroit  avec  tout  l'emportement  de  son 


Digitlzed  by  Google 


Charles  I. 

i fila. 

Churles- 
Jeiui  Ainé- 
dée.  i-jSj. 


Philippe  II. 

*49- 


3io  s a v o r e. 

âge , abrégèrent  ses  jours.  Il  mourut  à 
dix -sept  ans , sans  enfans. 

Quoique  son  frère,  Charles  premier , 
n’eut  que  quatorze  ans  , il  tint  avec 
tant  d habileté  fès  reines  de  l’état , 
qu’on  ne  s’aperçut  pas  qu’il  étoit  gou- 
verné par  un  enfant.  Dans  l’âge  de. 
l’inexperience , il  montroit  une  sagesse 
consommée  , beaucoup  d’affabuité  , 
une  fermeté  sans  hauteur , propre  à en 
imposer  aux  princes  voisins  qui  comp- 
toient  profiler  de  sa  jeunesse.  Il  aimoit 
la  lecture  et  la  conversation  dessavans. 
Les  langues  grecque  et  latine  lui  étoient 
familières.  Sa  cour  a été  une  école  der 
moeurs  et  de  vertus.  C’est  en  faire  l’é- 
loge que  de  dire  que  Bayard , le  che- 
valier sans  peur  et  sans  reproche , s’y 
est  formé.  Un  tempérament  foible  , 
qui  amena  une  mort  précoce,  le  ravit 
aux  espérances  de  ses  sujets  , à l’âge  de 
vingt  et  un  ans.  Il  laissa  un  fils  âgé  de 
neuf  mois.  La  régence  fut  disputée  à 
Blanche  de  Montfcrrab , sa  mère.  Elle 
l’emporta  et  s’en  montra  digue,  mal- 
gré sa  grande  jeunesse  ; mais  elle 
perdit  son  fils  à huit  ans , par  acci- 
dent. Il  se  nommoit  Charles -Jean- 
ylrnedêe. 

Philippe  II , comte  de  Bresse,  son 
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grand  oncle  lui  succéda.  Il  étoit  fils  du  Plnliben il, 
Tl  uc  Louis  , et  le  même  que  Louis  XI 
avoit  fait  enfermer  dans  le  château  de 
Loches,  pour  s’èlre  soulevé  contre  son 

Ï>ére.La  prison  amortitsoncaractèrevio- 
ent  et  fougueux.  Amèdée  le  Bienheu- 
reux  son  frère,  qui  avoit  procuré*»  déli- 
vrance , eut  toujours  à se  louer  de  sa 
fidélité  ; mais  Philippe  ne  manqua  pas 
l’occasion  de  se  venger  de  Louis  Xl.  11 
se  joignit  aux  mécontens.  de  France  , 
et  porta  les  armes  contre  le  roi.  Cepen- 
dant il  devint  ensuite  le  général  de  ce 
monarque , qui  se  servoit  de  l’habileté 
où  il  la  trouvoit.  Le  comte  de  llresse 
s’étoit  montré  ambitieux  de  la  régence, 
daus  l’enfance  de  ses  neveux , Phili- 
hert  premier  et  Charles  II , mais  ja- 
mais  désireux  d’envahir  le  trône.  Quand 
la  mort  du  dernier  lui  permit  de  s'y 
placer,  il  y porta  une  réputation  mé- 
ritée de  valeur  et  de  capacité  dans  la 
guerre.  Il  fit  aussi  briller  la  générosité 
de  son  caractère  , par  la  manière  dont 
il  traita  les  .grands  qui  lui  avoient  été 
contraires.  Philippe  non -seulement 
leur  pardonna;  mais  ils  éprouvèrent  in- 
distinctement ses  faveurs , quand  ils  les 
méritèrent.  11  n’eut  pas  long  tems  à 
montrer  ces  qualités  estimables.  La 


Digitized  by  Google 


Charlos  III. 
iôo{. 


Emmanuel 

Philibert. 

i553. 


3t2  S A V OIE. 

mort  l’enleva  la  seconde. année  de  son 
règne.  Philibert  II  , son  (ils , et  son 
successeur , régna  sept  ans.  Il  mourut 
d’excès  de  fatigue  à la  chasse.  On  l’ap- 
pelloit  le  Beau.  Il  ne  laissa  pas  d’en- 
fans. 

Charles  III , son  frère  qui  lui  suc- 
céda , fut  surnommé  Le  Bon.  Il  vécut 
dans  un  tems  malheureux.  Pressé 
comme  dans  un  étau,  entre  Charles- 
Quint  et  Frapçois  premier.ll  eut  beau 
employer  toutes  les  ressources  de  la- 
négociation  pour  rester  en  paix  ; ces 
princes  ne  lui  permirent  pas  d’être 
neutre.  Ils  envahirent  alternativement 
ses  états.  Il  ne  lui  restoit  que  le  Pal 
d'Aoste,  les  Comtés  d’Ostie  et  de  Nice ,,  • 
et  quelques  villes  quand  il  mourut.  On 
convient  que  le  chagrin  le  précipita 
dans  le  tombeau , et  y entraîna  Béa- 
tri x de  Portugal  son  épouse. 

Le  grand  défaut  de  Charles , fut  de 
vaciller  entre  les  partis  , et  de  se  lais- 
ser aller  tantôt  à l’un,  tantôt  à l’autre. 
Emmanuel  Philibert , son  fils , tint  une 
conduite  opposée , et  la  tint  constam- 
ment, ce  qui  l’a  fait  nommer  Tète  de 
fer.  Dés  l’âge  de  dix  ans  il  donna  une 
preuve  de  fermeté,  qui  annoncoit  ce 
qu’il  de  voit  être  un.  jour.  Le  pape 
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P aullîl  vouloit  s’emparer  du  château 
de  Nice.  Emmamiel  y étcit  avec  son 
gouvei  neiu  .CjcJui-ci  paroissoit  U'rcsolr 
la  garnison  s’ébranloit.  Le  jeuneprince 
dit  d’un  ton  ferme  : « il  n y a pas  à de- 
« libérer.  Pape  ou  autre  souverain  , il 
« ne  faut  permettre  à aucun  d eiftrer 
« dans  la  citadelle  où  je  suis.  » Son  avis 
est  suivi , et  les  fourriers  du  pape  qui 
marquoient  déjà  les  logemens,  se  re- 
tirent. 

* este  de  sa  vie,  il  fut  egalement 
décisif  et  constant.  Quelquefois,  il  Se 
vil  prêt  à être  victime  de  sa  fermeté 
dans  ses  alliances.  Il  s’étoit  attaché  au 
j>arti  de  Charles- Quint.  Charles-  Quint 
fitsapaix.  En  monai-que  bien  supérieur 
à un  duc  de  Savoie,  il  oublia  Emma- 
nuel , et  abdiqua  : ce  qui  otoit  au  duc 
toute  espérance  de  recouvrer  ses  états- 
mais  il  ne  fut  pas  déconcerté  par  ce* 
fâcheux  contre-tems,  resta  inébran- 
lable dans  ses  engagemens,  triompha 
dé  tous  les  obstacles  , et  se  vit  enfin 
réintégré  dans  ses  états  par  la  paix  de 
Coteau-  Cambresis , qui  lui  donna  pour 
épousé  Marguerite  de  France,  fille 
d'Henri  H.  . - . . 

Emmanuel  s’appliqua  à réparer , par 
une  sage  administration , les  maux  oue 
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la  guerre  avoit  faits  à tous  ses  états. 
On  croira,  si  l’on  veut,  que  ce  fut  par 
yYèîe  de  religion,  et  pour  rétablir  le 
catholicisme  à Genève,  qu  il  tenta  de 
s’en  emparer.  Il  publia  ces  motifs, 
quand  l’entreprise  fut  manquée.  Em- 
rnafiuel  craignoit  singulièrement  la 
nouvelle  doctrine,  elles  divisions  qu’elle 
pouvoit  introduire  dans  ses  états.  Il 
arma  contre  les  sectaires;  mais  il 
n’exerça  pas  sur  eux  les  mêmes  atroci- 
tés qu’en  France.  Ce  prince , si  petit 
en  comparaison  de  l’empereur  , et  du 
roi  de  France , se  mit  en  état  de  s’en 
faire  rechercher , et  de  leur  envoyer 
des  secours  importans  contre  leurs  su  - 
. jets  désunis.  Il  aida  aussi  les  Vénitiens 
contre  les  Turcs. 

Ce  duc  eSt  le  premier  qui  ait  établi 
dans  ses  étals,  une  milice  nationale.  Il 
pourvut  à l’administration  de  la  justice , 
régla  les  finances , et  mourut  comblé 
de  gloire.  C’étoit  le  plus  bel  homme  de 
son  terns.  Par  la  qualité  de  ses  maî- 
tresses , toutes  de  haut  i;ang , on  j uge 
que  l’amour  -le  déterminoit.  Il  n'eut 
qu’un  fils  de  Marguerite  cîe  France  , 
son  épouse , « la  dixiéme  muse , la  mère 
ce  des  grâces , la  Heur  des  Marguerites, 
ce  la  perle  des  Frauçais,  le  cœur  des 
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•ï*  charités.  » C’est  ainsi  que  la  nom- 
moieut  les  poètes  dans  leur  enthou- 
siasme. L’histoire  moins  boursouilée 
dans  son  style,  dira  simplement  qu  elle 
et  oit  très  belle,  qu’avec  la  langue  Iran- 
caisek,  les  latine,  grecque,  espagnole  et 
italienne,  lui  étoient  familières  ^ qu’elie 
partageoit  avec  son  époux  , le  goût 
pour  les  arts,  les  belles  lettres  et  les 
scieuces.  Les  amours  passagers  de  son 
mari , ne  nuisirent  point  à sa  constante  " 
passion  pour  elle. 

La  première  opération  de  Charles  arksEm-- 
Emmanuel , son  fils,  fut  une  nouvelle 
entreprise  sur  Genève.  Elle  échoua 
aussi. oaseconde  entreprise,  l’invasion 
du  marquisat  de  Salaces,  que  les 
troubles  de  France  firent  réussir.  Le 
duc  de  Savoie  profita  des  circonstances 
fâcheuses  où  se  trouvoit  le  royaume  , 

J tour  s’introduire  en  Provence.  Il  s y 
it  reconnoître  souverain  dans  une  as- 
semblée tenue  à Aix.  Mais  l’habileté 
de  Lesdiguères , empêcha  que  ces 
succès  ne  fussent’  constans  et  décisifs. 

Ce  général  le  fit  même  trembler  pour 
le  Piémont.  Dans  la  détresse  où  étoit 
Henri  Charles  Emmanuel  auroit 
pu  s’assurer  la  possession  du  marquisat 
de  Saluées , ou  en  tirer  d’autres  con- 
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dilions  avantageuses;  mais  il  n’eut  pa» 
cette  prévoyance,  et  quand  le  mo- 
narque français  eut  vaincu  la  ligue,  il 
exigea  du  savoyard  des  restitutions. 

Après  a voir  (lé  fendu  vigoureuse  ment 
ses  usurpations  par  les  armes  , Chçrles 
Emmanuel  sentant  sa  faiblesse,  en  vint 
à la  négociation , et  se  flatta  de  réussir 
infailliblement  en  la  conduisant  lui- 
mème,  Henri  le  reçut  gracieusement  à 
sa  cour  el  le  combla  d Honneurs;  mais 
sans  rien  relâcher  de  ses  demandes.  H 
fallut  se  soumettre.  Le  duc  n’emporta 
de  son  voyage  que  le  triste  plaisir  de 
laisser  au  roi  une  source  d’inquiétudes 
dans  une  conspiration  dontil  fut  l’ame, 
et  dont  Biron  fut  la  victime.  De  retour 
en  Savoie , le  duc  jeta  sa  mauvaise  hu- 
meur sur  Genève , qu’il  voulut  encore 
surprendre.  Il  échoua  de  nouveau  avec 
des  circonstances  humiliantes,  puisque 
ses  officiers,  pris  dans  l’attaque,  furent 
pendus  comme  brigands.  Ce  malheur 
ne  le  découragea  pas.  11  fit  une  troi- 
sième tentative  aussi  mutile.  Une  qua- 
trième ne  lui  réussit  pas  mieux. 

Toujours  occupé  de  projets  d’agran- 
dissement, Charles  Emmanuel  eutre- 
tenoit  des  intelligences  en  Chypre  % dans 
l’espérançe  de  réaliser  le  vain  litre  de 
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roi  de  celte  île  qu’il  porloit.  Ses  intri- 
gues n’aboutirent  qu’à  la  ruine  de  ses 
partisans  , et  à la  mort  des  principaux , 
que  les  Turcs  firent,  expirer  dans  les 
supplices.  Une  lueur  d’espérance  de 
s’emparer  du  Montferrat qu’il  convoi- 
toit  depuis  long  tems , lui  fit  recom- 
mencer dès  hostilités  auxquelles  l’em- 
pire et  l’Italie  prirent  part.  Elles  mirent 
toute  l’Italie  en  feu.  Après  beaucoup 
de  sang  répandu,  un  traité  rappeîlâ 
les  parties  belligérantes  à l’état  ou  elles 
se trouvoient au  commencement  delà 
guerre. 

On  a appel  lé  Charles  Emmanuel , le 
père  des  soldats.  Cette  épithète  est  juste 
sui-lout  dans  ce  sensqu  il  en  engendra 
beaucoup;  car  il  eut  toujours  les  armes 
à la  main.  Il  se  servoit  aussi  frétpiem- 
xnent  de  la  plume,  comme  en  font  foi 
ses  nombreux  1 raités.  Il  ne  se  dissimuloit 
pas  qu'on  ne  devoit  pas  trop  compter 
sur  sa  parole.  L’ambassadeur  d’Es- 
pagne se  plaignoit  un  jour  à lui-même 
de  sa  facilité  à changer  de  parti;  pour 
toute  réponse  le  duc  lui  montra  son 
habit  qui  éloit  à deux  em%rs.  Par  les 
obscurités  affectées,  et  les  ambiguités 
dont  ses  traités  sont  pleins , on  le  juge- 
roit  plus  astucieux  que  politique  : aussi 
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s’efilaça  - 1 - il  clans  ses  propres  filets. 
Charles  Emmanuel  visoit  à toute  sorte 
de  gloire,  même  à celle  d’auteur.  Ou 
a de  lui  trois  ouvrages;  savoir  : Les  Pa- 
rallèles, qui  sont  des  comparaisons  de 
trois  princes  et  princesses  de  siècles 
différons,  dont  la  vie  a des  rapports 
frappau6;  le  grand  Héraut  : c’est  une 
collection  des  armoiries  desYois  et  sei- 
gneurs les  plus  illustres;  enfin,  YIco- 
fioscomie,  qui  auroit  été  une  encyclo- 
pédie historique  avec  des  portraits;  mais 
elle  n’a  été  que  commencée.  11  projel- 
toil*anssi  d’écrire  sa  vie,  dans  le  genre 
des  Commentaires  de  César  ; mais  il 
11’a  fait  que  les  titrés. 

Lorsque  Victor  Amédéè , son  fils, 

' s’assit  au  timon  du  gouvernement,  il  se 
trouvoit  en  guerre  avec  la  France  , 
quoique  époux  de  Christine , sœur  de 
Louis  XIII . Cette  princesse  ménagea 
la  paix  entre  son  mari  et  son  frère.  La 
mort  trop  prompte  de  Victor  remplit 
la  Savoie  de  troubles  pendant  la  mino- 
rité de  ses  deux  fils,  François  Hya- 
cinthe, qui  ne  fit  qu’essayer  la  couronne, 
et  CharledtEmrrianuel , qui  en  fut  dé- 
coré à l’âge  de  quatre  ans.  Christine , 
leur  mère,  étoitune  princesse  prudente 
et  intelligente.  Malheureusement  elle 
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se  trouva  en  butte  à lar  polit ique  impé- 
rieuse de  Richelieu , qui  prétendit  la 
dominer.  Ses  complaisances  et  ses  éva- 
sions ne  gagnèrent  rien  sur  la  volonté 
inexorable  du  cardinal.  Crainte  ou  in- 
clination, il  falloit  qu'on  lui  fut  soumis. 
La  régence  étoit  disputée  à Christine 
par  ses  beaux-frères , protégés  des  Espa- 
gnols. La  conduite  du  ministre  français 
en  cette  occasion  paroît  calquée  sur 
celle  de  Louis  X Iii  l’égard  d’ Yolande, 
sa  soeur,  en  circonstance  pareille.  Dans 
le  dessein  de  s’attribuer  tonte  l’autorité 
eu  Savoie,  après  avoir  mis  la  tutrice 
aux  mains  avec  ses  beaux  - frères  , 
Louis  .AT/// refusa  des  secours,  à moins 
qu’elle  ne  reçût  garnison  française  dans 
ses.places.  Les  succès  des  beaux-frères 
qu’il  avoit  procurés,  en  ne  s’ v opposant 
pas  comme  il  auroit  pu , servirent  de 
motifs  à celte  étrange  demande,  qui 
n’alloit  pas  moins  qu’à  dépouiller  le 
prince  de  toute  autorité  dans  scs  plus 
belles  possessions. 

Richelieu  meurt.  Christine  n’est  pas 
mieux  traitée  par  Mazarin  , son  suc- 
cesseur; mais  du  moins  , malgré  son 
caractère  cauteleux,  il  n’use-  pas  des 
tergiversations  de  son  prédécesseur , 
et  se  déclare  ouvertement  pour  ses 
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beaux  frères  compélileurs.  La  mésintel- 
ligence dure  jusqu’à  la  majorité  de 
Charles  Emmanuel.  Les  princes  espé- 
roient  qu’à  cette  époque  , Je  duc  ces- 
stwnt  d’être  sous  la  tutelle  de  sa  mère  , 
ils  exerceroient  auprès  de  lui  une  es- 
pèce de  curatelle,  qui  les  rendroit  par- 
ticipans  de  l’autorité  ; mais  la  pré- 
voyante Christine , maîtresse  de  l’esprit 
de  son  fils,  ne  perdit  rien  de  sa  puis- 
sance. Elle  forma  un  conseil  si  bien 
composé,  qu’elle  imposa  silence  à l’en- 
vie et  à l’ambition.  Sa  constance  , sa 
grandeur  dame  , sa  rare  intelligence 
et  son  activité  , rendirent  à la  Savoie 
son  ancien  éclat , que  les  malheurs  de 
ïa  guerre  a voient  terni.  Charles  Emma- 
nuel soutint  l’ouvrage  de  sa  mère.  Il 
fut  juste  , pieux , sage  et  modeste  , et 
laissa  encore  après  lui  une  minorité. 

La  Savoie  a été  heureuse  en  régentes» 
Jeanne  de  Savoie-Nemours , mère  du 
jeune  Victor  Amédée , a rendu  sa  tu- 
telle mémorable  , par  la  paix  dont^lle 
fit  jouir  les  états  de  son  fils.  Après  elle, 
ce  prince  se  trouva  entraîné  dans  le 
tourbillon  des  guerres  qui  ravagèrent 
l’Europe  à la  lin  du  règne  d e Louis 
XIV , pour  le  royaume  de  Naples  et 
de  Sicile  , qui  a voit  été  donné  au  duo 
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de  Savoie;  dans  cet  ébranlement  des 
troues  , la  balance  politique  de  l’Eu- 
rope le  força  , à la  fia  de  la  guerre  , 
d’accepter  la  couronne  de  Sardaigne. 

Echange  désavantageux,  si  la  paix  n’eu 
avoit  pas  été  le  prix  ; car  que  ne  doit- 
on  pas  lui  sacrifier  ? Victor  Amédée 
employa  ses  années  de  repos  aux  soins  • 
du  gouvernement , rendu  doux  par  • 
la  prospérité  de  ses  peuples.  Cepen- 
dant , malgré  cette  agréable  récom- 
pense de  ses  peines  , il  s’en  lassa  , et 
céda  sa  couronne  à son  fils.  On  estime 
le  code  des  loix  qu’il  publia. 

Ce  qui  arriva  au  monarque  retiré , CharlesFm- 
peut  dégoûter  les  princes  de  Eenvie 
d’abdiquer.  Victor  Amédce , fatigué 
des  détails  du  gouvernement  et  de  la 
gène  de  la  représentation , se  fait  l’i- 
dée d’une  vie  délicieuse  dans  une  re- 
traite agréable,  avec  des  amis  qu’il 
choisira  , dans  la  compagnie  d’une 
femme  revenue  des  goûts  de  la  pre- 
mière jeunesse , veuve  encore  fraîche, 
gaie , amusante.  Telle  éloit  madame 
de  St.-Sébastien.  Victor  Amédée  lui 
donne  le  nom  de  comtesse  de  Somme - 
r/ce  , l’épouse  sans  lui  faire  part  du 
projet  de  son  abdication  , et  l’exécute 
quinze  joui  s après. 

o 5 
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Le  fils  visitoit  souvent  son  père  dans 
sa  retraite.  Il  survient  au  vieillard  une 
maladie  qui  demandait  du  repos  et  de 
la  solitude. -Un  ministre,  en  qui  le 

Î‘eune  roi  avoit  mis  sa  confiance  contre 
o gré  de  son  père , profite  de  l’occa- 
sion pour  ralleutir  les  empressemens 
de  son  maître,  dans  la  crainte  qu'à 
force  de  sollicitations , le  vieux  mo- 
narque» n’obtienne  sa  disgrâce.  Il  in- 
vestit Charles  Emmanuel  de  calom- 
niateurs qui  lui  rendent  son  père  sus- 
pect. Non  seulement  on  débite  qu’il 
regrette  le  trône  et  qu’il  y veut  remon- 
ter , mais  encore  qu’il  a des  desseins 
plus  sinistres  ; on  parle  de  traînes  se- 
crétes pour  gagner  les  troupes,  d’or- 
dres déjà  donnés,  de  conversations  et 
d’intimités  avec  des  médecins  et  des 
apothicaires  , hommes  quelquefois  re- 
doutables à d’autres  qu’aux  malades. 

Charles  Emmanuel , trop  crédule  , 
s’allarmç  , consent  qu’on  mette  son 
père  hors  d’état  de  lui  nuire , et  en 
abandonne  les  moyens  à son  ministre. 
Au  milieu  de  la  nuit , des  troupes  in- 
vestissent la  maison  où  étoit  Victor 
jlmédée.  Elles  entrent  en  armes  à la 
lueur  des  llamheaux,  et  brisent  à coups 
de  hache  la,  porte  de  sa  chambre , qui 
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se  remplit  Je  soldats.  On  lai  signifie 
l’ordre  Je  son  fils  , qui  lui  enjoignoit 
de 'se  laisser  transporter  ailleurs.  11  re- 
fuse d’obéir , on  l’arrache  de  sou  lit , 
d’auprès  Je  sa  femme  , qu’il  lenoil  em- 
brassée, et  on  le  transfère  dans  une 
maison  grillée  , comme  une  véritable 
prison.  Pour  son  épouse , on  la  con- 
duisit dans  une  forteresse  , où  on  avoit 
coutume  de  ne  renfermer  que  des 
femmes  peu  régulières.  Quelques  mois 
après  elle  lui  fut  rendue  ; mais  il  ne 
jouit  jamais  de  la  liberté.  Le  chagrin 
altéra  sa  santé  déjà  affoiblie.  Au  lit  Je 
la  mort,  il  demanda  à voir  son  bis. 
Quoiqu’il  promît  de  ne  lui  faire  aucun 
reproche,  le  ministre  appréhendant  les 
éclaircisse  mens  , eut  le  crédit  d’en- 
gager Charles  Emmanuel  à priver  son 
père  de  cette  consolation.  11  mourut 
prisonnier  en  1782.  Il  est  bon  d obser- 
ver qu’il  avoit  toujours  traité  ce  lils 
avec  beaucoup  de  dureté  , et  qu’il  11e 
changea  pas  de  manière  quand  il  l’eut 
placé  sur  le  tronc.  Peut-on  se  Haller 
qu’un  bienfait  nous  fera  aimer , quand 
on  travaille  toute  sa  vie  à se  faire  crain- 
dre ? Cependant  la  conduite  du  père 
n’excuse  pas  celle  du  lils;  et  nous  se- 
rions obligés  de  clore  une  suite  Je  sou- 
! o fî 


Digitized  by  Googl 


324  SAVOIE, 

verains  si  estimables  panunt  rail  désho- 
norant pour  le  dernier  , si  nous  ne 
pouvions  ajouter  que  Charles  Emrha- 
nuel  a été  doué  des  vertus  douces  et 
paciüques  qui  font  le  bonheur  d’une 
famille  et  d’un  royaume.  Il  est  mort 
en  179b,  peu  de  teins  après  avoir  con- 
clu un  traité  qui  cédoit  à JaFrauce  la 
Savoie  , le  plus  ancien  patrimoine  de 
ses  pères  , et  qui  donnoit  le  nom  à sa 
famille  ; mais  emportant  dans  le  tom- 
beau l’espérance  que  les  vainqueurs  lui 
procureroient  un  ample  dédommage- 
ment dans  le  Piémont,  quia  toujours 
été  désiré  par  ses  ancêtres. 

Gènes. 

Dans  les  royaumes , c’est  la  cour , 
ce  sont  les  grands  qui  agissent  : dans 
les  républiques , c’est  le  peuple.  D’où 
il  arri  ve  que  l’histoire  des  premiers  pré- 
sente une  suite  de  faits  rendus  impor- 
tons par  le  rang  et  les  dignités  des  per- 
sonnages , au  lieu  qu’on  ne  trouve  dans 
celle  des  républiques,  que  des  secousses 
de  loin  en  loin.  Il  s’y  rencontre  à la  vé- 
rité des  traits  d’héroïsme  : on  peut  en 
recueillir  quelques-uns;  mais  la  plupart 
sont  perdus  dans  la  foule  où  ils  sont 
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nés.  Sortis  lout-à-coup  Je  l’obscnrité 

1>our  un  moment , les  acteurs  y retom- 
bent sitôt  que  ce  moment  est  passé.  Il 
ne  faut  donc  pas  s’attendre  dans  l’iiis- 
loire  des  républiques,  à un  encliaî- 
ne^nenl  d’actions  ni  de  personnages. 
Il  suffira  de  montrer  le  genie  des  peu- 
ples , les  causes  des  troubles , d extraire 
les  circonstances  les  plus  frappantes 
des  révolutions,  à mesure  qu'elles  se 
présentent , divisées  quelquefois  par 
des  siècles  ou  de  çalme  ou  d’ajïita- 
lions  peu  importantes , de  mettre  au 
grand  jour  les  agens  que  leur  nais- 
sance sembloit  destiner  aux. ténèbres 
et  à l’oubli , et  que  leurs  faits  bons 
ou  mauvais  en  ont  tiré  avec  éclat, 
enfin  de  tracer  l’esquisse  des  relations 
politiques,  guerrières  et  commerciales, 
qui  ont  quelquefois  assigné  aux  répu- 
bliques, entre  les  puissances,  un  rang 

Elus  distingué  que  la  première  foi- 

lesse  de  leurs  moyens  et  le  resserre- 
. # 

ment  de  leurs  territoires  ne  permet- 
toient  pas  d’espérer. 

Sans  compter  les  villés  anséatiques 
et  impériales,  qui  se  gouvernent  à la 
vérité  intérieurement  en  républiques, 
mais  qui  n’en  ont  pas  les  principaux 
apanages,  savoir  la  souveraineté  pleine, 
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le  droit  de  guerre  et-de  paix , et  l’indé- 
pendance absolue.  Il  y a en  Europe 
sept  républiques  ; trois  grandes  , V é- 
tiise , la  Hollande  et  la  Suisse  ; trois 
petites , Genève,  Raguse  et  Su-Marin , 
et  une  moyenne  qui  est  Gènes.  La  ca- 
pitale célèbre  par  la  magnificence  de 
ses  édifices,  qui  l’a  fait  surnommer 
la  superbe , est  le  centre  de  l’état.  Elle 
est  environnée  à peu  de  distance  par 
des  nftmtagnes  escarpées  qui  lui  ser- 
vent de  rempart.  (let  état  occupe  une 
partie  de  l’ancienne  Ligurie,  et  s’é- 
tend le  long  du  golfe  qu’il  embrasse  , 
sous  le  nom  de  rivière  du  levant  et 
rivière  du  ponent.  On  trouve  sur  ces 
cotes  des  ports  moins  vastes  et  moins 
sûrs  que  celui  de  Gènes , des  rades,  des 
villes  très -inférieures  à la  capitale , des 
châteaux  forts,  tant  par  leur  position 
que  par  les  ouvrages  de  l'art.  La  prin- 
cipale richesse  territoriale  est  d’huile; 
on  peut  y ajouter  les  marbres  qui  sont 
renommés;  mais  la  plus  sûre  est  le 
commerce.  A l’exemple  de  leurs  an- 
cêtres, les  nobles  ont  le  bon  esprit 
de  ne  le  pas  dédaigner.  Ils  soutien- 
nent par- là  l’opulence  de  leurs  fa- 
milles. La  religion  dominante  est  la 
catholique  : les  autres,  quoique  l’inqui- 
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sillon  y existe,  ne  sont  pas  tourmen-  » 
tées^  O11  admire  avec  raison  les  égli- 
ses, proportion  gardée,  les  plus  magni- 
fiques, les, mieux  décorées,  les  plus 
riches  du  inonde  chrétien!  Les  palais 
sont  tout  de  marbre  : s’élevant  en 
amphithéâtre , vus  de  la  mer , ils  pré- 
sentent le  spectacle  le -plus  imposant. 

Le  premier  titred’antiqnitésde  Gènes» 
titre  déplorable  ! c’est  qu’elle  a été  brû- 
lée par  les  Carthaginois,  auxquels  elle 
portoit  ombrage  pour  le  commerce. 

Les  Romains  la  fiient  sortir  de  ses 
Cendres.  Ils  reçurent  les  Génois  au 
nombre  de  leurs  protégé!.  On  remar- 
que une  certaine  affectation  de  supé- 
riorité dans  une  sentence  rendue  cent 
quatre-vingt  sept  ans  avant  notre  ère, 
par  les  magistrats  romains,  entre  les 
.Génois  et  leurs  voisins,  pcfnr  des  bor- 
nes du  territoire. 

Gènes  suivit  sans  doute  le  sort  de  l’an-  S8&. 
cienne  Ligurie.  Placée  sur  le  passage 
des  barbares  du  nord  en  Italie,  elle  lut 
successivement  la  proie  des  Huns , des 
Géjndes  , des  Goths , des  Hernies , 
des  Lombards.  Charlemagne  la  soumit. 

Pc,  vin  lui  donna  des  comtes.  Quand 
la  famille  de  Charlemagne  cessa  d’ëtre 
puissante  en  Italie,  Gènes  s'érigea  en 
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république  à la  fin  du  neuvième  siècle  , 
vers  888.  Ses  pre  miers  magistrats , après 
la  destruction  des  comtes,  furent  des 
consuls.  Le  nombre  n’en  étoit  pas  fixé. 
Il  ÿ en  avoit'pour  toutes  les  administra- 
tions. Consuls  de  la  commune , consuls 
des  plaids , et  autres. 

Gênes,  république,  ne  s’est  pas  in- 
terdit les  conquêtes.  Elle  avoitdéjà  fait 
celle  de  Corse , et  la  soutint.  Jointe  aux: 
Pisans,  aussi  républicains,  elle  soumit 
la  Sardaigne  ; mais  pendant  qu’elle 
portoit  ses  forces  au  dehors , il  lui 
arriva  d’être  surprise,  pillée  et  brûlée 
par  les  Sarrâsins.  Les  Barbares  s’ éta- 
blirent en  Sardaigne.  Les  deux  répu- 
bliques réunies  les  en  chassèrent;  mais 
elles  ne  restèrent  pas  long-tems  amies. 
La  Sardaigne,  leur  commune  conquête, 
fut  la  cause  de  leur  désuuion.  Elles  s’y* 
disputèrent  des  possessions  que  leur 
avidité  réciproque  rendoit  litigieuses. 
Elles  mirent  en  mer,  et  croisèrent  l’une 
contre  l’autre,  pour  intercepter  les  se- 
cours. De  roi  à roi  les  guerres  sont  moins* 
cruelles,  parce  qu’il  est  rare  que  des 
armées  entières  se  pénètrent  de  l’ani- 
mosité de  leurs  souverain^;  mais  elles 
sont  terribles  et  impitoyables  de  peuple 
à peuple , parce  que  chaque  soldat  croit 
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voir  dans  le  soldat  opposé  un  ennemi 
personnel.  Tel  est  le  caractère  des 
guerres  que  se  firent  les  républiques 
d’Italie,  depuis  le  onzième  siècle  jus- 
qu’au quinzième.  Elles  11e  finirent  sou- 
vent que  par  la  destruction  des  rivales. 

Les  Génois  trouvèrent  une  source  de 
richesses  dans  les  croisades,  qui  rui- 
noient  les  autres  nations.  Ils  fournis- 
soientdes  vaisseaux  pour  le  passage  des 
croisés  en  Asie,  et  se  faisoient  bien 
payer  le  naulage.  Dans  une  seule  croi- 
sade, ils  équipèrent,  pour  le  service  des 
croisés,  jusqu’à  sept  différentes  Hottes  ; 
on  en  trouve  de  soixante  dix  galères. 
Daus  ces  expéditions  ils  rendirent  des 
services  signalés , tant  par  leur  marine 
que  par  leurs  troupes , et  sur-tout  leurs 
ingénieurs  et  leurs  ouvriers  très-habiles 
dans  l’invention  et  la  construction  des 
machines  de  guerre.  Gloire  et  profit  : 
tels  sont  les  avantages  qu’ils  tirèrent 
de  la  pieuse  manie  cpii  précipite# 
l’Occident  sur  l’Orient.  Outre  l’utilité 
passagère , les  Génois  s’en  procurè- 
rent une  permanente  dans  de  beaux 
établissemens  de  commerce  et  des 
possessions  dues  tant  à leur  courage, 
qu’à  la  reconnoissance  des  princes , 
sur-tout  de  Baudoin,  roi  de  Jérusa- 
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lem , qu’ils  aidèrent  puissamment  à là 
prise  de  la  ville  sainte. 

Ils  éloient  sous  le  gouvernement  con- 
sulaire , à la  fin  du  dixième  siècle.  On 
n’en  connoît  pas  la  forme.  On  sait  seu- 
lement que  les  consuls  ètoient  annuels, 
i Les  Génois  étendirent  alors  beaucoup 
leur  domination  autour  de  la  capitale 
qui  en  étoit  le  centre.  La  guerre  avec 
les  Pisans  se  soutenoit.  Les  papes  et  les 
empereurs  s’empressèrent  de  les  recon- 
cilier. Mais  ils  n’y  réussissoient  que  pour 
de  courts  intervalles.  Le  fondement  de 
leur  querelle  étoit  toujours  la  Sardaigne. 
On  ignore  quel  genre  de  puissance  les 
deux  républiques  exerçoient  dans  cette 
île , puisqu’on  y trouve  des  rois  tribu- 
taires ; les  uns  des  Pisans , les  autres  des 
Génois. 

L n de  ces  petits  monarques , nommé 
Barason , de  la  dépendance  des  Gé- 
nois, leur  offrit  une  grosse  somme 
d’argent , s’ils  vouloient  l’aider  à se 
rendre  souverain  de  toute  l’ile.  Us  y 
consentirent  autant  par  intérêt,  que 
pour  faire  dépit  aux  Pisans;  mais  quand 
après  le  succès  il  fallut  payer,  le  roi 
B aras  on  se  trouva  fort  embarrassé.  Il 
emprunta  des  riches  Génois  pour  satis- 
faire la  république.  Quand  1 échéance 
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de  ceux,  ci  arriva,  nouvel  embarras 
pour  le  monarque.  Il  étoit  venu  à 
Gènes  traiter  avec  ses  créanciers. 
Sans  égard  pour  sa  dignité  , ils  le  font 
mettre  en  prison.  Il  y resta  huit  ans 
et  disparut,  relâché  ou  après  avoir 
payé , ou  comme  insolvable.  Dès  ce 
tems  on  trouve  des  Spinola  et  des 
Dorin , distingués  entre  les  nobles  de 
Gênes,  et  on  juge  par  quelques  trait* 
que  le  gouvernement  étoit  aristocra- 
tique , connue  celui  des  patriciens  à 
Rome,  présidés  par  des  consuls,  et 
aussi  comme  à Rome  la  division  ré- 
gnoit  enh'e  les  grands  et  le  peuple. 

Elle  étoit  fomentée  par  deux  familles, 
les  Castelli  et  les  Avocad , qui  en  en- 
traînèrent plusieurs  autres  daus  leur 
parti.  Leur  hainè  éclata  à l’occasion 
des  honneurs  du  pas , prétendus  par 
chacun  d’eux,  en  1170,  à l’eut rce  so- 
lennelle que  le  sénat  jugea  à propos  de 
faire  au  roi  Barason.  L’empresse  ment 
des  sénateurs  à les  réconcilier,  n’eut 
aucun  effet.  Ne  sachant  comment  y 
parvenir,  le  sénat,  selon  l’üsage  du 
tems,  ordonna  entre  eux  le  combat  de 
trois  contre  trois.  Lorsque  les  cham- 
pions éloient  déjà  dans  la  lice  en  pré- 
sence du  peuple  âppellé  à ce  spectacle. 
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l’archevêque  Hugues  , prélat  générale- 
ment respecté  , leur  ht  tomber  le9 
armes  des  mains  par  un  discours  plein 
de  piété  et  d’éloquence,  et  les  fit  em- 
brasser. Les  Castelli  ne  restèrent  pas 
tranquilles.  Ils  se  brouillèrent  avec  les 
Corté.  Les  Voltes  et  les  Vento  prirent 
aussi  querelles.  Il  j eut  beaucoup  de 
nobles  et  de  plébéiens  leurs  partisans 
bannis.  On  abattit  des  maisons  en  signe  - 
de  llétrissure,  et  on  détruisit  les  tours 
qui  les  défendoient,  comme  étant  des 
bastilles  formidables  au  peuple. 

Les  di  visions  intestines  amenèrent 
un  changement  dans  la  forme  du  gou- 
vernement en  npo.  Gènes  étoit  envi- 
ronnée de  républiques,  Vérone , Lodi , 
Milan , Crémone , Florence  , Cosme , 
Sienne  , JLucques , Parie  , Parme  , 
Plaisance , Bologne , P adoue , Pise , 
et  nombre  d’autres  plus  ou  moins  con- 
sidérables. Fatiguées  de  l’ambition  de 
leurs  nobles  concitoyens  aspirant  aux 
premières  places  , la  plupart  a voient 
pris  le  parti  de  se  donner  un  chef  choisi 
dans  une  ville  étrangère  sous  le  nom 
de  doge , qui  revient  à celui  de  duc  ou 
sous  la  domination  de  podestat , de  prê- 
teur ou  même  à' abbé.  Les  Génois  tour- 
mentés des  mêmes  intrigues,  résolurent 
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d’essayer  de  ce  gouvernement  bizarre. 
En  1190,  ils  se  donnèrent  un  podestat 
qui  devoit  toujours  être  étranger , 
n'exercer  qu’un  an  , aidé  d’un  conseil 
de  six  citoyens  pris  entre  les  nobles. 

Un  Castelli  qui  avoit  eu  de  grands 
emplois  dans  la  république,  ne  se  sou- 
mit qu’à  regret  à cette  nouvelle  domi- 
nation. On  tâcha  de  lui  faire  agréer  ce 
changement , et  de  rendre  son  activité 
moins  dangereuse  en  la  tournant  au- 
dehors.  Le  gouvernement  le  chargea 
des  ambassades , du  commandement 
des  troupes  de  terre  et  des  flottes,  de 
ces  commissions  en  un  mot  qui  deman- 
doient  de  la  capacité , et  qui  pouvoient 
rassasier  un  homme  avide  d’honneurs. 
Il  s’acquitta  de  tout  avec  des  succès 
brillans.  Après  quinze  ans , malgré  la 
loi  qui  excluoit  les  citoyens  , soit  es- 
time pour  lui,  6oit  violence  de  sa  part, 
il  fut  nommé  podestat.  Son  administra- 
tion qu’on  avoit  craint,  fut  paisible  dans 
l’intérieur  et  heureuse  au  dehors.  Les 
Génois  alors  sembloient  se  multiplier» 
Outre  la  guerre  de  Pise,  toujours  sub- 
sistante en  Sardaigne  , ils  faisoient  des 
excursions  en  Afrique  contre  les  Mau- 
res et  les  Sarrasins , des  descentes  en 
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Sardaigne  et  en  Corse,  Ils  portèrent 
leurs  armes  en  Sicile  et  en  Chypre,  où 
ils  trouvèrent  les  Vénitiens.  A cette 


S le  commence  la  rivalité  des  deux 
iliques , qu’on  pourrait  comparer 
à celle  de  Rome  et  de  Carthage. 


Après  Castelli  revinrent  les  podes- 
tats etrangers.  En  1216,  Gênes,  égale- 
ment mécontente  et  des  consuls,  et  des 
podestats , se  mit  sous  cinq  docteurs  ou 
jurisconsultes  étrangers.  Elle  n’y  resta 
qu’un  an,  et  reprit  ses  podestats.  On 
ne  doit  pas  être  surpris  de  voir  des  pu- 
blicistes à la  tète  du  gouvernement. 
Gênes  pour  lors  s’occupoit  autant  de 
traités  que  d’expéditions  militaires  ; 
traités  de  paix,  trêves,  conventions  de 
commerce  avec  Pise,  Venise,  Mar- 
seille, les  Turcs,  les  Grecs,  les  Sarra- 
sins. O11  en  voit  même  avec  un  roi 
d’Arménie , et  toujours  les  croisades 
alimentoieut  sa  marine.  Le  podestat 
étoit  ordinairement  aussi  un  homme  de 


loi.  Il  s’en  trouva  cependant  de  propres 
aux  armes , qui  surent  faire  respecter 
leur  autorité  dans  la  ville , et  par  les 
bourgeois  des  villes  adjacentes,  que 
les  Génois  appelloient  leurs  vassaux. 
De  ce  nombre  est  un  MarUningue . 
Mais  communément  ils  11e  les  char- 
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geoient  pas  des  fonctions  militaires. 
£-111228,  un  citoyen  d’une  illustre  fa- 
mille, nommé  Delmare,  employé  par 
le  podestat  à contenir  danf  l’cWlité 
(1  autres  familles,  qui  vouloiènt  s’em- 
parer de  1 autorité,  se  voyant  en  main 
les  forces  de  la  république,  se  laissa 
aller  lut-meme à l’ambition  qu'il  éloit 
charge  de  réprimer  : exemple  des  dan- 
gers que  1 011  peut  éprouver  de  ses  pro- 
m es  partisans  dans  les  lems  de  factions. 
11  y en  avoit  alors  de  vives  et  trèsani- 
mees  a Genes.  i ne  sous  le  nom  des 
Marrrpiniy  attachée  aux  papes;  l’autre, 
appellée  Mas  ch  erats , ou  Masqués , 
dévouée  aux  empereurs.  C’étoient  , 
sous  d autres  noms,  les  Guelfes  et  les 
Gibelins.  Sous  leurs  étendards  se  réii- 
nissoient  les  animosités  particulières. 
•A.  Gènes,  ils  étoient suivis,  entr’aulres 
ïamilles , par  les  Porco  et  les  Grilla.. 
A Ici  vue  de  ces  110ms  9 indices  d,nne 
origine  au-dessous  du  commun , (nie 
les  plus  ignobles  ne  désespèrent  pas  de 
devenir  célébrés  a 1 aide  des  factions. 
.Les  Pojco  , les  Grillons  et  leurs  parti- 
sans,à l’occasion  d’une  sédition,  lurent 
chassés  de  la  ville  par  le  podestat.  On 
confisqua  leurs  Liens  , et  on  démolit 
leurs  maisons. 
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*a$2.  Ces  divisions  favorisoient  les  entre- 
12*6,  prises  de  l’empereur  Frédéric  contre 
les  Génois.  Il  bloqua  leur  port , et  les 
réduisit  à de  fàoheuses  extrémités.  Les 
bannis  augmentèrent,  par  des  courses 
sur  le  territoire,  les  malheurs  de  la  pa- 
trie. Leurs  ennemis  les  appelaient  ban- 
dits et  brigands , et  on  se  donnoit  dé 

Î>art  et  d’autre  des  noms  infamans.  La 
assilude  procura  la  paix.  Les  exilés 
furent  reçus  dans  la  ville.  Ils  n y purent 
rentrer  sans  éprouver  une  vive  douleur 
à la  vue  de  la  dévastation  de  leurs  biens , 
ni  sans  y rapporter  des  germes  de  nou- 
veaux troubles.  Le  peuple  commençoit 
à souffrir  avec  impatience  cet  état  hos- 
tile, et  prenoit  de  l’humeur  contre  les 
nobles,  qu’il  regardoit  comme  auteurs 
de  la  discorde  qui  altéroit  souvent  sa 
tranquillité.  Le  mécontentement  fut 
suivi  de  murmure,  et  du  murmure  ou 
en  vint  aux  éclats. 

On  ne  voit  cependant  pas  que  le 

fieuple  fût  ni  tourmenté,  ni  vexé.  Mais 
es  chaînes , pour  n’ètre  pas  visibles  , 
n’en  sont  souvent  pas  moins  pesantes* 
Il  se  plaignit,  et  si  hautement,  que  les 
nobles,  ne  pouvant  se  résoudre  à par- 
tager l’autorité  avec  lui,  lui  souffrirent 
du  moius  un  protecteur.  On  lui  donna 
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-îc  nom  <lc  capitaine.  Le  premier  qm 
fut  élu  s’appelloit  Boccancgra , Bouche 
Noire;  cet  homme  étoitpeu  fait  pour 
la  grandeur.  Il  en  fut  ébloui,  et  en 
abusa.  Sou  t ram  ctoit  celui  d'un  prince , 
son  faste  n eut  plus  de  bornes.  Il  se 
lit  augmenter  ses  appointemçus  qui 
avoientélé  fixés,  transporta  sa  demeure 
dans  un  palais,  qu'il  lit  magnifiquement 
orner  aux.  dépens  de  la  république. 
Les  nobles  firent  remarquer  celte  con- 
duite au  peuple.  Elle  déplut.  Il  cassa  son 
capitaine  au  bout  d’un  au,  et  se  remit 
sous  un  podestat. 

En  tout  il  ne  s’agit  souvent  que  de 
commencer.  Le  premier  succès , qui 
avoit  procuré  au  peuple  un  capitaine, 
lui  ouvrit  les  jeux  sur  sa  puissance.  Il 
se  trouva  dans  son  sein  des  familles  en 
état,  par  le  mérite  et  la  richesse,  de 
rivaliser  avec  les  nobles,  de  sorte  qu’il 
y put  deux  partis  bien  prononcés  dans  la 
république,  noble  et  populaire.  A l’aide 
du  second , Ubert  Spinola  pensa  se 
rendre  maître  de  Gènes.  Il  renferma 
le  podestat  dans  sa  maison.  Ses  parti- 
sans coururent  la  ville  pendant  la  nuit, 
criant:  U bert  Spinola,  seigneur  et  ca- 
pitaine de  Gênes.  Mais  ses  mesures 
n’étoieut  pas  assez  bien  prises.  Quand 
fcom.  9.  p 
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Je  peuple  fut  rassemblé  au  point  du 
jour,  il  se  trouva  que  Spinola  n y avoit 

E as  toute  l’influence  qu’il  croyoit.  Il  fut 
eureux  d’en  être  quitte  pour  l’abdica- 
tion de  ses  prétentions.  À la  place  du 
podestat , qui  s’étoit  sauvé  pendant  le 
tumulte,  on  choisit  deux  gouverneurs, 
Doria  et  un  Spinola , qui  n’étoil  point 
IJberL.  Ce  n’étoit  que  pour  quatre  mois 
fjui  restoient  à accomplir  au  podestat 
évadé.  Après  ce  terme,  on  en  choisit 
un  autre  aussi  étranger. 

Un  an  après,  V ber £ Spinola  revint 
à la  charge  avec  plus  de  succès.  Afin 
de  mieux  assurer  son  entreprise , il 
s’associa  Doria ; tous  deux  se  firent  élire 
capitaines  de  la  liberté  génoise , et 
s’emparèrent  de  l’autorité  ; mais  ils  en 
laissèrent  l’ombre  à un  magistrat  civil , 
qu’ils  nommèrent  abbé , ou  recteur  du 
peuple.  Ils  lui  prodiguèrent  les  hon- 
neurs, un  revenu  considérable,  un  beau 
palais , des  gardes , le  pas  et  la  préséance 
par-tout  : distinctions  qui. flattèrent  in- 
finiment le  peuple , charmé  de  se  voir 
uii  chef  tiré  de  son  corps.  Les  capitaines 
remirent  un  podestat,  et  s’entourèrent 
de  l’autorité  du  sénat.  Armés  de  ce 
pouvoir,  ils  chassèrent,  proscrivirent, 
pillèrent  ceux  qui  ü’étoient  pds  de  leur 
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parti , entr’autres  les  Fiesques  et  les 
Grimaldi.  Les  exiles  eurent  recours 


aux  puissances  étrangères.  Charles 
d’Anjou,  roi  de  Sicile,  prit  leurs  inté- 
rêts à cœur.  Il  déclara  la  guerre  à la  ré- 
publique. Elle  se  fit  avec  acharnement. 
Lne  heureuse  circonstance  assoupit  les 
différens.  Un  Fiesque  fut  élu  pape.  Il 
réconcilia  sa  famille  avec  ses  ennemis, 
et  fit  recevoir  dans  la  ville  ses  partisans, 
rrui  en  avoient  été  chassés.  Oh  élut  alors 
deux  capitaines , Spino/a  et  Daria. 

Ces  familles  ne  purent  s’accoutumer 
à se  voir  assujetties  aux  capitaines.  Elles 
remuèrent  denouveau  et  furent  encore 
chassées.  Les  capitaines  d’annuels  s’é- 
toient  fait  déclarer  stables  pour  trois 
ans.  Cette  prolongation  de  pouvoir  dé- 
plut. On  leur  représenta  que  c’étoit  la 
permanence  de  leur  autorité  qui  entre- 
tenoit  les  troubles  , que  jamais  les  fa- 
milles rivales  ne  consentiroient  à plier 
sous  eux.  Ils  abdiquèrent  pour  le  bien 
de  la  paix.  On  nomma  à leur  place  un 
seul  capitaine  étranger.  O11  doit  conve- 
nir que  les  affaires  de  la  république 
n ont  jamais  été  si  llorissantes  que  sous 
les  capitaines.  Us  porteront  entre  au- 
tres un. coup  mortel  à la  puissance 
des  Pisans,  par  une  victoire  completle 

p a. 


129  V 


34o  Gin  s. 

obtenue  sur  mer.  Depuis  ce  tcms  ces 
anciens  ennemis  de  Gênes  ont  été  hors 

d’état  de  se  mesurer  avec  leurs  rivaux. 
Le  gouvernement  des  capitaines  fut 
doux  et  équitable  pour  tout  ce  qui  n ni- 
téressoit  pas  leur  autorité.  La  paix  ré- 
gna pendant  cette  administration  ; mais 
elle  fut  achetée  par  des  meurtres  , des 
pillages  et  les  autres  violences  qu  il  iaut 
permettre  au  peuple,  quand  on  veut 
s en  servir .*ün  trouvera  dansl  histoire 
peu  d’exemples  de  deux  hommes  gou- 
vernant pendant  vingt  ans  avec  une  au- 
torité égale  et  un  concert  si  partait , 
que  tout  paroissoit  émané  d une  seule 
et  même  volonté.  Leur  abdication  si- 
multanée est  sur-tout  remarquable. 

Les  Génois  furent  heureux  de  s être 
débarrassés  des  Pisans,  parce  qu’alors 
se  portèrent  les  grands  cours,  entre 
eux  et  les  Vénitiens.  Depuis  long-tems 
ces  républicains  s’exerçoient  les  uns 
contre  les  autres.  Ces  essais  n a voient 
fait  qu’aigrir  leur  animosité  qui  éclata 
p-ar  des  défis  insullans  et  des  combats 
plus  sanglans  que  décisifs.  Pendant  ces 
hostilités  extérieures,  Gènes  eloient  en 
proie  à de  nouveaux  troubles.  Le  capi- 
taine étranger  ne  sc  trouva  pas  en  état 
de  tfnir  la  balance  entre  les  factions, 
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Les  Fiesques  et  leurs  partisans  furent 
encore  chassés.  On  ne  trouva  d’autre 
moyen  de  se  procurer  quelque  Iran-  * 
quillité  quelle  remettre  deux  capitai- 
nes nationaux  , et  ou  choisit  les  fus  de 
ceux  qui  s’étoient  démis. 

Leur  faction  éloit  la  Gibeline. Quand 
ils  l’eurent  affermie  , à l'exemple  de 
leurs  pères  , ils  abdiquèrent.  On  remit 
un  podestat  étranger.  Les  Guelfes  re- 
-vinrent.  Ils  trouvèrent  moyen  de  semer 
la  division  entre  les  Gibelins , et^  d’eu 
détacher  les  Doria,  à l’exception  d’un 
seul  nommé  Barnabe  Daria , qui  resta 
attaché  à Obizzo  Spinola  chef  de  Gi- 
belins. Ces  deux  hommes  chassèrent 
de  rechef  les  Guelfes , se  firent  élire 
capitaines,  remirent  un  podestat  et  un 
abbé  du  peuple.  Se  croyant  alors  bien  as- 
surés, ils  laissèrent  rentrer  les  Guelfes. 

Ceux-ci,  soutenus  par  la  famille  des  1307, 
Doria , soufflèrent  la  discorde  entre  les 
deux  collègues.  Ils  inspirèrent  une  vive 
jalousie  à Barnabe  Dori  a.  Obizzo  Spi- 
nola n’en  attendit  pas  les  effets  , il  fit 
arrêter  et  déposer  Daria , et  se  plaça 
seul  à la  tète  du  gouvernement.  Daria 
s’échappa  de  sa  prison , se  réunit  à sa 
famille  et  aux  Guelfes,  ramassa  une  ar- 
mée , et  présenta  le  combat  à Spinola , 

P 3 ' 


\ 

V . ' 

842  GÈNES. 

qui  fut  vaincu.  Les  Guelfes  reçus  dans 
la  ville  aux  acclamations  du  peuple  , 
* déchargèrent  leur  haine  sur  Spinola  et 
ses  partisans.  Ils  pillèrent,  brillèrent, 
proscrivirent  sous  l'autorité  d’ungow- 
vernement provisoire  composé  de  seize 
personnes,  auquel  ils  firent  succéder  le 
pouvoir  plus  stable  d’un  conseil  de  douze 
anembres , six  de  la  noblesse  , six  du 
peuple , et  toujours  un  abbé  du  peuple, 
pour  fiatter  la  multitude.  Quant  aux 
principaux  de  la  faction  dominante  , 
ils  ne  paroissoient  prendre  aucune  part 
à l’administration,  qu’ils dirigeoient  ce- 
pendant en  secret;  contens , disoient- 
ds , de  se  rendre  utiles  à la  patrie  en  re- 
j3aj.  poussanl  les  efforts  des  Gibelins  qui 
vouloient  y rentrer.  A la  fin  on  les  y 
admit  en  excluant  Spinola , leur  chef. 

Tout  étoit  tranquille , lorsque  l’em- 
pereur Henri  VI passa  par  Gènes.  C’é- 
toitunprinceaffable.il  ilattaîes  Génois. 
Tout-à-coup  ce  peuple  si  jaloux  de  sa 
liberté  , croit  ne  pouvoir  être  heureux 

3 ue  sous  l’empire  d’un  maître  et  se 
onne  à lui  pour  vingt  ans;  Ce  prince 
avoit  ramené  avec  lui  Obizzo  Spinola 
€t  favorisoit  sous  main  la  faction  Gibe- 
line. En  partant  il  lui  laissa  assez  de 
forces  pour  reprendre  de  l’ascendant 
sur  les  Guelfes.  Elle  les  chassa  de  nou- 
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veau  et  établit  un  conseil  de  vingt  quatre, 
douze  nobles  etdouze  plébéiens  présidés 
par  un  podestat  étranger.  De  faction  à 
faction  , la  guerre  vint  de  famille  à fa- 
mille. Doria  et  Spinola  se  battirent 
vingt- quatre  jours  dans  la  ville,  forçant 
le  peuple  à arborer  leurs  couleurs  , à 
suivre  leurs  drapeaux  et  faisant  ruis- 
seler le  sang.Les  Spinola  furent  chassés. 
Les  Guelfes , leurs  anciens  adversaires, 
devenus  ennemis  des  Doria , firent  re  ti- 
trer secrètement  les  vaincus.  Les  Doria 
s’enfuirent  à leur  tour.  Trouvant  le 
champ  libre , les  Guelfes  firent  Charles 
de  Fiesque  et  Gaspard  Grimai di , car 
pilaines  et  recteurs  du  peuple , conser- 
vant néanmoins  un  podestat  étranger. 

Gènes  est  un  exemple  frappant  des 
malheurs  inévitables  pour  le  peuple, 
pendant  les  fluctuations  d’un  gouver- 
nement qui  cherche  de  la  stabilité.  Les 
recteurs  chassent  les  Gibelins.  Ceux-ci 
assiègent  la  ville.  Robert , roi  de  Naples , 
vient  à son  secours  et  fait  lever  le  siège. 
Dans  l’emportement  de  sa  joyeuse  fu- 
reur, le  peuple  renverse  de  fond  en 
comble  et  réduit  en  cendres  les  super- 
bes palais  des  assiégeans  , maltraite  , 
proscrit  tout  ce  qui  leur  appartient,  et 
dans  le  transport  de  sa  reconnoissanee 
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proclame  Robert:  son  souverain.  Cè 
prince  y laisse  un  vicaire.  Les  Gibelins 
reviennent  assiéger  la  ville.  Tout  ce 
qu’on  peut  imaginer  d’horreurs,  nieur»- 
tres , ruine , incendie , sc  commet  des 
deui  côtes  : les  Gibelins  sont  repoussés. 
La  licence  de  la  populace  dans  Gênes 
monte  au  point  que  les  bons  citoyens 
sont  obligés  de  se  liguer  contre  les  mal- 
faiteurs. Us  avoient  des  décemvirs  chan- 
gés de  la  police.  Le  siège  duroitloujours 
avec  toutes  ses  fureurs.  Robert]  e fait  en- 
core lever  .H  vient  lui-même  dans  la  vill  e. 
Le  peuple  le  proclame  de  nouveau  sou- 
verain ; mais  les  nobles  s y opposent.  Us 
consentent  cependant  à en  essayer  six 
ans.  Cette  accord  opère  une  réconci- 
liation , qui  est  jurée  entre  les  mains  du 
vicaire  ae  Robert , en  présence  de 
Y abbé  du  peuple , et  des  magistrats  au 
-«ombre  de  douze , six  Guelfes  et  six 
Gibelins. 

Les  deux  factions  n’avoient  fait  qufe 
céder  aux  circonstances,  mais  n’étoient 
qu’assoupies.  Elles  se  reveillèrent  et  se 
ranimèrent  d’autant  plus  vivement  que 
le  vicaire  de  Robert,  homme  àdroi’t,  en- 
tretenoit  entre  elles  la  discorde,  comp- 
tant détruire  l’une  par  l’autre,;  mais 
cette  politique  lui, réussit  mal.  Il  fut  con- 
gédié de,  la  ville  sans  bruit  ni  tumulte  % 
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avec  les  Guelfes  qu’il  affectiohnoit.  Les 
chefs  Gibelins  élurent  deux  capitaines, 
Raphaël  Dori  a et  Ga/eotiSpinola,  avec 
un  abbé  An  peuple,  un  podestat  è tran- 
ger  , des  assesseurs  , des  conseillers  , 
des  lieutenans.  Cet  attirail  de  gouver- 
nement, malgré  sa  complication , dura 
trois  ans  , pendantiesquelsles  capitaines 
se  firent  continuer.  Us  donnoient  une 
grande  autorité  à la  noblesse , qui,  pour 
cette  raison,  s’accommodoit  assez  de 
leur  pouvoir.  Il  n’en  étoit  pas  de  même  ' 
du  peuple  , mécontent  de  la  hauteur 
des  deux  capitaines , et  de  ce  qu’ils  ne 
leur  laissorent  que  la  forme  de  l’élec- 
tion de  son  abbé , et  le  nommoient  réel- 
lement eux-mêmes.  Le  mécontente- 
ment rejaillit  sur  les-  nobles. 

Le  soulèvement  éclata  par  l’insurrec-  ^ 
tion  des  matelots  Génois.  Les  Génois 
avoient  envoyé  au  roi  de  France  une 
flotte  pour  l’aider  à soumettre  les  Fla- 
mands révoltés.  Les  équipages  de  ces 
vaisseaux  épris  du  système  de  liberté  de 
ceux  qu'ils  venoient  de  combattre, 
devinrent  murmuraleurs  et  affectè- 
rent l’indépendance.  Leurs  comman- 
dons en  firent  punir  quelques-uns  et 
renvoyèrent  les  autres.  Ils  rapportèrent 
l’esprit  d’insubordination  à Savane,  où 
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ils  débarquèrent.  Les  troupes  tirées  de 
la  bourgeoisie  de  Gènes,  envoyées  pour 
les  faire  rentrer  dans  le  devoir,  adop- 
tèrent au  contraire  leurs  idées,  et  re- 
vinrent dans  la  ville  enllammerle  peu- 
ple du  désir  de  s’affranchir  de  la  servi- 
tude des  nobles.  Le  peuple  demanda 
donc  à élire  librement  son  abbé  , et  le 
demanda  si  impérieusement , que  les 
capitaines  n’osèrent  le  refuser.  Mais  ce 
n’étoit  pas  un  recteur , un  abbé  ordi- 
naire que  les  plébéiens  vouloient.  Us 
prétenuoient  bien  lui  donner  une  auto- 
rité plus  étendue.  A cet  effet , ils  choi- 
sirent vingt  personnes  pour  faire  cette 
élection. 

Pendant  quelesélecteurstravailloient 
à se  concilier,  et  que  le  peuple  impa- 
tient murmuroit  de  leur  lenteur,  un 
pauvre  artisan  dit  d’une  voix  forte: 
« Qu’est-il  besoin  de  tant  de  longueurs? 
« Que  n’élisez-vous  pour  votre  abbé, 
«<  Simon  Boccancgra , qui  est  ici  prê- 
te sent  » ? Tous  s’écrient  avec  trans- 
port : ce  Que  Boccanegra  soit  notre 
« abbé  » ! ün  lui  met  en  main  l’épée 
nue , et  on  le  place  entre  les  deux 
capitaines  Boccanegra , ou  prévenu, 
ou  prenant  sur  le  champ  son  parti 
d’après  la  circonstance,  rend  l’épée,  et 
dit  : « Citoyens  , je  suis  trop  recon- 
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« noissant  de  l’honneur  que  vous  vou- 
» lez  me  faire;  mais  dispensez-moi  de 
« l'accepter.  Personne  de  ma  famille 
« n’a  encore  été  abbé  du  peuple.  Je  ne 
« veux  pas  être  le  premier  qui  y fasse 
« entrer  ce  titre  : daignez  en  revêtir 
« un  autre  ».  C’étoit  dire  assez  intelli- 
« giblement  qu’étant  dp  ha  famille  du 

Jiremier  capitaine  Boccanegfa  , il  ne 
ui  convenoit  pas  d’être  moins  que  son 
ayeul.  üu  le  comprit.  Une  autre  voix 
forte  interrompit  le  cahncé,  et  s’éoria  : 
« Que  Boccanegra  soit  donc  fait  sei- 
« gneur  de  Gênes  ». 

« J’accepte , réjxmd  modestement 
« l’élu,  ou  comme  abbé,  ou  comme 
« seigneur.  Seigneur  [Seigneur  ! s'écrie 
« la  multitude  , et  non  abbé.  Sans 
<c  doute,  réplique  t il  encore,  vous 
te  entendez  que  je  partagerai  l’autorité 
««  avec  les  capitaines  ? Non  , non, 
te  s’écrie- 1- ou  tout  d’une  voix.  Goû- 
te veniez  tout  seul , et  soyez  notre  doge. 
« Vive  le  doge  î vive  le  peuple  » ! 1 es 
nobles  présens  sont  altérés  du  coup, 
et  n’oseot  rien  dire.  Le  peuple  , ivre 
de  joie , le*  insulte  et  pille  leurs  maisons. 
Le  premier  usage  que  le  doge  fait  de 
son  autorité , c’est  de  calmer  le  plus  , 
qu’il  peut  cette  frénésie , engagé  à ce$ 
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mesures  modérées,  on  par  humanité, 
ou  pour  se  concilier  la  noblesse.  Mais 
celle-ci  ne  se  fie  pas  à la  tranquillité 
apparente  que  le  doge  établit  : le  plus 
grand  nombre  sort  de  la  ville  comme 
eu  s’esquivant.  L e lendemain  Bocca- 
negra  se  fait  proclamer  plus  solennel- 
lement jjrrend  un  conseil  tout  popu- 
laire. Les  nobles  sont  exclus  du  gou- 
vernement , et  toulë'  l’autorité  passe 
entre  les  mains  du  peuple. 

9S  l’on  feut  apprendre  comment 
l’ambition  sait  affronter  les  dangers; 
comment  ceux  qui  sont  atteints  de  cette 
passion,  échappés  aux'  périls  lei  plus 
pressans,  s’y  exposent  avec  une  nôu- 
veïle  intrépidité  ; comment  l’exemple 
deleurs semblables  immolés  à la  fureur 
populaire , ne  les  intimide  ni  ne  les 
déconcerte  , il  faut  méditer  l’histoire 
de  Gènes  sous  les  doçes.  On  s’y  instrui- 
ra  aussi  sur  la  manière  d agiter  le  peu- 
ple, de  l’armer  soiri  toutes  sortes  dé 
prétextes.  Ceux  qu’il  conçoit  lé  moins 
sont  souvent  les  plus  piiîssans , et  üii 
mot  présenté  à son  imagination , mot 
vuide  de  sens  qu’on  revêt  de  la  signi- 
fication dont  on  a besoin,  suffît  quel- 
quefois pour  î’ëmouVoir:  On  y verra 
enfin  les  moyens  mis  de  tout  te  ms  en 
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«sage  pour  exciter  sa  fureur  , la  gra- 
duer , la  rendre  méthodique , et  la 
tourner  au  profit  de  sa  faction.  * 
Boccanegra  songea  à donner  île 
l'éclat  à son  administration  par  des 
exploits  extérieurs.  Il  sortit  de  la  ville 
à la  tète  de  ses  phalanges  populaires  , 
pritaux  mécontens quelques  châteaux , 
donna  la  chasse  aux  nobles  quis’avan- 
coient  sur  le  territoire , ruina  leur  ma- 
rine naissante,  et  humilia  quelques  sei- 
gneurs voisins.  Le  peuple,  ordinaire- 
ment peu  compté  dans  les  triomphes, 
fut  enchanté  d’y  ligurer  comme  partie 
principale.  Son  attachement  pour  son 
doge  n’étoit  pas  une  simple  passion  ; 
c’étoit  un  respect  religieux,  une  ador 
ration;  mais  quand  écoutant  les  règles 
de  la  prudence,  fatigué  des  efforts  des 
îiobles , d’une  vie  toute  de  précaution , 
tantlcontre  l’assassinat  que  contre  le 
poisôn  , le  doge  jugea  à propos  de  prê- 
ter l’oreille  à des  propositions  raison- 
nables , qui  rendoient  quelque  puissance 
à dâ  noblesse  et  pouvoient  ramener  là 
paix  ; la  créature  , le  dieü  du  peuple  ne 
fut  plus  à ses  yeux  qu’un  être  malfai- 
sant et  dangereux. L'amitié  se  convertît 
éte  haine.  Trop  expert  dans  l’usage  de 
cette  arche  redoutable  qu’tî  avoiî  sour 
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vent  maniée  , Boccanegra  abdiqua  , 
après  cinq  années  d’une  magistrature 
prospère , et  se  retira  à Pise. 

,3  U-  IJ  prit  pour  son  abdication  le  moment 

où  une  armée  de  nobles  étoit  devant  la 
ville.  Le  doge  qui  lui  succéda  , nommé 
Miirta  , fit  des  propositions  de  paix  : 
elles  furent  rejetées  par  les  assiégeaus , 
quoique  secondées  par  les  nobles  qui 
etoient  restés  dans  la  ville.  Les  efforts 
de  ceux-ci  pour  un  accommodement , 
n’empèchèrent  pas  qu’ils  ne  devinssent 
suspects  au  parti  populaire.  Il  crut 
qu’ils  étoientsecrétenientd’accord  avec 
ceux  du  dehors,  ün  fouilla  leurs  mai- 
sons, et  on  les  désarma.  Ne  craignant 
plus  rien  de  ce  côté , le  peuple  se  jett# 
avec  fureur  sur  les  assiégeans , et  les 
éloigne  de  ses  murs.  Murfri  étoit  doux, 
pacifique,  et  avoil  toutes  les  ver  tua 
civiles.  Plein  de  modération  , il  ne 
changea  rien  à sa  manière  ordinaire 
de  vivre.  Il  s’appliqua  à «concilier  le$ 
partis  opposés.  Les  voisins  des  Génois , 
qui  resseutoient  jusques  chez  eux  les 
commotions  de  leur  esprit  turbulent, 
s’employèrent  aussi  à les  mettre  d’ac- 
cord. De  ces  efforts  sortit  un  traité  par 
lequel  les  nobles  restés  furent  cotiser-  ' 
vé$.  Quelques  - uns  dés  exilés  eurent 
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permission  de  rentrer  ; mais  les  chefs 
furent  bannis  pour  jamais.  Ils  allèrent  - 
porter  leur  infortune  eu  France,  et 
périrent  presque  tous  à la  malheureuse 
journée  de  Créci , vus  de  mauvais  oeil 
par  les  Français , qui  les  avoient  reçus.  * 

Gènes  étoit  alors  heureuse  , gouver- 
née parle  doge  Mur  ta , et  victorieuse 
sous  le  célèbre  Vignoso  , général  aussi 
habile  qu’homme  juste  et  compatis- 
sant. Entre  autres  avantages,  il  conquit 
à sa  patrie  File  de  Chio.  On  remarque 
de  lui  ce  trait  de  caractère.  Convaincu 
que  quelques  bonnes  que  soient  les  in- 
tentions d’un  général , il  est  impossi- 
ble qu  il  ne  lasse  pas  beaucoup  de 
malheureux  sans  le  vouloir  ; pour  ré- 
parer autant  qu’il  étoit  en  lui  le  mal 
fait  ou  toléré  , Vignoso  laissa  en  mou- 
rant une  somme  considérable  , pour 
marier  de  pauvres  filles  à Chio. 

A Murta  succéda  V alenti.  On  ne  i25o. 
sait  pourquoi,  dans  ce  gouvernement 
très  - glorieux  , puisque  la  république 
remporta  des  victoires  signalées  sur  les 
Vénitiens,  les  Génois  .se  dégoûtèrent 
du  (logat.  T r alenti  ne  fit  aucune  diffi- 
culté d’abdiquer.  Les  Génois  se  sou- 
mirent à la  domination  de  Jean  Vis- 
conti , archevêque  de  Milan.  Il  sem- 
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bloit  , à leur  empressement , qu’en  re- 
mettant à d’autres  mains  les  rênes  du 
gouvernement  , c’étoit  un  pesant  far- 
deau dont  ils  se  déchargeoient.  Ils  ne 
songèrent  plus  qu’à  la  guerre  , et  la 
firent  avec  les  succès  les  plus  éclatons  , 
contre  les  V énitiens  , sous  le  comman- 
dement de  Pagano  Doria , aussi  re- 
commandable par  ses  vertus  civiques 
que  par  sa  valeur  et  ses  talens  guer- 
riers. Ce  grand  homme  mourut , sans 
laisser  de  quoi  faire  les  frais  de  sa  sé- 
pulture. La  république  le  fit  enterrer 
à ses  dépens,  et  lui  érigea  un  magni- 
fiq  lie  mausolée. 

L’archevêque  J^isconti  mourut.  Les 
Génois  prétendirent  ne  pas  se  sou- 
mettre à ses  neveux.  Il  en  coùtoit  à 
ceux-ci  de  lâcher  un  si  bel  héritage. 
Il  y eut  à ce  sujet  des  explications  ora- 
geuses. Boccanegra  accourt  de  Pise 
voir  s’il  ne  pou  voit  pas  profiter  de  ces 
troubles.  En  effet , il  arma  peuple  , 
noble  et  milanais,  les  fit  battre  les  uns 
contre  les  autres  , et  réussit  à se  faire 
réélire  doge.  Parvenu  à son  but , le  fier 
Boccanegra  se  venge  cruellement  de 
sa  première  disgrâce  , qu’il  croyoït  lui 
avoir  été  attirée  par  les  nobles.  11  les 
prive  de  toute  autorité  9 les  charge 
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de  taxes  , les  proscrit  , et  en  fait  tant, 
qu’il  est  empoisonné*  Pour  l’élection 
de  son  successeur , on  employa  la  forme 
qui  a été  observée  depuis.  Le  peu- 
ple nomme  vingt  électeurs,  ceux-ci 
soixante,  les  soixante  vingt  un  , qui 
en  choisissent  dix  , qui  nomment  le 
doge.  Croiroit-on  que  cette  complica*- 
tion  , qui  semble  donner  tout  au  ha- 
zard  , n’est  qu’un  travail  de-combinai- 
sons de  plus , et  n’empêche  ni  les  bri- 
gues, ni  leur  succès. 

Le  choix  tomba  suf  Gabriel  Adorne. 
A peine  élu,  il  se  vit  attaqué  dans  la 
ville  et  forcé  à un  compromis  , par  la 
faction  milanaise  à la  tète  de  laquelle 
étoit,  Montalbo , génois.  Par  ce  traité  , 
Adorne  s’obligea  à donner  une  bonne 
somme  aux  Milanais,  et  Monial to  à 
quitter  la  ville  pour  deux  ans.  Le  doge 
trouva  des  aides  embarrassans  dans  ses 
deux  lieutenans,  qu’on  nommoit  dé- 
cemvirs. IJ  étoit  obligé  de  recevoir  ceux 
qu’on  lui  donnoit.  Ils  auroient  du  être 
ses  appuis  et  lui  servir  à appaiser  les 
murmures  du  peuple  mécontent  de 
quelques  taxes.  Au  contraire,  Frégose, 
l’un  des  deux , envenime  contre  lui  ki 
haine  de  la  populace  , par  des  discours 
artificieux.  Adorne  croit  prudent  de  se 
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sauver,  et,  quoiqu’il  ne  se  fût  pas  dé- 
mis, Frégose  est  élu  à sa  place.  A son 
tour  , huit  ans  après  , il  est  dépossédé. 
Une  fausse  alarme  , donnée  à propos 
au  peuple  , suffit  pour  cette  révolu- 
tion. Antoine  Aclorne  et  Nicolas 
Guarco  , prétendans  au  dogat  , fout 
courir  le  bruit , que  les  Vénitiens  et 
les  Milanais  sont  près  de  Gènes,  ün 
court  aux  armes.  Les  deux  ambitieux 
se  voyant  entourés  d’une  bonne  troupe, 
fondent  sur  le  doge , accouru  pour  re- 
pousser rennemi  , et  le  mettent  en 
prison.  La  faction  aussitôt  élit  Adorne\ 
mais  presqu  aussilôt , soit  concert  en- 
tre les  compétiteurs  , soit  nécessité  de 
la  part  d’ Aclorne , il  cède  sa  place  à 
Guarco. 

Sous  ce  doge , qui  n’étoit  cependant 

Ï>as  guerrier,  se  trouvent  les  succès 
es  plus  éclatans  des  Génois  contre 
les  Vénitiens.  Ils  bloquèrent  Venise, 
ce  qui  n’est  jamais  arrivé  qu’à  eux, 
et  forcèrent  cette  fière  république  à 
s’humilier  devant  leur  orgueil.  On  ne 
sait  ce  qui  seroit  arrivé  de  cette  lutte 
inégale  du  côté  des  Vénitiens , si  de 
nouveaux  troubles  n’eussent  forcé 
Guarco  de  rappeller  les  Iroujres  à 
Gènes  » pour  les  opposer  aux  mécory- 
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tens.  On  ne  sera  pas  surpris  de  voir 
entre  eux  Antoine  Adorne  , qui  a voit 
abdiqué  si  complaisamment.  Le  mo- 
ment de  Guarco  pour  se  soumettre  à 
la  démission  n’éloitpas  encore  arrivé, 
ün  négocia.  Il  fut  convenu  qu’il  res- 
teroit  doge  avec  huit  mentors,  qu’on 
appella  provéditeurs  , quatre  mar- 
chands et  quatre  artisans.  Le  Mon- 
talto  , dont  on  a déjà  parlé  , se  fit 
mettre  entre  les  provediteurs  artisans , 
quoique  desa  profession  il  fut  juriscon- 
sulte. Mais  tout  est  bon  dans  les  tems 
de  troubles. 

La  discorde  ne  tarde  pas  à reparoî- 
tre.  Adorne  accourt  pour  en  profiter; 
mais  à sa  grande  surprise , Montalto 
fut  élu.  Il  vécut  peu  et  emporta  les  re- 
grets des  Génois.  Adorne  reparut  en- 
core. II  obtint  les  voix,  et  se  crut  soli- 
dement instalé  , parce  qu’il  trouva 
moyen  de  prévenir  les  inquiétudes  que 
pouvoit  lui  donner  Guarco  , eq  le  fai- 
sant enfermer  dans  une  citadelle  ; mais 
son  infortune  de  voit  venir  de  lui- 
même  , «le  l’excès  de  la  timidité  qu’il 
montra  dans  de  nouveaux  troubles.  Il 
auroit  pu  les  appaiser  avec  un  peu  de 
fermeté;  mais  il  abandonna  la  partie, 
se  sauva  et  diparut.  Sou  évasion  étonna 
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et  choqua.  On  ne  courut  pas  apres  lui* 
et  on  mit  àsaplac  e Jacques  Frégose* 
t3)o.  Ces  querelles  qui  faisoient  couler 
tant  de  sang,  les  compétiteurs  les  trai- 
toient  comme  des  affaires  d’amuse- 
meut.  Ils  en  aeissoient  entre  eux  comme 

i ° , 

des  joueurs  acharnes  tant  que  leur 
partie  dure  , amis  sitôt  qu’elle  est  finie. 
Adonie  se  repent  de  sa  fuite  , rentre 
dans  Gènes  aussi  secrètement  qu’il  en 
étoit  sorti , et  surprend  Frëgose  dans 
son  palais , prêt  à se  mettre  à table. 

« Vous  avez,  lui-dit  il , fait  préparer 
« à dîner  pour  vous,  il  est  juste  que 
« vous  en  preniez  votre  part  ; vous 
« dînerez  avec  moi , et  vous  vous  en 
retournerez  de  bonne  heui*e  dans 
te  votre  ancienne  demeure,  pour  avoir 
« le  tems  d’y  mettre  ordre  ».  Il  auroit 
été  à desirer  qu ' sldorne  eût  toujours 
pris  les  événemens  humains  , sans  ai- 
greur et  sans  passious  ; mais  , ou  pour 
se  satisfaire  , ou  pour  se  faire  crain- 
dre, il  étendit  sa  vengeance  sur  tous 
ceux  qui  lui  avoîent  été  contraires.  , 
Exils , taxes,  supplices , tortures  : rien 
ne  fut  épargné.  On  lui  rendit  la  pareille 
autant  qu’on  put  en  conspirations  , atta- 
ques directes  et  indirectes  , hostilités  , 
tant  au  dedans  qu’au  dehors.  Il  n’y 
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.put  tenir;  laissa  apercevoir  l’envie  de 
- se  retirer.  Le  peuple  soulevé  , le  pour- 
suivit jusques  dans  un  couvent  où  il 
se  cacha  et  sortit  la  nuit. 

La  populace  incertaine  erroit  à l’a-  *391; 
venture,  hurloit  des  imprécations*  et 
se  portoit  à tous  les  excès.  Dans  le  fra- 
cas de  ce  chaos  tumultueux,  le  nom 
de  Monialbo  frappe  son  oreille,  nom 
chéri , nom  de  l’aucien  doge,  porté  par 
son  iils,  jeune  homme  de  vingt-trois 
ans,  d’une  agréable  figure,  déjà  connu 
par  des  qualités  aimables.  1 1 paroît.  C’est 
lui  qui  sera  le  doge.  Toutes  les  bouches 
s’ouvrent  pour  Te  proclamer.  Ün  le 

{jorte  au  palais.  Le  lendemain,  toutes 
es  formes  soùt  ajoutées  à l’élection 
avec  un  applaudissement  général.  Il  11e 
donna  pas  lieu  de  se  repentir  d’un 
choix  qui , malgré  la  précipitation , fut* 
excellent.  Monialbo  éloitfrauc,  géné- 
reux , sans  fiel , sans  soupçons , doué 
de  toute  la  candeur  de  la  jeunesse.  Il  se 

Srésenta  deux  partis  contre  lui  : celui 
'Adorne , qui  revint  à la  charge,  et 
celui  desenfansde  Guarco ,qu’  Adorne 
favorisoit  après  avoir  mis  le  père  dans 
les  fers.  Outre  ces  deux  factions , en 
parut  une  troisième  des  partisans  de 
Boccanegra . Montai bo/  joignit  ùt  la 
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sienne  celle  de  Frégose  et  de  ses  adhé-  * 
rens.  1,1  y eut  une  vraie  guerre  civile. 
Les  portes  s’enfoncoient  à coups  de 
hache,  ony  îançoit  des  torches  enflam- 
mées, les  tuiles  pleuvoient  des  toits. 

«393.  Comment  appaiser  cette  fureur  tour- 

née en  rage,  qui  menacoit  la  ville  d’une 
d eslruction  total  e?  Des  personnes  mieux 
intentionnées , qu’habiles  en  politique , 
crurent  trancher  le  nœud  de  la  diffi- 
culté en  nommant  un  doge  qui  ne  tien- 
droit  à aucune  faction , persuadées  qu'il 
les  maîlriseroient  toutes,  ün  élut  un 
Justiniani , homme  sage  et  modéré,  si 
prudent  que , voyant  qu’il  ne  pouvoit 
rapprocher  les  esprits , il  abdiqua  quel- 
que tems  après.  A dôme  , Frégose  , 
Guarco,  Boccanegra , Montalto,  con- 
tinuèrent de  se  battre.  Ce  conflit  fit 
prendre  une  de  ces  résolutions  déses- 
pérées , qui  réussissent  quelquefois  : 
ce  fut  de  déclarer  Montalto  doge  per- 
pétuel. 

En  effet,  comme  le  vent  en  s’élevant 
dissipe  les  nuages  qui  obscursissent 
l’horizon,  le  dictateur  perpétuel  sou  fila, 
pour  ainsi  dire,  sur  ses  rivaux,  et  ils  se 
dispersèrent.  Le  seul  Boccan egra  resta 
en  arrière , se  laissa  prendre , et  fut 
condamné  à mort.  Il  étoit  sur  Lécha- 
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fdüd , la  hache  suspendue  sur  sa  tête  ne 
tenoit  qu’à  un  fil.  Montai to , entouré 
(tu.  conseil , regardoit  d’une  fenêtre  , 
selon  la  coutume.  Il  voit  le  malheureux 
fondant  en  larmes  et  demandant  la  vie. 
La  jeunesse  est  sensible.  Les  lèvres  du 
doge  s’  ’ottvroient  pour  prononcer  la 
grâce.  Un  vieux  conseiller  traite  sa 
compassion  de  foiblessc.  Il  partoitpour 
bâter  le  supplice.  Montalto  l’arrête , 
fait  un  signe  de  pardon , et  Boccanegra 
est'sauve.  v * 

La  bonté  du  jeune  doge , dont  ceci 
n'est  qu'un  trait  entre  plusieurs  autres, 
ne  rallentit  pas  l’activité  des  factions. 
Le  calme  ne  renaît  pas.  Fatigué  d’une 
dignité  qui  faisoit  le  tourment  de  sa 
vie,  Montalto  se  jette  sur  une  galère, 
cingle  vers  Gavi , et  abandonne  à son 
mauvais  sort  un  peuple  également  in- 
capable de  se  laisser  gouverner  par  la 
rigueur  et  par  la  clémence.  Si  tôt  qu’il 
Cst  parti , on  met  à sa  place  un  nommé 
Zoagiio.  Adorne  reparoît  à la  porte 
de  la  ville  en  suppliant.  Il  ne  demande 
qu’à  être  reçu  ; il  vivra  eu  citoyen  pai- 
sible, sans  se  mêler  du  gouvernement. 
Zoaglio  ou  le  croit,  ou  est  forcé  de 
paroître  le  croire.  Si-tôt  qu 'Adorne  est 
admis , il  fuit  rentrer  les  Frcgose  et  les 
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Guarco  ; les  troubles  recommencent. 
Zoaglio , sans  ambition , se  sacrifie  vo- 
lontiers , et  abdique.  Frcgose  et  Guarco 
tirent  à qui  sera  doge  : le  sort  se  déclare 
pour  Guarco. 

Soit  désir  des  Génois  qui  le  rappel- 
lent, soit  retour  vers  les  honneurs,  qu’on 
oublie  difficilement  quand  on  en  a 
goûté , Montalto  reulre  dans  Gênes 
avec  des  soldats.  Un  Fiescjue  bien  armé 
se  joint  à lui.  Adorne  n'etoit  pas  moins 
accompagné.  Frégose  se  tfouvoit  aussi 
à la  tête  d’une  bonne  troupe , et  Se- 
conduit  le  doge  Guarco.  Celui-ci  suc- 
combe, abdique  et  fuit.  Adorne  est  fait 

] prisonnier  par  Montalto.  Cequidevoit 
e perdre  occasionne  sa  fortune.  D’a- 
bord il  obtient  sa  liberté  ; ensuite  il 
s’arrange  avec  Montalto , que  sa  fran- 
chise rcndoit  facile  à séduire. 

Leurs  conventions  faites,  ils  assem- 
blent le  peuple , déjà  instruit  de  leur 
réconciliât  ion.  A darne  parle  le  pre  mier 
avec  l’éloquence  persuasive  qui  lui  étoit 
natureile.il  déplore  les  maux,  de  Gênes, 
témoigne  beaucoup  de  repentir  des  ex- 
cès où  l’ambition  l’a  entraîné , demande 
presque  pardon  de  sa  conduite  passée , 
et  fait  part  du  projet  magnifique  que 
Montalto  et  lui  ont  conçu  de  renoncer 
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v à leurs  droits.  Il  exhorte  en  conséquence 
de  choisir  un  sujet  doux  , paisible,  ca- 
pable de  rendre  la  patrie  heureuse. 
Montalto  parle  de  suite,  sans  orne- 
mens,  sans  emphase,  avec  la  simplicité 
de  la  franchise. 

Adome  repentant  étoit  une  chose 
fort  extraordinaire.  Mais  que  son  dé- 
sintéressement fût  vrai  ou  feint,  ou  en 
profite.  Quatre  - vingt  - dix  personnes 
sont  choisies  entre  les  priut  ij»aux  de 
l’assemblée , pour  procéder  à I élection 
d’un  doge.  A peine  sont-elles  renfer- 
mées, qu’un  bruit  affreux  du  dehors  se 
fait  entendre.  On  assaille  les  portes;  on 
monte  aux  fenêtres;  l’air  retentit  de 
clameurs,  de  menaces  effrayantes,  si 
Adome  n’est  élu.  Les  électeurs  trem- 
blans  cèdent  à la  violence , et  le  pro- 
clament. Montalto  trompé  sort  de  l’as- 
semblée, bouillant  de  colère,  et  jure 
de  se  veugen 

Il  associe  à son  ressentiment  tout  ce 
qu’il  peut  rencontrer  d’ennemis  à'A- 
dorne,  et  ils  étoienl  en  grand  nombre, 
surtout  parmi  la  noblesse.  Les  hostilités 
re«ommencent , plus  cruelles  que  ja- 
mais. Elles  ne  sont  point  heureux  es  pour 
les  confédérés.  Adome  les  repousse. 
Plutôt  que  de  se  soumeUre  à ce  doge  J 
tom.  9.  q 
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ils  prennent  la  résolution  d’assnjétir 
Gênes  à une  puissance  étrangère.  Les 
Français  avoient  déjà  un  pied  daus  l’é- 
tat, par  les  entreprises  de  Charles  VIII 
en  Italie.  Les  nobles  entament  avec  eux 
une  négociation.  Adorne  en  estinslruit. 
Voyant  qu’on  lui  préparoit  un  ennemi 
contre  lequel  il  auroit  de  la  peine  à se 
défendre,  il  prend  lui-même  le  parti 
de  donuer  sa  patrie  aux  Français , et 
de  se  faire  ainsi , auprès  d’eux , un  mé- 
rite qui  attirerait  leur  reconnoissance. 

Le  doge  tenoit  les  rênes  du  gouver- 
nement et  les  forces  de  l’état.  Il  enehaî- 
noît , par  le  préjugé  et  la  confiance  en 
sa  dignité,  la  volonté  du  peuple.  Il  étoit 

Ï>lus  sage  aux  Français  de  recevoir  de 
ui  j toute  conquise  , une  autorité  que 
les  em\exms xY Adorne  offraient  à con- 
quérir. Ils  traitèrent  préférablement 
avec  lui.  Daus  une  assemblée  générale, 
convoquée  exprès,  il  fit  si  bien  valoir 
les  avantages  qui  pouvoient  résulter 
pou  r Gê  nés  de  sa  sou  mission  à la  Franc  e, 
qu’elle  fut  résolue  aux  acclamations  de 
tout  le  peuple.  Les  Génois  se  livrèrent 
aux  plus  vifs  transports  deqoie  et  d’al- 
légresse , comme  si  ce  jour  eut  été  le 
plus  beau  et  le  plus  heureux  delà  ré- 
publique. Le  gouvernement  populaire. 
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devenu  anarchique,  avoit  déjà  abouti 
à deux  chefs,  Robert,  roi  de  Naples, 
et  Visconti , archevêque  de  Milan  : 
Charles  VI  fui  le  troisième. 

En  rélléchissant  sur  ce  qui  s’est  passé, 
et  sur  le  caractère  des  Génois , on  ne 
s’attend  pas  que  la  domination  d’un 
souverain  étranger  va  procurer  la  tran- 
quillité. Les  nobles,  qui  avoient  Mon- 
tai to  et  Guarco  à leur  tète,  appuyés 
par  le  duc  de  Milan , aspii'ant  à la 
souveraineté,  no  virent  pas  sans  chagrin 
qu’elle  lomboit  entre  Jes  mains  d’un 
prince  qui  ne  leur  en  auroit  aucune 
obligation.  Les  nobles  d ' Adorne , au 
contraire,  précouisoient  ouvertement 
le  gouvernement  monarchique , qu’ils 
regardoient  comme  très- avantageux  à 
la  noblesse,  et  soutenoient  de  toutes 
leurs  forces  la  révolution.  Les  revers 
des  deux  chefs,  Montalto  et  Guarco , 
qui  furent  même  faits  prisonniers,  mais 
relâchés,  etrintérètcommun , rappro- 
chèrent pour  un  tems  les  deux  factions 
nobles.  Elles  subsistèrent  cependant, 
également  ulcérées  au  fond,  sous  lé 
nom  de  Guelfes  et  de  Gibelins,  qu’elles 
reprirent  avec  une  espèce  d’enthou- 
iiasme.  L’arrivée  du  gouverneur  fran- 
çais , une  amnistie  générale  qu’iL  ac- 
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eorda  , opérèrent  une  trêve  d’autant 

plus  efficace , que  1 intrigant  Aclorne 

mourut. 

Tout  alloit  bien,  lorsque  le  gouver- 
neur français  se  défiant  de  quelques 
complots  secrets,  et  ne  croyant  pas  le 
podestat, , juge  criminel  ordinaire , sut- 
fisant  pour  la  recherche  des  conspira- 
teurs et  de  leurs  complices , établit  un 
autre  juge-,  sous  le  nom  de  capitaine 
de  justice,  qu’il  revêtit  d’un  pouvoir 
absolu , sans  bornes  et  sans  appel.  Ce 
tribunal  de  sang  révolta  autant  les  , 
Génois  qu’il  les  effraya.  Ils  firent  des 
voeux  pour  les  Gibelins  nobles  qui  îa- 
vageoient  la  campagne.  Le  gouverneur 
supprima  son  capitaine  de  justice  ; mais 
en  même  lents  il  mécontenta  les  Quel - 
fes  , ses  amis , par  quelques  faveurs 
accordées  aux  Gibelins  pour  lesgagnei . 

Il  avoit  grand  intérêt  de  ne  pas  trop 
aliéner  ces  Gibelins , parce  cju  à eux 
étoit  réunie  la  faction  populaire , tou- 
jours formidable.  • 

Ces  ménagemens  ne  réussirent  pas. 
Les  deux  factions  ainsi  balancées  n en 
furent  que  plus  en  état  d’exercer  l’une 
contre  l’autre  leur  animosité.  Elles  se 
livrèrent,  en  moins  de  quinze  jours# 
six  combats  dans  la  ville,  Il  seroit  diffb 
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cile  Je  peindre  la  fureur  qui  les  accom- 
pagna. Les  pierres,  les  marbres,  les 
bronzes  n’éloieut  pas  à l’abri  de  leur 
rage.  Des  édifices  publics,  ornemens 
de  Gènes , furent  renversés  de  fond 
en  comble.  On  ne  marchoit  dans  les 
rues  que  sur  des  cadavres;  les  maisons 
en  étoient  infectées.  La  peste  vint 
combler  les  maux  de  la  guerre  et  de  la 
famiue.  Ces  fléaux  cessèrent  plus  par 
lassitude  que  par  autorité;  il  u y en 
avoit  plus  dans  Gênes.  Le  gouverneur 
s’étoit  retiré,  et  le  conseil  de  France 
paroissoit  avoir  pri^le  parti  de  laisser 
ces  furieux  s'affoiblir  par  leurs  pertes, 
afin  de  les  gouverner  ensuite  plus  aisé- 
ment, comme  on  laisse  les  maniaques 
s’épuiser  par  leurs  efforts. 

Mais  un  sang  trop  chaud  et  trop  abon-  i{oo, 
dant  circuloit  encore  dans  leurs  veines. 

Un  autre  gouverneur  qu’on  leur  en- 
voya , les  trouva  peu  calmés.  Il  fut  forcé 
de  se  prêter  à une  mesure  qui  déplaisoit 
à la  noblesse,  mais  qu’on  jugea  néces- 
saire ; ce  fut  de  créer  douze  magistrats 
populaires,  sous  le  nom  de  prieurs , 
pris  dans  les  corps  de  métier.  Cet  ex- 
pédient ne  réussit  pas  encore.  Autant 
les  Génois  avoient  été  enthousiasmés  de 
l’honneur  d’être  Français , autant  dé- 
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testaient -ils  cette  qualité  quatre  ans 
après  l’avoir  prise.  Le  seul  nom  de  gou- 
verneur leur  et  oit  odieux.  Ce  com- 
mandant crut  prudent  de  céder  à leur 
prévention , et  de  les  laisser  gouverner 

1>ar  un  intermédiaire , auquel  on  donna 
e nom*  de  capitaine  de  la  garde  du 
roi.  ün  le  prit  entre  les  Génois.  Bocca- 
negra,  celui  que  Montalto  avoit  arra- 
ché au  supplice,  jouit  le  premier  de 
cette  bizarre*  dignité;  mais  il  n’y  put 
tenir  et  s’en  démit.  On  lui  donna  pour 
successeur  un  autre  Génois,  nommé 
Ltizardo.  Il  s’en  <Jémit  aussi , reprit  sa 
place,  et  la  quitta  une  seconde  fois. 
Tout  Cela  se  faisoit  comme  de  l’aveu 
; du  gouverneur,  mais  cependant  malgré 
lui.  A la  fin , Je  Conseil  de  France  prit 
la  résolution  de  faire  un  grand  effort 
contre  ce  peuple  mutin , et  de  voir  si 
on  pouvoit  le  gouverner , ou  s’il  falloit 
^abandonner.  • 

Cet  essai  fut  confié  à la  capacité  \de 
Jean  le  Maingre , seigneur  ae  Bonci- 
cauty  maréchal  de  France,  qu’on  en- 
voya avec  une  escorte- équivalente  à 
une  ai  mée.  Boncicautiixi  précédé  dans 
Gènes  par  une  réputation  bieu  méritée 
de  bravoure,  de  désintéressement  et 
d’équité , mais  aussi  d’une  grande  sévé- 
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rite  , bouillant,  inflexible  , inexorable. 
Son  entrée  inspira  de  l’effroi.  Il  étoit 
accompagné  de  mille  fantassins  et  mille 
cavaliers , gardant  un  silence  farouche 
comme  leur  chef,  et  jetant  comme  lui 
des  regards  d’indignation  sur  la  foule 
qui  les  environnoit.  La  vue  du  redou- 
table Eoncicaut  redoubloit  la  frayeur. 
Physionomie  , regards , taille  , main- 
tien, tout  lui  composoit  un  extérieur 
terrible  ; mais  cet  extérieur  féroce , il 
l’adoucissoit  dans  le  particulier  par 
beaucoup  d’affabilité , Une  politesse  ex- 
trême, une  grande  douceur  et  l’assem- 
blage de  toutes  les  vertus  sociales.  De 
sorte  que  Eoncicaut  dans  le  public  , et 
Eoncicaut  dans  la  vie  privée , éloieüt 
deux  hommes  absolument -di  fl  erens.  ' 
Il  commença  son  administration 'par 
un  acte  sévère  de  justice  et  de  politique. 
On  a vu  que  Boccanegra  et  Luzardo , 
sous  le  nom  de  capitaines  de  la  garde 
du  roi , avoient  joui  de  l’autorité  au 
préjudice  du  gouverneur.  Eoncicaut , 
sans  forme  de  procès,  les  lit  arrêter  et 
•condamner  à mort.  Ils  eurent  beau 
alléguer  qu’ils  avoient  été  forcés  par 
une  populace  soulevée , et  qu’ils  n’a- 
voient  accepté  que  sauf  Y obéissance 
due  au  roi , le  gouverneur  ne  les  fit  pas 

<1  4 


368  GÈNES. 

moins  conduire  à l’échafaud.  Pendant 
que  Boccanegra  , fort  et  vigoureux , 
résisloit  aux  satellites  qui  lenviron- 
noient  ,et  dispuloit  sa  tête  à h exécuteur, 
Luzardo  saule  au  milieu  de  la  foule. 
On  l’entoure,  ou  le  fait  passer  sur  les 
derrières,  on  le  cache.  Il  se  sauve  d’a- 
bord dans  une  église;  de  là,  hors  de  la 
ville.  Dans  la  suite,  il  devint  l’ennemi 
le  plus  dangereux  de  BoncicauC.  Le 
gouverneur,  irrité  de  la  fuite  de  Lu- 
lurdo,  lit  sur-le-champ  trancher  la  tête 
à l'olïicier  génois  qui  commandoit  la 
garde. 

Il  n’y  avoit  guères  que  les  mesures 
les  plus  rigoureuses  et  l'impuissance  où 
on  mettroit  la  multitude  de  remuer, 
qui  pût  contenir  un  peuple  aussi  mutin. 
Boncicaui  n’oublia  rien  pour  parvenir 
à ce  but.  Il  désarma  les  hahitans  de  la 
campagne,  auxiliaires  trop  ordinaires 
des  factieux  de  la  ville , et  força  les  ci- 
tadins  de  porter  leurs  armes  à la  forte- 
resse, qu’il  entoura  de  fossés  et  de  rem- 

Sarts,  qui  la  mettoient  hors  d’insulte. 

cassa  les  capitaines  de  quartier,  gon- 
faloniers,  syndics,  officiers  quelcon- 
ques , défeudit , sousles  plus  rigoureuses 
peines  , les  conférences  et  assertiblées 
publiques  eç  journalières.  Il  prohiba 

. .» 
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aussi  les  dénominations  de  Guelfes  et 
de  Gibelins , et  les  signes  propres  à 
ces  factions.  Les  corps  de  métier  fu- 
rent privés  de  leurs  consuls , et  eurent 
défense  d’en  élire  d’autres.  Rien  ne  se 
fit  plus  que  par  les  ordres  du  gouver- 
neur et  de  son  aveu.  Les  confréries 
même  dans  un  pays  si  attaché  à ses 
usages  religieux , ne  s’assemblèrent 
plus  que  de  son  consentement. 

Si  quelques  Génois  regrettèrent  leurs  1 \0'h 

anciennes  institutions  civiles , la  forme 
populaire  de  leur  gouvernement , d’au- 
tres approuvèrent  Boncicaub  dans  ses 
reformes,  en  voyant  la  paix  et  la  tran- 
quillité aont  la  ville  jouissoit  sous  la 
surveillance  d’un  seul  maître.  D ajouta 
au  bienfait  de  sa  police*  celui  de  sou- 
tenir la  réputation  des  Génois  au  de- 
hors, en  défendant  leurs  possessions 
et  ranimant  leur  commerce.  Sous  son 
gouvernement  s’établit  la  banque  de 
St.-George >,  dépôt  ouvert  à tous  ceux 
qui  veulent  y porter  des  fonds , sous 
la  garantie  de  l’état.  Elle  a été  le  mo- 
dèle de  toutes  les  banques  publique» 
qui  se  sont  formées  depuis. 

La  terreur  soutint  l’administrat ion  de  1 <c> 

Boncicaut.  Il  sentit  si  bien'la  nécessité 
de  ce  moyen , qu’il  étoit  infiexible  sur 

H & 


Digitized  by  Google 


370  GÈNE  S. 

la  moindre  atteinte  à son  autorité.  Il 
porta  peut-être  la  précaution  trop  loin, 
en  ne  permettant  pas  les  réflexions  sur 
son  gouvernement , et  en  punissant 
comme  crimes  de  lèze  majesté  les  dis- 
cours et  les  observations  à cet  égard. 
Il  auroit  voulu  interdire  jusqu’aux  pen- 
sées. Celte  conduite  tyrannique  ne  ser- 
vit qu’à  concentrer  le  mécontentement 
et  le  rendit  plus  actif.  Malgré  les  entra- 
ves mises  à la  confiance,  on  se  commu- 
niqua ses  plaintes  et  ses  griefs.  Quei- 
qués  exécutions  plus  sévères  , firent 
passer  des  plaintes  aux  murmures.  Lu- 
zardo  , voltigeant  sans  cess^  dans  la 
campagne  de  Gènes  , encore  pris , en- 
core échappé , sonffloit  sans  cesse  l’in- 
dignation contre  le  gouverneur.  B on- 
de au  t auroit  cependant  triomphé  de 
ses  ruses  et  de  ses  efforts,  si  les  affames 
générales  d’Italie,  la  nécessité  de  sou- 
tenir les  Français  dans  le i duché  de 
Milan  , ne  l’eussent  tiré  de  Gènes. 

Les  princes  italiens  se  réunirent  pour 
empêcher  les  Français  de-se  fortifier  en 
Italie,  où  ils  n’étoieut  déjà  que  trop 
redoutables  par  la  possession  de  Gênes. 
Ils  vinrent  pour  assiéger  cette  ville , et 
la  délivrer  du  joug  des  Français  ; mais 
ils  trouvèrent  que  les  habitans  l’avoient 
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déjfi  secoué , sitôt  r|ue  Bôncicaùts'étdil 
éloigné.  La 'révolution  11e  se  fit  pas  Sans 
effusion  de  sang  , et  sans  de  grandes 
horreurs  Contre  les  ÏVfirtldais  Ç que  le 
maréchal  avoit  laissés  pour  soutenir  son 
autorité.  Lors  donc  que  les  princes  con- 
fédérés se  présentèrent  devant  la  ville 
avec  les  nobles  dû  parti  gibelin  péri  les 
aoeompagnoienjt , ayant1  à leur  tète  le 
marquis  dé Moutfeirat , ceux  du  parti 
Guelfe  dans  l’intérieur,  après  avoir  dé- 
libéré, ouvrirent  les  portes  à certaines 
conditions , dont  la  principale  étoit  que 
lemarquisdeA/ou^rr/Y^seroitreconuu 
capitaine  général  de  là  république.  11 
le  fut  aux  acclamations  du  peuple , qui 
tressâilloit  de  joie. 

Au  marquis  de  Mon/ferrat,  capitaine  ,fl3, 
général , on  joignit  un  conseil  de  doure 
mi-partie  nobles  et  plébéiens  , guelfes 
et  gibelins.  Ce  mélange  ne  fit  qit’iln 
inauvais  amalgame.  ;Iiës  gibelins  ayant  * 
pour  chef  iJJè^de  Ffesqué , chassèrent 
les  guelfes.  Ceùv-ri  tâchèrent  de  ren* 
f rer.  Le  Capitaine  général , un  pèu  tné- 
-content- des  gibelins,  quinvoieutà  leur 
tête  les  Frégose  et  les  A do  me , crut  de 
son  intérêt  de  laisser  revenir  les  guel1 
fc*  f et  les  favorisa.  Il  conniva  à ce 
<|u’on  efütau  niassacie  d’un  Frégose, 
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et  chargea  de  fers  un  Ardone.  CeS1 
précautions  n’empêchèrent  pas  que  la 
principauté  de  Genes  11e  lui,  échappât. 
On  créa  un  conseil  de  huit  magistrats. 
Ces  huit  convoquèrent  une  assemblée 
de  trois  cents  citoyens  des  plus  distin* 
gués.  Us  convinrent  et  firent  passer  en 
loi  que  désormais  plébéiens  et  nobles 
serment  également  capables  de  toutes 
les  dignités.  Adorne , relâché  par  le 
marquis  de  Montferab,  dans  l’espérauce 
que  sa  présence  causeroit  du  trouble , 
devint  au  contraire  le  point  de  réunion 
des  factions  nobles  et  populaires.  Il 
fut  élu  doge  aussitôt  qu’il  pgrut  dans  la 
ville.  ; , > ! .!•  • .1  . ; - ■ 

i4i(.  On  entreprit  de  son  teins  un  travail 
important;  savoir  : de  faire  des  loi  x pour 
réformer  les  mœurs  et  prévenir  les  ca- 
bales. Douze  anciens  magistrats  en  fu- 
rent chargés.  Us  statuèrent  que  pour 
• être  doge,  il  faudroit  être  génqis  du 
corps  des  marchands,  et  avoir  a,u  moins 
cinquante  ans.  Le  lecteur  suppose  aisé- 
ment les  réglemens  sur  les  mœurs..  Ils 
se  ressemblent  par  tout  et  s’exécutent 
de  même.  Adorne^oxweraoil  assez  tran- 
quillement* Un  Isnard  Guar.co  trouve 
qu’il  reste  trop  long  tems  enplacq,  çf. 
veut  le  supplanter.  Il  se  fait  chasser,  Gu 
} 

t * 
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Montait. o , aussi  entreprenant , réussit 
mieux. Tl  obtient  qu ' si ilorne  quittera  sa 
dignité,  mais  elle  n’est  pas  pour  lui.  Elle 
passe  à Barnabe  Guarco,  jurisconsulte, 
qui  se  distinguoit  par  des  discours  fré- 

3 tiens  au  peuple  sur  la  paix.  Les  chefs 
es  maisons  populaires  trouvent  que 
c’est  trop  récompenser  l’éloquenpe  de 
l’avocat.  Ils  le  forcent  d'abdiquer.  Ou 
élit  Thomas  Frégase. 

Il  éloit  libéral , courageux , iufati- 
gable , attentif  à tout , ne  négligeant 
«aucune  partie  de  l’administration  , et 
jaloux  de  se  faire  aiiner.  Il  rétablit  la 
tranquillité  au  dedans,  appaisa  les  trou- 
bles extérieurs , soumit  les  Corses  qui 
s’étoient  révoltés  , diminua  les  impôts  , 
et  employa  une  partie  de  son  patri- 
moine tant  à des  constructions,  qu’à 
des  réparations  plus  utiles  que  fastueu- 
ses. On  peut  mettre  de, ce  npinbrç  le 
néloiemeut  du  port  de  Gènes,  qui  étoit 
saleet  encombré.  O11  ne  couuoit  guères 
à Thomas  Frégose , que  de  belles  qua- 
lités. Aussi  l’envie,  l’insecte  de  la  vertu , 
s'attacha-t  elle  à lui.  1 es  Guarco  , les 
iSpino/a  , les  Montalto , les  Adorne  et 
autres  méconlcns  moins  du  doge,  que 
de  n’etre  pas  à sa  place,  ne  pouvant 
le.'détruire  seuls,  suscitèrent  contre  lui. 

- - • ■->  i 
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P hilippe- Mû t i e > Visconti , duc  de  Mi- 
lan ,♦  voisin  dangereux  pour  Gênes,  et 
qui1  ne  èhérçhoit  que  l’occasion  d’y  ex* 
citer  des  troubles,  dans  l’espérance  de 
regagner  l’autorité  que  ses  ancêtres  y 
avuient  eue. 

Laguerre  commençàetse  suivit  avec 
'des'  succès  et  des  revers  alternatifs.1  Les 
Confédérés  a voient  attiré  avec  f^isconti 
presque  toute  l’Italie  contre  Gènes. 
Frégose  se  soutint  quelque  tems  avec 
les  seules  forces  de  la  république  ; mais 
l’orage  grossi  t d’une  manière  si  effrayan- 
te, que^daéis  la* brainte  d’être  cause, 
par  trop  d’opiniâtreté  f de  G ruine  de 
sa  patrie,  il  aima  mieux  bbdiqqpr  en 
faveur  de  Visconû.  Lë  départ  de  Fré- 
gose fut  un  triomphe.  Ses  cohcrtoyens 
l'accompagnèrent  jusqu’à  sa  galère  , 
ave^  les  marques  les  plus  touchantes  dé 
douleur  et  de  respect.  Il  se  retirai  Sar- 
is an  e , dont  la  république  lui  donna  en 
■propre  le  territoire  / coVnme  Une  mari 

3ue  d’estime  , et  poür.lé  dédommage^ 
ès  brèches  faites  à son  patrimoine , pat 
«a  générosité  envers  la  patriej  Ainsi 
Gênes  retomba  sous  la  domination  dit 
M il  an  ais . Eli  e se  donn  a u n m aïtre  qu’ellé 
n’aimoit,Tit  n’est imoit.  Il  prit  dès  sujetsi 
mécontens  des  ravages"  commis  par  lut 
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pendant  Jaguerre.  Mais  le  peuple  mon- 
tra toujours  une  égale  joie. 

Le  plan  de  Viscond  pour  asservir 
les  Génois,  peut  être  ainsi  concu  : les 
entraîner  dans  des  guerres  contre  Ar- 
ragon,  Venise,  Florence , guerres  dont 
lui  seul  devoiutirer  avantage;  favoriser 
avec  affectation  des  citoyens  au  préju- 
dice des  autres;  faire  don  clés  forteresses 
et-  des  villes  à ses  amis , sous  prétexte 
de  gouvernement,  et  ainsi  démembrer 
l’état.  Ne  point  poursuivre  les  exilés , 
au  contraire , les  plaindre , les  laisser  se 
rétablir,  et  donner  ainsi  delà  force  aux 
haines  particulières  : tenir  toujours  la 
populace  en  action  par  des  nouvelles 
semées  adroitement , et  les  chefs  dans 
un  état  d'indétermination  parles  crain- 
teset  les  espérances.  Par  celte  conduite, 
peu  s’en  fallut  que  F-Uconti n’endormît 
les  Génois  d’un  sommeil  de  mort. 

Mais  la  vengeance  est  vigilante.  Tho- 
mas Frégose , qui  n’avoit  cédé  qu’à  re- 
gret la  dignité  de  doge , qu’il  avoit  si 
bien  remplie  , de  sa  retraite  ouvrit  les 
yeux  à ses  concitoyens  sur  leur  état.  Le 
nombre  des  mécontens,  rassemblés  par 
ses  soins , grossit  autour  'de  lùi.  La  fac- 
tion des  Adorne  se  joigrik  à là  sienne 
sous  un  Bernabe  A den  ne outes  deux 
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se  renforcèrent  de  la  capacité  d’un Spi- 
nola , général  habile.  Le  peuple  étoit 
outré  contre  le  duc  de  Milan,  qui  avoit 
fermé  les  jeux  sur  la  conduite  atroce 
de  Piccini , commandant  de  ses  trou- 

Î>es.  Après  une  victoire  remportée  à 
’aidedes  Génois  sur  lésiné contens,  ce 
barbare  eut  la  cruauté  de  faire  naassa- 
crer  de  sang-froid  les  prisonniers  quoi- 
qu  ils  demandassent  grâce  à genoux,  et 

3ue  les  Génois  de  son  armée  intercé- 
assent  pour  ces  malheureux  , leurs 
concitoyens  et  leurs  frères. 

Non  content  de  cette  exécution , ce 
qui  ne  s’éloit  pas  vu  depuis  long  tems 
dans  les  états  chrétiens,  Piccini , sans 
égard  de  sexe , d’âge , de  profession , 
lit  vendre  publiquement  à 1 encan  tous 
ceux  qui  avoient  échappé  à sa  bouche- 
rie. Ne  point  punir  de  pareils  forfaits,, 
c’est  j conniver.  Du  moins  les  Génois 
le  crurent.  Ils  nourrirent  quelque  tems 
dans  leur  sein  leur  ressentiment^  et  sitôt 
qu’ils  se  sentirent  en  état  de  faire  face 
à la  garnison  milanaise,  répandue  dans 
la  ville , ils  se  révoltèrent.  La  première 
opération  fut  de  choisir  six  principaux 
d entre  eux  , qu’ils  chargèrent  du  gou- 
vernement, sous  le  nom  de  défenseurs 
de  la  patrie.  Les  défenseurs  renfermé- 


Digitized  by  Google 


GÈNES.  377 

rent  les  Milanais  dans  le  château , le 
prirent  et  les  chassèrent.  Le  duc  de 
Milan  envoya  contre  eux  le  terrible 
Piccini;  mais  il  ne  fit  que  des  ravages 
autour  de  la  ville.  G’etoit  toujours  à 
Gènes  elle-même  à se  faire  les  plus 
grands  maux. 

Les  défenseurs  arrivés  à ce  poste  dans 
un  moment  de  trouble,  ne  savoient  trop 
qu’elle  conduite  tenir  à l’égard  du  peu- 

J )le.  Iguorans  l’étendue  et  les  bornes  de 
eur  pouvoir,  craignant  d’en  faire  trop 
ou  trop  peu,  ils  restoient  dans  une  es- 
pèce d’engourdissement  et  de  stupeur 
favorable  aux  brigands,  auxfiloux,  aux 
scélérats,  dont  les  factions  avoient  rem- 
pli la  ville;  engourdissement  aussi  fort 
commode  aux  chefs  de  ces  mêmes  fac- 
tions , qui  avoient  ainsi  toute  facilité 
pour  ourdir  leurs  trames.  Les  Adome 
et  les  Fvégose  tenoient  le  premier  rang 
entre  les  familles  populaires , les  autres , 
mêmeles  nobles  ,ne  rougissoient  pas  de 
jse  déclarer  leurs  cliens.  Les  Montalto 
et  les  Guarco  étoient  les  seuls  qui  pus- 
sent leur  opposer  des  compétiteurs  re- 
doutables. > 

On  avoit  pris  le  parti  de  revenir  au  gou- 
vernement des  doges.  Isncird  Guarco , 
qui  se  trou  voit  dans  la  ville,  fut  élu.  Sans 
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doute,  on  avoit  voulu  prévenir  les  pré- 
tentions de  Thomas  Frégose.  Mais  il 
n’y  avoit  pas  sept  jours  qu Tsnard  sié- 
geoit,  lorsque  Thomas  accourt  dans  la 
ville , bien  accompagné.  Il  remontre 
que  n’ayaut  quitté  le  dogat  que  pour 
céder  l'administration  au  duc  de  Milan , 
selon  le  vœu  du  peuple , puisqu’on  ré- 
pudie l'autorité  du  duc,  iiest  juste  qu’on 
Jui  rende  une  digniLé  à laquelle  il  n'a 
renoncé  que  parcomplaisance.  Frégose 
«était  aime  et  estimé,  ce  qui  vaut  souvent 
mieux  que  des  raisons.  Omréélut  donc», 
oup]iitotdnréinstalal’anciendoge,avec 
le  consentement  du  noùveau. 

- 1 Les  Milanais  expulsé , ne  >se  tint  pas 
jtraniquiHe.  Entre,  antres  manœuvre^ 
-qu’il  'trama  , il  susèità  conlrede  doge 
Thomas  Baptiste  Frégose  r son  frère. 
La  querelle  fut  sérieuse.  Les  deux  frères 
armèrent  et  en  vinrent  aux  mai  ns.  Bap- 
tiste succomba  et  fut  fait  prisonnier. 
Son  frère  lui  fit  grâce.  Toute  la  fa- 
anille  alors  se  réunit.  Le  doge;combla 
ses  païens  de  bienfaits.*  H leur  con- 
féra les  dignités  et>  le  commandement 
des  troupes.Celle  préférence  trop  mar- 
quée excita  la  jalousie.  On  commença 
à dire  de  Thomas  Frégose  que  c’étoit 
trop  iong-tems  posséder  cette  dignité  , 
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qu’il  falloit  que  chacun  y parvînt  à son 
tour.  Jean  - Antoine  de  Fiesque  , ne 
s’en  tint  pas  aux  discours.  A l'instiga- 
tion duiauc  de  Milan,  il  se  montra 
en  armes  sur  la  côte  de  Gènes.  Il  at- 
liroit  les  nobles  sur  son  bord , et  ne 
manquoit  pas  d’exciter,  par  ses  dis- 
cours , la  jalousie  contre  le  doge.  « Est- 
ce  donc,  leur  disoit-il,  pour  obéir 
« aux  loi*  d'un  plébéien , que  vous  avez 
« secoué  le  joug  d’un  prince  étranger  ? 

« Est  - ce  pour  vous  donner  un  maître 
« impérieux , dans  un  Frégose  , que 
« vous  avez  secoué  le  joug  du  duc  de 
« Milan  ? « Ces  discours  faisoientd’au- 
tant  plus  d'effet,  <pie  Frègosc  ouvrait 
sla  porte  à l’envie,  par  son  amour 
pour  le  faste  et  la  magnificence.  S'a- 
bandonnant à une  sécurité  parfaite , 
il  négligent  de  veiller  sur  les  ac- 
tions de  Fiesque.  Celui  - ci  profite  de 
l’insouciance,  et  s'introduit  dans  la 
■>  ville.  Le  doge,  à son  grand  étonne- 
ment, est  tout-à-coup  abandonné  ; trop 
heureux  de  pouvoir,  par  capitulation, 
regagner  Sarsane  , son  ancien  asile. 

Ün  élut  huit  capitaines  de  la  liberté  1 i 'A 
génoise.  Us  ne  durèrent  qu’un  mois.  A 
cette  octocratie  succède  un  doge  nom- 
mé Raphaël  Adorne , flanqué  pour 
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ainsi  dire  de  quatre  conseillers  postés 
à scs  côtés , de  peur  qu’il  n’abuse  ae  son 
autorité.  .Cette  précaution  étoit  peu 
nécessaire  à l’égard  de'  Raphaël  , 
homme  peu  ambitieux , si. modeste  que 
sa  famille,  ne  gagnant  rien  à son  élé- 
vation , trouva  de  l’excès  dans  sa  mo- 
dération, l’engagea  à se  démettre  , et 
procura  la  place  à Barnabêe  Adorne> 
dont  elle  espéroit  tout  ce  que'  Ra- 
phaël n’avoit  pas  donné.  Mais  ■pen- 
dant une  nuit  noire , Janus  Frêgose , 
frère  du  doge  Thomas , entre  dans  le 
port  avec  une  seule  galère  , débarque 
sans  bruit  son  monde  , consistant  en 
quatre  - vingt  braves  , déterminés  à 
vaincre  ou  à périr  avec  lui;  marche 
au  palais  du  doge.  Il  y eut  de  la  résis- 
tance ; mais  Barnabêe  est  forcé  de 
fuir.  Le  lendemain  Janute st  élu  à sa 
place. 

Il  meurt  au  bout  d’un  au  , fort  re- 
gretté. L’estime  dont  il  jouissoit  réunit 
les  suffrages  eu  faveur  de  Louis  Fré- 
gose , son  frère  , quoiqu’absent.  Il  se 
trouve  peu  capable  de  sa  place,  sans 
vices  ni  vertus,  ün  offre  la  dignité  à 
Thomas  de  Sarsané;  mais  il  préfère 
la  tranquillité  de  sa  retraite.  A son  re- 
fus , Pierre  Frégose , son  neveu  , est 
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élu.  Il  éloit  intrépide,  excellent  guer- 
rier , ci-devant  rebelle  et  proscrit , il 
savoit  comment  on  devoit  s’y  prendre 

{>our  contenir  les  mutins.  La  crainte  , 
a terreur , furent  ses  moyens  favo- 
ris. Il  donna  un  exemple  de  sévérité 
nouveau  pour  Gènes.  Un  noble  , 
nommé  Galeoto  , s’étoit  permis  queï- 

3 u es  discours  contre  lui;  le  doge, qui 
’aitfeurs  ne  l’airnoit  pas  , le  fait  pen- 
dre avec  sa  robe  de  sénateur,  bous 
ses  pieds  on  lisoit  : Ceb  homme  a dit 
ce  au  il  ne  devoit  pas  dire. 

Gènes  soutint  la  guerre  tantôt  contre  458- 
la  France,  tantôt  contre  Ferdinand , 
roi  d’Arragon.  C’est  - à - dire  que  la 
guerre  entre  les  Frégose  et  les  Adorne 
attira  les  armes  étrangères  contre  leur 
patrie.  Les  Frégose  avoient  contribué 
a faire  perdre  à la  France  la  souve- 
raineté de  Gênes;  mais  tout  s’oublie  en 
politique.  Aussi  le  doge  Frégose , pressé 
par  les  Adorne  qui  avoient  eu  recours 
aux  Arragonnois  , pour  s’emparer  du 
dogat,  n’hésite  pas  à appeller  lesFran- 
çais  à son  secours.  Il  fait  plus;  prêt 
à se  voir  arracher  sa  dignité  par  les  \ 
Adorne , il  dit  : « Puisque  je  ne  puis 
« pas  commander  dans  Gênes  , que 
Gênes  soit  sujette.  Qu’elle  obéisse  à 
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« un  souverain  étranger.  Je  ne  douai 
« nerai  pas  dans  ma  pairie , les  Adorne 
« n’y  domineront  pas  non  plus.  J’o- 
<c  beirai  , mais  ils  auront  aussi  un 
<c  maître  et  un  Adorne  ne  sera  pas 
<c  Je  mien.  » Dans  ces  intentions  , il 

Eropose  la  souveraineté  à Charles  T^II. 

,e  roi  l’accepte  aux  mêmes  condi- 
tions que  l’avoit  eue  son  père.  On  stipula 
des  dédommagemens  en  argent  pour 
le  doge. 

Le  roi  d’Arragon  , enflammé  parles 
Adonie  et  leurs  partisans , accourt  de- 
vant Gênes,  et  la  serre  de  près.' La 
famine,  suite  de  la  guerre,  et  la  peste 
sa  compagne  , commencoient  à se 
faire  sentir  dans  la  ville,  lorsque  la 
mort  du  roi  d’Arragon  fait  lever  le 
siège.  Pierre  Frêgose  alors  raisonne 
tout  autrement.  U n’a  voit  plus  à crain- 
dre ni  le  roi  d’Ârragon , ni  les  deux 
chefs  de  la  famille  Adorne , Raphaël 
et  Barnabée  , qui  n’avoienl  plus  d’ap- 
pui. Il  se  dit  à lui  même  que  ce  seroit 
commettre  une  grande  .faute  que  de 
laisser  la  souveraineté  à la  France,  et 
de  ne  pas  reprendre  l’autorité/  Mais> 
comment  y réussir  ? Les  Français 
aboient  une  bonne  garnison  dans 
Gênes.  Il  étoit  difficile  de  lesen  chasser; 
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Frégose  leur  demande  la  somme  qui 
lui  avoit  été  promise  comme  prix  de 
son  abdication.  On  le  renvoie  à la  caisse 
de  la  république.  Elle  se  trouvoit  vuide. 
Il  murmure  et  se  plaint.  Ou  le  chasse  de 
la  ville  lui  et  ses  partisans.  C’étoil  ce 

Îu’il  vouloit.  Il  va  trouver  le  duc  de 
lilan , qui  ne  pouvant  pas  le  secourir 
efficacement  ladresse  au  nouveau  roi 
d’Arragon , avec  de  fortes  recomman- 
dations. Frégose  gagne  les  Fiesques , 
se  réconcilie  avec  tout  ce  qu’il  avoit 
d’anciens  ennemi*»,  et  arrive  devant 
Gènes.  Emporté  par  sa  fureur  contre 
les  Français,  il  ne  se  donne  pas  le  tems 
de  réunir  toutes  les  forces  qu’on  lui 
promettoit  , il  escalade  un  premier 
mur.  Afrêté  à la  seconde  enceinte  , à 
force  de  recherches,  il  trouve  une  po- 
terne mal  gardée,  se  jette  dans  la  ville , 
se  croyant  suivi.  L’imprudent  pénètre  , 
parcoürt  plusieurs  rues?  à cheval , tou- 
jours combattant.  Il  va,  revient  pour- 
suivi d’une  grêle  de  traits  et  de  pierx’es, 
cherche  une  issue , n’en  trouve  jxas , 
est  frappé  à la  tête  d’un  bâton  ferré , 
tombe  et  meurt.  ’ ’ . 

-i  Ses  troupes  se  '.  dissipèrent.  Gênes 
goûte  quelques  mois  de  calme  i sous 
la  domination  française.  Pendant  cet 
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intervale  on  parle  de  pourvoir  aux  dé- 

Ï>enses  urgentes  de  là  république , mais 
e trésor  étoit  épuisé.  Il  s’agit  de  le  rem- 
plir. Le  peuple  prétend  que  ce  n’est 
pas  à lui , privé  des  honneurs  et  des  di- 

fnités  à porter  encore  cette  charge, 
.es  nobles  s’en  défendent,  pendant 
qu’on  délibère  avec  chaleur.  « A quoi 
cc  bon  tant  de  paroles?  s’écrie  un  jeune 
« homme,  n’avons-nous  pas  des  armes 
« pour  nous  faire  rendre  justice?  aux 
« armes’citoyens  ! aux  armes!  » Aus- 
sitôt toute  la  ville  se  soulève.  Gomme 
on  disoit  qu’on  n’eu  vouloit  pas  aux 
Français  , le  gouverneur  se  porte  pour 
médiateur.  Il  alloit  réussir,  lorsque 
Paul  Frégose , archevêque  de  Gènes , 
frère  du  défunt  doge  Pierre , et  Pros- 
père Adorne  entrent  dans  la  ville.  Fré- 
gose par  convention,laisse  élire  Adorne 
pour  doge.  Les  deux  familles  associent 
leur  haine  contre  les  Français.  Ils  s’é- 
toient  retirés  dans  la  citadelle.  Quoique 
leur  gouvernement  eût  é*é  très  mo- 
déré , le  peuple  les  assiège,  comme 
s’il  eût  eu  à s’en  plaindre.  Le  siège  lire 
en  longueur  par  mésintelligence  entre 
le^doge  et  l’archevêque.  Ils  se  réconci- 
lient par  les  soins  au  duc  de  Milan, 
engagé  à les  accorder  , moins  par 
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amour  delà  paix,  que  par  inimitié  con- 
tre les  Français. 

ün  auroit  de  la  peine  à décider  le-  le- 
quel de  des  deux  hommes  étoit  le  plus 
pervers.  L’un  conseilloitle mal,  l’autre 
le  faisoit.  Ils  s’entendoient  à merveille, 
l’archevêque  à imaginer  des  moyens 
de  rançonner,  le  doge  à les  exécuter. 
Concorde  redoutable  si  elle  pouvoit 
durer  entre  des  méchans!  Mais  à l’oc- 
casion d’une  victoire  remportée  par 
l'archevêque  sur  les  Français  qui  ve- 
noient  délivrer  leurs  compatriotes  en- 
fermés dans  la  citadelle , le  doge  re- 
fuse au  prélat  d’entrer  dans  la  ville , 
craignant  que  la  gloire  qu’il  veuoit 
d’acquérir , ne  le  rende  trop  puissant. 

Les  partisans  de  l’archevêque  s’élèvent 
contre  cette  exclusion.  Ils  veulent  lui 
faire  ouvrir  les  portes.  Adorne  s’obs- 
tine à les  tenir  fermées.  On  se  bat  dans 
la  ville,  sous  les  yeux  des  assiégés  et 
des  auxiliaires  Milanais , tranquilles* 
spectateurs  du  combat.  L’issue  en  est 
que  le  'doge  est  forcé  de  quitter  lui- 
même  la  ville.  On  élit  à sa  place  un 
Louis  Frégose  qui  n’étoit  pas  l’arche- 
vêque. Le  prélat  mécontent,  dépos- 
sède son  parent,  se  fait  nommer  à sa 
place.  A peine  revêtu  de  cette  dignité , 
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il  déplaît  au  peuple , qui  la  rend  à Louis. 
Peu  dp  jours  après  elle  revient  à l’ar- 
chevèque  Paul . Pendant  ces  muta- 
tions , Louis  XI  dégoûté  d’une  sou- 
veraineté aussi  précaire  que  celle  de 
Gènes  s’en  démet.  On  rapporte  que 
des  députés  génois  voulurent  rengager 
a ne  pas  les  abandonner.  « Nous  nous 
t<  donnons  sincèrement  à vous,  lui  di- 
te soient  ils.  Et  moi,  répondit-il  brus- 
« quement,  je  vous  donne  au  diable.» 

Autant , eu  effet , auroit  il  valu  tom- 
ber entre  ses  griffes  qu’entre  les  mains 
de  l’archevêque.  Le  prélat  accompa- 
gné de  brigands  et  de  meurtriers,  cour- 
roit  jour  et  nuit  les  rues  de  Gènes, 
volant , pillant , massacrant  et  commet- 
tant les  plus  grands  désordres.  Contre 
ce  tyran  mitre,  trop  bien  secondé  par 
scs  satellites,  les  malheureux  Génois 
implorèrent  la  protection  de  François 
SJbrce , duc  de  Milan,  Ce  prince  lit  des 
tentatives  amicales  auprès  du  prélat, 
pour  l’engager  à laisser  la  ville  tran- 
quille, Elles  furent  inutiles  , il  fallut 
employer  la  force.  L’archevêque  tâcha 
de  s’assurer  de  la  citadelle  pour  s y 
cantonner.  Repousse  de  ce  côté , d 
tourne  vers  la  mer  , s’empare  de  qua- 
tre bâtimens  marchands  qui  se  trou- 
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■voient  dans  le  port,  les  charge  de  ses 
brigands,  et  se  met  à exercer  avec  eux 
la  piraterie.  Les  Génois  ainsi  harcelés 
et  nors  d'état  de  se  défendre  eux- 
mêmes,  ayant  déjà  éprouvés  les  bons 
offices  du  duc  de  Milan  se  donnent  à 
lui.  Il  les  délivra  des  vexations  du  doge 
archevêque,  Paul  Frëgose , rétablit 
l’ordre  dans  la  ville  , et  la  gouverna 
avec  douceur. 

Jean  G aléas , fils  de  François Sforce, 
n’eut  point  pour  eux  les  égards  de  son 
père.  Au  lien  de  respecter  l’ombre 
d’autorité  que  les  Génois  s’étoient  ré- 
servée, en  se  donnant  à lui , il  montra 
un  impatient  désir  de  les  asservir  en- 
tièrement. Ruse  et  violence,  il  11’y  a 
rien  qu’il  n 'employât  pour  parvenir  à 
ses  tins,  avecda maladresse  de  faire  voir 
aux  Génois,  qu’il  ne  Jesaimoit  ni  ne  les 
eslimoit.  Us  lui  rendirent  la  pareille. 
Le  peuple  sur  tout  étoit  en  butte  à ses 
hauteurs  et  à celles  de  ses  officiers.  Ils 
le  traitoient  comme  un  vil  troupeau  , 
non  sous  la  houlette  du  pasteur  attentif 
à sa  conservation , mais  sous  le  fouet  du 
mercenaire  indifférent  à ses  peines.  Au 
contraire  , le  duc  de  Milan  ménageoit 
la  noblesse  , quille  son  coté  préléroit 
la  cour  d itu  souveranioù  elle  obtenoifc 
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des  distinctions  > aux  emplois  dans  une 
république , où  elle  étoit  trop  con*- 
fondue.  . ' • % 

Cependant  il  y eut  des  plaintes  com- 
munes. Les  nobles  et  les  plébéiens  se 
trouvèreut  également  vexés  par  les 
taxes  et  les  ordres  tyranniques  , et 
furent  également  choqués,  de  l’arbi- 
traire. Il  parut  convenable  an  duc , dans 
ce  commencement  de  mécontente*  * 
ment , d’agrandir  les  fortifications  de 
la  citadelle.  Pour  cela  on  se  proposoit 
d’abattre  un  grand  nombre  d’édifices 
considérables.  Le  fatal  cordeau*  d’ali- 
gnement étoit  tendu  et  regardé  par  les 
citoyens  avec  la  stupeur  «lu  décourage* 
ment.  Lazare  JDoria  indigné  le  coupe 
à la  vue  des  ingéaieurs  milanais  et  de 
leurs  suppôts.  La  joie  que  le  peuple 
fait  paraître  de  cet  acte  de  vigueur , 
empêche  le  gouverneur  de  chercher  à 
lé*  punir.  Le  peuple  se  voyant  craint , 
devient  hardi  et  prend  les  armes.  Mais 
quelques  citoyens  les  calmèrent  et  fu- 
rent les  organes  d’un  traité  par  lequel  le 
peuple , à la  vérité , consentit  de  porter 
encore  des  chaînes , mais  à condition 
qu’elles  seraient  allégées.  Cet  accord, 

3 ni  mettoit  des  bornas  à l'autorité  de 
ean  G aléas , lui  déplut.  Il  lèvoit  defl 
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troupes  pour  faire  rentrer  les  Génois 
sous  le  joug,  lorsqu'il  fut  tué  à Milan, 
où  sa  tyrannie  étoit  aussi  odieuse  qu’à 
Gênes. 

La  mort  de  G aléas  iréveiUal’antibi*  iii77. 
tion  des  chefs  de  faction  , Adorne , 
Fiesque  , Frègose , Guarco  et  autres, 
que  les  Milanais  avoient  exilés.  Guarco 
tente  le  premier  de  s’introduire  dans 
Gêues.  La  veuve  G aléas , tutrice  de 
son  fils  , avoit  pris , au  moment  de  la 
mort  de  son  mari , des  mesures  assez 
justes  pour  que  cette  première  entre* 
prise  échouât;  mais  d’autres  réussirent 
malgré  la  vigilance  et  les  efforts  du 
gouverneur  milanais.  Il  fut  contraint 
de  se  retirer  dans  la  citadelle , et  d?a- 
Landonner  la  ville , où  les  Fiesque 
avoient  été  reçus.  Ils  firent  élire  six 
capitaines  de  la  liberté  génoise , quatre 
du  peuple  et  deux  des  familles  nobles  , 
Justiniani  et  Doria.  % 

. LAberté , mot  cher  au  peuplé , mais 
toujours  fatal  aux  Génois.  Ils  n’ont  pas 
plutôt  mis  cette  espèce  d’idole  sous  la 
garde  des  capitaines , que  les  factieux 
accourent  pour  s’en  rendre  maîtres , et 
la  faire  servir  de  palladium  à leur  parti. 

* Les  uns  se  jettent  dans  l’armée  mila- 
naise envoyée  contre  Gènes;  les  autre* 
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s’introduisent  dans  la  ville  pour  la  dé- 
fendre. Le  canon  tonne  de  la  citadelle, 
renverse  lps  maisons  avec  fracas,  fait 
voler  en  éclats  les  toits  et  les  murs,  et 
met  à découvert  les  malheureux  habi- 
tans , qui  ne  savent  où  aller  chercher 
un  asile.  Après  bien  du  sang  répandu, 
beaucoup  de  biais  imaginés , pour  faire 
tomber , s’il  étoit  possible  , les  armes  des 
mains  de  tant  d’ambitieux , on  trouve 
l’expédient  de  constituer  un  Adorne , 
gouverneur  de  Gênes,  sous  l’autorité 
du  duc  de  Milan. 

Prospère  A dôme , revêtu  de  la  puis- 
sance sous  un  litre  précaire , ne  juge 
pas  lon^  tems  à propos  de  l’exercer 

Sour  les  Milanais.  Son  intention  perce. 

est  mis.cn  prison  et  relâché  par  le 
moyen  d’un  bouleversement  de  mi- 
nistres arrivé  à la  cour  de  Milan.  Ce 
mouvement  lui  sert  à s’affranchir  de 
toute  dépendance.  Il  avoit  mis  le  peuple 
dans  ses  intérêts  par  la  fausse  confi- 
dence d'une  lettre  préleudue  de  la 
duchesse  de  Milan , qu’il  disoit  avoir 
interceptée , par  laquelle  cette  prin- 
cesse prometloit  le  pillage  de  Gènes. 
Sans  examiner  si  celte  lettre  est  vraie 
ou  supposée  j le  peuple  renonce,  tout 
d’une  voix  à l’autorité  milanaise , et 
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nomme  Adorne  chef  ou  recteur  de 
Gènes  sans  i'elationà*Milan.  Pour  briser 
tout  lien , le  recteur  fait  alliance  av<$p 
le  roi  de  Naples , en  guerre  avec  Milan, 
et  en  tire  des  secours.  La  régente  de 
Milan  , indignée  dé  la  défection  à'A- 
dorne , lui  oppose  Ohietto  de  F iesque , 
qu’elle  relenoit  à sa  cour,  comme 
homme  dangereux.  Cette  qualité  re- 
doutée auparavant  devenoit  une  res- 
source ; cependant  elle  ne  fut  pas  avan- 
tageuse aux  Milanais.  Ohietto  se  trouva 
une  ame  vénale,  qui  se  laissa  gagner 
tour  à tour  par  le  doge , archevêque  et 
pi  rate  ,Pcud Frégose  contre  Milan , pa  r 
Milan  contre  Adorne  , par  Adorne 
contre  les  Milanais,  enfin  contre  ceux- 
ci  par  Jean-Baptiste  Frégose  , fils  de 
Pierre.  Cel  ancien  doge  fut  tué  dans 
Gènes  en  voulant  l’assujétir. 

Tout  tendoit  à l’entière  destruction 
de  l’autorité  milanaise  dans  Gênes.  Le 
peuple  ne  vouloit  plus  en  entendre 
parler.  La  noblesse  chanceloil  ; mais 
elle  détestoit  Prospère  Adorne  , qui 
apparemment  ne  lui  étoil  pas  aussi 
dévoué  qu’elle  auroit  voulu.  Elle  se 
joint  .à  Jean  - Baptiste  Frégose , quoi- 
qu’il fût  lui-même  suspect , et  l’aide  à . 
se  débarrasser  à' Adorne.  Il  se  croyoit» 
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très  sûr  de  ce  Frégose  , quis  etoit  vendu 
assez  cher  ; mais  d’autres  «acheteurs 
Va  voient  rangé  de  leur  côté.  Adorne 
11e  s’en  aperçoit  que  quand  il  est  atta-  ‘ 
que  par  Frégose , presque  dans  son 
palais.  Il  fuit,  et  a Lien  de  la  peine  à 
gagner  le  bord  de  la  mer,  poursuivi  par 
les  huées  de  la  populace , et  à travers 
une  grêle  de  pierres.  Il  y avoit  à la  vue 
du  port , des  galères  de  Naples.  On  leur 
fait  signe;  mais  comme  elles n’appro- 
choient  pas  assez  vite,  le  recteur  se  jette 
à la  mer,  les  gagne  à la  nage , et  s’éloigne 
promptement.  ' ' 

On  délibère  quel  gouvernement  on 
donnera  à Gênes.  C’eloil  une  satisfac- 
tion que  Jean-Baptiste  Frégose  don- 
ïioit  à ses  concitoyens,  que  de  paraître 
les  consulter.  Car'  tout  étoit  décidé 
qntre  les  chefs  de  parti , Fiesque  et 
Frégose , et  même  avec  le  roi  de  Na- 
ples , et  convenu  qu’il  ne  seroit  plus 
question  de  l’autorité  Milanaise , et 
qu’on  en  reviendrait  aux  doges.  Jean- 
Baptiste  Frégose  qui  s’étoit  si  bien  fait 
payer  par  tous  les  partis  fut  élu,  et  re- 
vêtit de  la  toute-puissance  avec  le  cou-  ' 
tre-poids  d’un  conseil  de  huit  magis- 
trats élus  par  le  peuple.  Pour  consoler 
la  noblesse  de  beaucoup  d’arrangemcns  t 
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qui  s’étoient  faits  sans  elle,  le  peuple 
eut  la  condescendance  de  tirer  les  deux 
tiers  de  ses  magistrats  de  la  classe 
t ■ noble. 

On  prétend  que  Jean-Baptiste  F ré-  1483. 

* gose , jeté  dans  toutes  ces  intrigues, 

* n’en  avoit  pas  la  manie , qu’il  cédoit  au 
voeu  de  sa  famille , que  son  goût  le  por- 
toit  à l'étude,  aux  belles-lettres  et  an 
repos  qui  en  fait  goûter  les  charmes. 
Cependant  comme  le  sage  se  prèle  aux 
circonstances , il  se  soumit  au  fardeau 
du  gouvernement , et  en  remplit  avec 
exactitude  les  pénibles  devoirs.  Mais  il 
se  bornoitlà.  Sa  famille  et  les  chefs  des 
autres  maisons  ne  tiroient  aucun  avan- 
tage de  sa  dignité.  Ces  ambitieux  avides 
ne  s’accommodoient  pas  de  sa  modéra- 
tion. On  l’avertit  un  jour  que  Paul 
Frégose , son  oncle,  cet  archevêque 
de  Gênes,  dont  on  a tant  parlé , de- 
venu cardinal,  veut  l’entretenir  dans 
son  palais.  Le  Doge  s’y  rend  sans  gar- 
des , ni  précautions , il  trouve  une  as- 
semblée de  personnes  qui  au  premier 
coup-d’œil  ne  .lui  paroissent  pas  trop 
bien  intentionnées.  En  effet , on  lui  si- 
gnifie avec  assez  peu  de  ménagement , 
que  les  Génois  sont  las  de  lui  obéir , 
qu’il  faut  pour  le  bien  public,  qu’il 
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cède  sur-le-champ  la  place  à son  oncle. 
A ce  discours  inattendu , le  Doge , 
frappé  d’une  espèce  d’étourdissement, 
balnutie  quelques  mots , abdique  et  se- 
retire.  Pour  la  troisième  fois,  l’arche- 
vêque est  élu  Doge.  • 

Ses  vices , qu’il  n’avoit  jamais  répri- 
més , continuèrent  de  paroître  à dé- 
couvert; mais  la  seule  vertu  qu’il  eût 
montrée , la  capacité  militaire  s’é- 
clipsa. Il  vil  tranquillement  ses  com- 
patriotes, ses  sujets  battus  par  les  Flo- 
rentins. Il  ne  les  dédommagea  pas 
même  de  leurs  revers  par  la  paix  in- 
térieure que  ses  désordres  troublèrent 
toujours.  Néanmoins  au  lieu  de  lui 
oter  toute  autorité,  on  se  contente  de 
lui  mettre  un  frein , en  lui  adjoignant 
comme  conseillers  dix  des  principaux 
citoyens  qu’on  nomma  décemvirs. 

*187.  Prépose  craignit  que  ce  ne  fut  un 
acheminement  à sa  destitution.  Il  cher- 
cha à s’assurer  la  protection  de  Milan, 
et  s’attacha  cette  cour  par  le  mariage 
de  Frigosin  , son  fils  naturel , avec 
Claire , aussi  fille  naturelle  du  feu  duc 
Jean  G aléas.  Celle  précaution  avertit 
.les  Génois  de  ce  qu’ils  avoient  à crain- 
dre, et  ce  qu’ils  redoutoieut,  se  réalisa. 
Paul  Frégose  procura  aux  Milanais , 
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dans  Gènes,  tout  ce  qu’il  put  d’auto- 
rité. A la  veille  d’être  totalement  as- 
servis, les  Génois  s’offrirent  de  nou- 
veau à la  France.  Charles  V 111  les  » 
accepta,  il  promit  des  secours;  mais 
comme  ils  tardoient,  la  république , 
crainte  de  pire»  reçut  un  gouverneur 
de  la  main  des  Milanais.  Ce  fut  encore 
un  Adorne , qui  reconnut  ne  tenir  le 
gouvernement  que  pour  dix  ans,  au 
nom  du  duc  Ludovic  SJorce , dit  le 
Maure.  • ■ • , 

On  pourrait  se  faire  une  idée  assez  M?*- 
exacte  de  l’état  politique  de  Gênes,  en 
comparant  le  peuple  à un  malade  tou- 
jours souffrant , cherchant  la  santé  et 
donnant  sa  confiance  indistinctement 
aux  bons  pvédecius,  comme  aux  em ly- 
riques qui  lui  promettent  soulagement: 
les  nobles , à des  hommes  d’un  tempé- 
rament vigoureux,  qui  sains  et  ro- 
bustes, ne  croient  point  à la  rftaladic 
des  autres,  et  exigent  d’eux  les  mêmes 
services  que  s’ils  se  portoient  bien  : en- 
fin, les  puissances  voisines,  aux  charla- 
tans indifférens  sur  le  succès  de  leurs 
conseils  et  de  leurs  drogues,  pourvu 
qu  ils  en  tirent  du  profit.  Ludovic  le 
Maurey  promet  aux  Génois  prospé- 
rité, justice  et  tranquillité.  Lorsqu’il 
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les  a gagnés , qu’ils  se  sont  soumis  a 
sa  domination  y d les  engage  dans  des 
guerres  entreprises  pour  son  unique 
avantage.  Le  peuple  fébricitant  sent 
le'  mal  aise  des  impôts.  La  noblesse 
peu  disposée  à en  partager  le  far* 
deau  , prétend  qu’il  se  plaint  à tort, 
la  maladie  négligée  ou  méprisée  de- 
vient grave.  A l’abattement  succèdent 
des  transports  de  fureur  : s’ils  ne  fu- 
rent pas  mortels  à la  république,  ils  * 
causèrent  pour  le  moins  un  long- épui- 
sement de  ses  forces. 

* Les  Adorne  abusèrent  de  l’autorité 
qui  leur  étoit  confiée  pour  se  venger 
de  leurs  ennemis  et  commettre  impu- 
nément les  plus  grands  désordres.  Le 
mécontentement  auroit  éclaté  en  réci- 
procités funestes , sam  la  prudence  de 
Cour  and ola-S  tanga , résident  que  Lu- 
dovic entretenoit  à Gênes.  Plusieurs 
fois  il  Suscita  l’animosité  des  partis  prêts 
à en  venir  aux  mains.  Il  ménagea  aussi 
n Ludovic  , avec  une  égale  dextérité  , 
l’affection  des  Génois,  d’où  il  arriva 
que  quand  ce  prince  se  fut  brouillé 
avec  ’ Charles  VIII , qu’il  avoit  lui- 
même  appelle  en  Italie,  les  Génois  don- 
nèrent au  Milanais  toute  sorte  de  se- 
cours. Mais  lorsque  la  fortune  com- 
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menca  à tourner  le  dos  à Ludovic , 

* ' 

2uê  les  Français  déployant  de  grandes 
>rces  , annoncèrent  des  succès  bri!- 
lans,  les  Génois  se  déclarèrent  pour 
les  heureux , et  prévinrent  le  vain  - 
queur , en  se  soumettant  à lui.  Louis 
XII , successeur  de  Charles  V III  » 
accej>ta  leur  hommage  avec  promesse 
de  les  soutenir  contre  Ludovic. 

Ce  secours  se  fit  attendre.  Les  Gé- 
nois craignirent  que  le  duc  de  Milan  , 
qui  n’étoit  pas  encore  dans  la  détresse* 
ne  revînt  sur  eux  et  ne  se  vengeât  de 
leur  défection.  Us  créèrent  un  conseil 
de  douze  magistrats , auxquels  ils  don- 
nèrent le  pouvoir  de  prendre  les  me- 
sures nécessaires  pour  la  défense  de  la 
ville.  Quand  ils  eurent  commencé  à 

Î jouter  la  douceur  de  régler  eux-mêmes 
eurs  affaires , ils  devinrent  moins  di^ 
posés  à se  laisser  commander  par  une 
puissance  étrangère. 

Cependant  la  domination  de  Louis 
XII , prince  affable  et  plein  de  bonté, 
ne  leur  dénlaisoit  pas.  Il  n’y  a point  de 
. xnarques'd  attachement  qu’ilsne  lui  don- 
nassent, peudant  trois  mois  de  rési- 
dence qu  il  fit  à Gênes.  Ce  fut  même 
à l’occasion  de  ces  témoignages  d’es- 
time et  de  respect , que  la  première 
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brouillerie  éclata  entre  les  nobles  et 
les  plébéiens.  Ils  se  disputèrent  à qui 
porteroit  le  dais  à l’entrée  du  monar- 
que. Il  décida  en  faveur  des  plébéiens; 
mais  cé  n’étoit  tpi’uné  faveur  de  pa- 
rade. Le  solide , cest-à-dire  lesdignilés, 
les  grâces,  restèrent  aux  nobles  , même 
pendant  le  séjour  du  roi  ; à plus  forte 
raison  après  son  départ.  Les  gouver- 
neurs que  la  France  envoya , tirés  du 
sein  de  la  noblesse , outre  le  penchant 
que  leur  inspiroit  cette  origine,  étoient 
aussi  disposes  à soutenir  la  noblesse  , 
comme  appui  du  gouvernement  mo- 
narchique. Cette  partialité  indisposa 
d’autant  plus  le  peuple  , que  les  nobles 
abusoient  de  l’ascendant  qu’on  leur 
donnoitsurlui.Se  mettant  peu  en  peine 
de  lui  déplaire , ils  allumoieul  sa  naine 
par  toute  sorte  detrailemens  injurieux, 
et  ne  se  cachoient  pas  du  mépris-qu’ils 
avoient  pour  tout  ce  qui  s’appelloit 
peuple. 

jSio.  Tant  d’arrogance  indigna  la  multi- 
tude, lasse  de  souffrir  continuellement 
les  insultes  d’une  jeunesse  vaine  de  sa 
naissance  et  de  ses  richesses.  Après  des 
provocations,  des  rixes  publiques , in- 
dices des  dispositions  secrètes,  le  peu- 
ple déclara  enfin  ouvertement  ses  pré- 
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tenlions.  Il  voulut  et  signifia,  avec  la 
chaleur  qu’il  met  dans  ses  passions  et 
ses  désirs  , qu’on  eut  désormais  à par- 
tager les  emplois  entre  les  trois  princi- 
paux corps  de  l’état  : les  nobles , les 
marchands  et  les  artisans.  C’éloil  une 
division  nouvelle,  dont  les  nobles  ne' 
\ouloient  pas  entendre  parler.  Ils  la 
traitoienl  ue  ridicule.  Les  deux  corps 
des  marchands  et  des  artisans  , di- 
soienl-ils  , n’en  font  qu’un.  Si  on  ac- 
corde celte  demande , le  peuple  pos- 
sédera les  deux  liers  des  charges.  Le 

peuple  disoit  et  souleuoit  qu’il  n’etoit  pas 
juste  que  les  nobles,  qui  11e  faisoient 
pas  le  tiers  des  citoyens.,  partageassent 
les  emplois  et  les  dignités  par  moitié  - 
avec  lui.  Quelques  nobles  , sans  doute 
les  plus  judicieux,  ne  trouvoient  pas  le 
désir  du  peuple  si  déraisonnable.  Les 

Elébéiens  demandoient  une  décision. 

a noblesse  espérant  du  bénéfice  du 
tems  , opposoit  des  difficultés.  Le  peu- 
ple impatient,  leva  les  obstacles  de  la 
manière  qui  lui  réussit  ordinairement; 
il  courut  aux  armes.  Le  gouverneur 
accorda  tout.  De  son  aveu,  on  créa 
douze  magistrats  populaires,  auxquels 
ou  donna  le  bean  nom  de  pacifica- 
teurs. Ils  écrivirent  au  roi , dont  le 

S. 
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conseil . approuva  ces  arraugemens. 
Mais  en  moins  de  teins  qu’il  n’en  faut 
pour  arriver  de  Paris  à Gènes , la  paci- 
fication étoit  rompue. 

Soit  que  la  rupture  vint  de  la  part  du 
peuple,  ou  de  celle  des  nobles;  ceux- 
ci  toujours  plus  foibles  quand  la  masse 
se  lève,  furent  chassés.  Us  jetèrent  les 
hauts  cris  ; leurs  plaintes  retentirent 
jusqu’à  la  cour  de  France.  On  y fut 
très-mécontent  de  ce  que  le  peuple 
n’avoit  pas  attendu  la  ratification 
de  ses  demandes  , ratification  qui 
étoit  en  sa  faveur , ou  de  ce  qu’il  n’y 
avoit  pas  eu  d’égards , quand  il  l’avoit 
connue.  Louis  JCIl  envoya  un  gouver- 
neur bien  accompagné.  Il  fit  son  entrée 
avec  l’appareil  formidable , l’air  som- 
bre et  soucieux  d eBoncicaut;  mais  il 
n’avoit  pas  son  talent  et  sa  fermeté.  Il 
laissa  créer  par  le  peuplé , huit  tribuns 
tirés  de  son  corps.  L’acte  d’élection 
leur  donna  une  autorité  absolue.  Elle 
auéantissoit  celle  de  tous  les  autres  ma-  • 
gistrats. 

Cette  disposition  ne  plaisoitpas  même 
aux  premiers  du  peuple  , et  ce  n’étoit 
pas  sans  raison.  Les  tribuns,  jaloux  de 
conserver  leur  pouvoir  passager  , re- 
cherchoient  avec  affectation  la  faveur 
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de  la  populace.  Sûrs  de  leur  protec- 
tion , les  bandits  et  les  scélérats , dont 
la  ville  étoit  remplie,  se  livraient  im> 

Ïiunément  aux  plus  grands  désordres, 
ls  se  portèrent  à de  tels  excès  que  les 
tribuns  ne  purent  s’empêcher  de  con- 
sentir qu’on  introduisît  des  troupes  ré- 
glées pour  en  imposer  aux  malfaiteurs. 
Ire  désir  d’établir  quelque  police  , fit  • 
concevoir  le  projet  de  former  un  con- 
seil de  trente  six  citoyens  populaires, 
avec  la  suppression  de  toute  autre  ma- 
gistrature. Ensuite  on  en  revint  à un 
petit  nombre  de  chefs,  inférieur  en- 
core à celui  des  tribuns.  Ils  étoient 
huit  ; on  créa  quatre  régens.  Le  gou- 
verneur ,indignédes  espèces  d’affronts 
qu’on  ne  cessoit  de  lui  faire  , en  con- 
trariant ses  ordres,  tantôt  ouvertement, 
tantôt  par  des  violations  indirectes , 
abandonne  les  Génois  à eux-mème 
et  quitte  la  ville. 

Alors  reparoissenl  les  tribuns  , qui 
ne  font  plus  mystère  du  dessein  qu’ils 
ont , de  secouer  le  joug  de  la  France.' 
Ils  ne  ‘ permettent  à personne  d’ëtre 
indifférent  à cet  égard.  Les  principaux 
plébéiens,  ainsi  que  les  nobles  qui  ne 
prennent  aucune  part  à ces  rnouve- 
mens  ,soût  tourmentés  comme  suspects 
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de  tenir  d’incliuatiou  au  gouverne- 
ment français  , et  de  le  favoriser. 
Les  plus  sages  ne  désespéroient  ce- 
pendant pas  d’amener  le  peuple  à des 
voies  de  conciliation  ; mais  ses  orateurs 
parleurs  harangues  véhémentes  , l’en- 
tretinrent dans  son  effervescence.  Me- 
nacé d’être  attaqué  par  Louis  XII , 
ils  lui  suggèrent  d’invoquer  le  secou*3 
de  l’empereur.  Le  peuple  persuadé, 
abat  la  bannière  de  France,  et  substi- 
tue celle  de  l’empire.  11  choisit  dans  sa 
classe  un  doge  , nommé  Paul  de  Novi9 
Teinturier.  Sous  cet  homme  r qui  ne 
manquoit  ni  d’esprit  ni  de  courage  , 
les  Génois  remportent  des  avantages 
contre  les  nobles , qui  secondés  de  quel- 
ques troupes  françaises , paroissoient 
autour  de  la  ville.  Fiers  de  ces  succès , 
ils  assiègent  la  citadelle. 

Louis  XI 1 , après  avoir  long-tems 
balancé, s’éloit  enfin  déterminé  à mar- 
cher contre  Gênes.  Il  avançoit.  Son 
approche  répandit  la  consternation 
dans  la  ville.  Ce  u’étoit  plus  ce  peuple  , 
naguère  si  courageux , si  zélé  pour  la 
défense  de  sa  liberté  ! l a populace , ses 
coupables  tribunsqui  l’a  voient  séduite, 
les  mutins,  les  chefs,  faisait  trêve  avec 
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ce  superbe  langage  , qu’il^avoieut  tenu 
jusqu'alors  , se  taisoient , et  ne  savoient 
ni  ce  qu’ils  faisoient  ni  ce  qu’ils  dévoient 
faire.  Cependant , après  le  premier 
abattement , ils  revinrent  un  peu  àeux- 
mè mes,  et  prirent  quelque  précaution 
pour  leur  défense,  ils  partagèrent  aux 
paysans  quis’étoient  retirés  tremblans 
dans  la  ville  , les  maisons  des  nobles 
qui  avoieul  désertés  : on  ferma  les 
portes,  011  barricada  les  rues,  avec 
des  chaînes  de  fer  et  des  madriers. 
Chacun  aussi  se  retrancha  chez  soi.  Les 
maisons  se  remplirent  d’armes  , de 
pierres,  de  pièces  de  bois,  comme  si 
.chaque  particulier  devoity  soutenir  un 
siège. 

Il  sien  falloit  beaucoup  que  tous  les 
habit-ans  fussent  de  même  avis  sur  la 
défense.  Le  plus  grand  nombre,  les 
plus  riches  et  les  plus  sensés  opinoient 
pour  la  soumission  ; mais  les  tribuns 
et  les  orateurs  ne  cessoient  d’animer 
la  populace.  Cependant,  plusieurs  dé- 
faites successives  jetèrent  la  terreur. 
Le  peuple  effrayé,  commença  à chan- 
ger d’opinion. Les  tribuns,  les  orateurs 
et  leur  doge  , craignant  l’effet  de  ce 
changement  , et  d’être  arrêtés  par 
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leurs  complices  même  pour  obtenir 
leur  grâce,  se  sauvèrent  la  nuit.  Les 
fnagistrats  et  les  principaux  citoyens 
affranchis  de  cette  tyrannie , ne  son- 
gèrent cpi’à  obtenir  le  pardon.  Gênes 
se  rendit  à discrétion.  Elle  n?eut  point 
à se  repentir  de  la  confiance  ni  de  l’in- 
dulgence de  Louis  XII.  A la  vérité  , il 
s'environna  de  l’appareil  d’une  sévé- 
rité <jui  effraya.  Le  monarque  parut 
sur  son  trône  , entouré  de  àolaats  à 
l’air  menaçant 
attendoient  en 
prosternés  et  tremblans.  Pes  potences 
éloient  dressées  sur  la  place  et  dans  plu- 
sieurs quartiers.  On  y attacha  quelques- 
cbefs  de  mutins , des  malfaiteurs  et  des 
scélérats  souillés  de  crimes.  O#  lut  le 
nom  et  l’arrêt  de  bannissement  à une 
soixantaine , elle  roi  accorda  une  am- 
nistie pour  tous  les  autres.  L’air  reten- 
tit d’actions  de  grâces  et  de  bénédic- 
tions. Quelques-uns  remarquèrent  que 
Louis  avoit  sur  sa  côte  d’armes  , une 
emblème  qui  les  rassura  au  milieu 
de  l’effroi  général  : c’étoit  une  mère 
abeille , avec  ses  mots  : elle  ne  se  sert 
pas  cT  aiguillon. 

La  ville  fut  dépouillée  de  scs  privi- 


. LesGénois  convoqués, 
i silence  leur  sentence 
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lèges.  Un  en  bi  ùla  les  diplômes.  Louis 
lit  bâtir  une  citadelle  ^u  on  appella  Je 
fort  de  la  Lanterne , et  .imposa  une 
amende  pour  les  frais  de  la  guerre. 
Après  ces  premiers  éclats  , on  recher- 
cha à loisir  les  auteurs  de  la  révolte. 
Demeirius  Jj.isthiia.ni  , qu’un  zèle  in- 
considéré pour  la  liberté  «voit  ielédans 
toutes  les  intrigues,  homme  d’ailleurs 
plein  de  bonnes  qualités,  et  fort  estimé, 
fut  condamné  à avoir  la  tète  tranchée  ; 
leçon  pour  les  honnêtes  gens  , même 
en  temps  de  factions.  On  découvrit 
par  ses  dépositions,  que  le  pape  , Jules 
voit  eu  beaucoup  de  part  aux 
troubles.  Les  Milanais , comme  on  a 
vu  , s y étoient  mêlés.  Les  Vénitiens  , 
le  roi  de  Naples , et  tout  les  petits 
princes  d’Italie  , y avoient  aussi  pon-* 
li  îbué  , sur  - tout  Prze  , où  le  doge 
Paul  de  i\ovi , quelques  censeurs  et 
leurs  adhérons , s’étoient  réfugiés.  11 
lut  pris,  ramené  à Gênes  avec  eux, 
et  exécuté  dans  le  lieu  de  son  triom- 
phe. Lm/èy  JCII  laisse  un  gouverneur  , 
muni  de  bonnes  instructions,  et  chargé 
d’ordres  sévères  ; mais  la  rage  des  fac- 
tions l’emporta  sur  ses  précautions  et 
sa  prudence. 
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De  Lannoi , premier  gouverneur, 
. homme  sage  ef  modéré,  ne  put  tenir 
contre  les  embarras  et  les  chagrins  que 
lui  suscita  la  perpétuité  des  cabales.  Il 
demanda  spn  rappel.  Son  successeur , 
plus  ferme  , déplut.  On  demanda  le 
sien.  Les  malheureux  Génois,  tour- 
mentés ettourmentans,  éloientle  jouet 
des  passions  des  voisins  qui  les  environ- 
li  oie  ut,  et  des  intrigans  qui  vivoient  au 
milieu  d’eux.  Devenus  français,  ils  se 
trouvoient  exposés  aux  efforts  de  la 
ligue  formée  contre  la  France  par  le 
Lape , les  Vénitiens  et  les  Suisses.  Elle 
tomba  toute  entière  sur  eux , avec  une 
horde  de  nobles  mécontens.  La  ville 
fut  plusieurs  fois  menacée,  tantôt  de 
siège  en  règle,  tantôt  de  surprise. 

Pierre  Frëgose  se  fait  nommer  doge. 
Janus  Frëgose  lui  succède.  Le  gouver- 
na. neur  français  ne  pouvant  empêcher  ces 

élections , se  retire  dans  le  fort  de’  la 
Lanterne.  Les  Génois  en  forment  le 
blocus.  Les  A dôme , rivaux  des  Fré- 
gose * se  déclarent  dans  le  sein  de  la 
ville  pour  les  assiégés.  Les  frères  du 
doge  assassinent  Jérôme  de  Fiesque. 
Les  Fiesque  et  les  Adorne  réunis  chas- 
sent le  doge  Janus  et  sa  famille.  An - 
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toine  Adorne  est  reconnu  gouverneur 
pour  les  Français.  Il  se  soutient  tant 
que  les  Français  prospèrent  ; mais  après 
leur  défaite  à Novarre , les  F repose 
rentrent  dans  la  ville,  *en  expulsent  les 
Fiesque  et  les  Adorne.  Octuvien  Fré- 
gose est  élu  doge.  Il  chasse  les  Français 
du  fort  de  la  Lanterne.  Les  succès  de 
François  I font  pencher  le  doge  à uu 
accommodement.  Il  convient  d'être 

fouverneur  de  Gènes  pour  le  roi  de 
rance,  comme  l’a  voit  été  Adorne. 
Mais  François  Ir.  éprouve  un  fu- 
neste revers  à Pa\!e.  Genes  est  entrai- 
née  dans  ses  malheurs.  Malgré leseffort  s 
du  doge  Oetavien  Frégose , elle  est 
prise  d’assaut  par  une  arméé  impériale, 
et  pillée.  Le  doge  prisonnier  meurt  de 
chagrin.  Les  Adorne , sous  la  protec- 
tion des  impériaux,  deviennent  maîtres 
de  la  ville.  Antoine  Adorne  est  élu 
doge.  Les  Français  ayant  repris  le  des- 
sus, invitent  Adorne  de  se  joindre  à 
eux  , sous  la  promesse  de  lui  laisser  l'au- 
torité , avec  le  titre  de  gouverneur, 
comme  ils  avoient  fait  pour  les  Frégose , 
Adorne  refuse  et  entreprend  de  dé- 
fendre Gênes  contre  l’armée  française. 
Ses  espérances  excédoient  ses  forces, 
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•Gènes  fut  obligée  de  se  rendre  ; mais 
elle  obtint  des  conditions  favorables. 
Les  Français  y entrèrent  paisiblement. 

A l’exception  du  pillage  du  palais , qu’on  * 
ne  put  empêcher,  ils  n’y  commirent 
aucun  dégât.  Gênes  dut.  son  salut  à 
ylnclré  Doria , qui , également  estimé 
des  deux  partis>  procura  aux  Français 
l’avantage  de  se  rendre  maîtres  de  la 
a ille , sans  dommage  pour  ses  con- 
citoyens. Jusqu’alors  Doria  , grand 
homme  de  mer,  très  habile  général, 
avoit  été  fort  utile  à la  France.  Des 
intrigues  de  cour  le  brouillèrent  avec 
François  Charles- Quint,  attentif  à 
profiter  des  fausses  démarches  de  son 
rival , s’attacha  l’amiral  Génois , avec 
l’espérance  d’enlever  au  roi  de  France 
la  domination  de  Gênes,  dût-il  ne  la 
pas  avoir  lui  même. 

i5a8.  Comme  l’avoit  espéré  l’empereur, 
Doria  projette  d’arracher  Gênes  à la 
France.  Il  profite  d’une  circonstance 
funeste,  mais  favorable  à ses  vues.  La 

Îjeste  ravageoit  la  ville.  Les  principaux 
îabitaus  en  étoient  sortis.  Doria  qui , 
suspect  aux  Français  depuis  ses  brouil- 
lenes  avec  leur  cour,  avoit  été  forcé  de 
la  quitter,  y eulretenoit  des  correspon- 
dances. Trivulce , gouverneur  pour  les 
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Français,  inquiet  de  quelques  mouve- 
mens  qui  n’avoient  pu  échapper  à sa 
vigilance,  tenoit  bon  dans  la  ville, 
malgré  la  peste , mais  avec  une  force 
telle  que  le  comportoit  le  délabrement 
des  affaires  des  Français  en  .Italie;  sa-* 
voir  : quelques  compagnies  de  milice, 
et  cent  suisses  de  garde.  A la  vérité,  il 
avoit  mandé  des  troupes  que  la  peste 
tenoit  éloiguées. 

j Doria  ne  leur  donne  pas  le  leurs 
d’arriver.  Il  paroît  dans  le  port,  sous 
pavillon  impérial.  Des  citoyens  députés 
vont  le  prier  de  ne  point  renouveller 
dans  la  ville  les  horreurs  de  la  guerre 
civile,  le  conjurent  de  se  retirer.  L’a- 
miral leur  fait  part  de  ses  dispositions. 
Elles  étoienl  capables  de  les  rassurer. 
11  débarque  à la  tête  de  cinq  cents 
hommes  seulement.  Ces  soldats  se  ré- 
pandent dans  les  rues,  y font  retentir 
les  cris  de  Saint-George!  Liberté ! cris 
bien  agréables  aux  Génois,  qui  ne  les 
avoient  pas  entendus  depuis  long  teins. 
Ils  y répondirent  avec  transport.  Tri- 
vulve , abandonné  même  par  sa  garde 
suisse,  se  sauve  dans  le  château.  IlnTy 
eut  que  quelques  coups  tirés.  Cette  ré- 
volution, la  plus  utile  que  la  république 
eût  jamais  éprouvée,  fut  l’ouvrage  d un 
tpm.  9.  s 
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moment , et  ne  coûta  que  quelques 
gouttes  de  saog. 

. Le  jour  même  il  y eut  une  assemblée 
tumultueuse,  dans  laquelle  Doria  reçut 
Je  nom  de  père  et  de  libérateur  de  la 
patrie.  Le  lendemain,  il  s’en  forma  une 

S lus  régulière  , à laquelle  accoururent 
e l’extérieur  les  citoyens  les  plus  con- 
sidérables qui  se  trouvoient  à portée. 
On  renouvella  la  nomination  déjà  faite 
l’année  précédente  de  douze  commis- 
saires, chargés  de  travailler  à la  réforme 
du  gouvernement.  Doria  refusa  mo- 
destement d’en  être , pour  ne  pas  don- 
ner d’ombrage  à ses  concitoyens.  Il 
résulta  de  leur  travail  un  plan  de  gou- 
vernement, qui  est  devenu  la  base  de 
la  constitution  de  la  république , telle 
qu’elle  est  encore  aujourd'hui , à quel- 
ques changemens  prés  , changemens 
amenés  par  le  teins  et  les  circonstances. 

Pour  prévenir  les  dissentions  cruelles 
qui  avoient  donné  naissance  aux  fac- 
tions des  Guelfe , des  Gibelin , des  no- 
bles , des  populaires , des  marchands 
et  des  artisans , on  décida  qu’il  seroit 
fait  un  état  de  toutes  les  familles , tant 
nobles  que  plébéiennes , qui  auroient 
six  maisons  à Gênes,  et  que  ces  familles 
seroient  comme  les  matrices  de  la  no* 
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blesse;  que  celles  qui  n’en  posséderaient 
pas  ce  nombre  seroient  aggrégécs  aux 
familles  mères,  sous  le  nom  de  ces  fa- 
milles , dont  elles  seroient  autant  de 
branches.  Ün  ne  mit  pas  dans  la  liste 
les  Frègose  , Adorne  , Montnlto  , 
Guarco , et  d’autres  anciennes  familles 

au’ on  reconnoissoit  coiyme  nobles  de 
roit  ; ce  qui  a fait  depuis  la  distinction 
des  anciens  et  nouveaux  nobles.  ïl  ne 
se  trouva  que  vingt-huit  familles , pos- 
sédant effectivement  six  maisons.  Elles 
furent  déclarées  nobles,  ainsi  que  toutes 
celles  qu'on  y aggrégea  dans  le  mo- 
ment. 11  fut  en  outre  permis  d’aggréger 
encore  dix  personnes  chaque  année  , 
et  on  décida  qu’à  l’avenir  le  doge  et  les 
magistrats  seroient  tirés  de  ces  vingt- 
six  familles  et  de  leurs  annexes.  Au 
moyen  de  cet  arrangement  convenable 
aux  nobles  et  aux  riches , tous  ceux 
qui  ne  sont  pas  compris-daus  cette  es- 
pèce de  cadastre , ne  formant  que  la 

Sopulace  et  la  partie  la  plus  ignoble 
e la  nation,  sont  exclus  du  gouver- 
nement. 

La  durée  du  dogat  fut  bornée  à deux 
ans.  On  restreignit  le  pouvoir  du  doge , 
en  lui  donnant , sous  prétexte  de  1 aie)  er, 
un  conseil  privé  du  nuit  gouverneurs  * 
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sans  l’avis  desquels  il  ne  peut  rien  faire  : 
c’est  ce  qu'on  appelle  seigneurie.  Ou 
leur  adjoignit  dans  un  rang  inférieur 
huit  magistrats , qu’on  nomme  procu- 
rateurs. Legrand  conseil  qui  s’assemble 
pour  les  affaires  les  plus  importantes, 
est  composé  de  quatre  cents  citoyens. 
Le  petit , tiré  du  grand , de  cent.  Celui- 
ci  , après  plusieurs  halotages , propose 
pour  le  dogat  quatre  sujets  au  grand 
conseil,  qui  a seul  - le  droit  d’élire  le 
doge  à la  pluralité  des  suffrages,  mais 
seulement  entre  les  quatre  candidats 
proposés  par  le  petit  conseil.  Enfin 
le  sénat  dirige  habituellement  les  af- 
faires générales. 

fl  y a une  multitude  d’autres  magis- 
trats pour  la  poliee , le  gouvernement 
de  la  banque  de  St. -George,  le  juge- 
ment des  causes  civiles  et  criminelles. 
Le  chef  de  ces  derniers  se  nomme  Po- 
destat , et  doit  être  étranger;  mais  le 
plus  important  de  ces  tribunaux  éloit 
celui  des  censeurs , au  nombre  de  cinq. 
Leurs  fonctions  durent  quatre  ans , de 
sorte  qu’il  en  sort  un  tous  les  huit  mois. 
Leur  emploi  est  d’examiner  la  conduite 
de  tous  ceux  qui  sortent  de  charge, 
celle  du  doge  lui-même,  et  d’en  faire 
leur  rapport.  De  toutes  les  fonctions  et 
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dignités,  André  Dori  a ne  voulut  ac- 
cepter que  celle  de  censeur.  Par  un 
privilège  spécial , qui  n’a  été  renou- 
velle pour  personne,  elle  lui  fut  conti- 
nuée toute  sa  vie.  On  donna  le  com- 
mandement de  troupes  à Phillijtpin 
Doiia , son  neveu.  La  république  lit 
ériger  à son  libérateur  deux,  statues  , 
et  lui  bâtit  un  magnifique  palais.  Par  ses 
conseils.  Gènes  se  conserva  la  bien- 
veillance de  l’empereur , se  récon- 
cilia avec  les  Français  , après  quelques 
vaines  tentatives  faites  par  eux  pour 
s’y  rétablir,  et  résista  aux  attaques  de 
plusieurs  citoyens  artisans  de  nous  eaux 
troubles. 

JA  l’ombre  des  lauriers  de  Dori  a ^fr- 
et à l’abri  de  la  liberté  que  ce  grand 
homme  lui  avoit  rendue,  Gênes  respi- 
roil  après  tant  de  fatigues,  de  violentes 
commotions,  de  tempêtes  civiles  qui 
l’avoient  si  souvent  agitée.  Un  jeune 
ambitieux  tenta  de  troubler  ce  repos, 
et  d’asservir  sa  patrie.  Il  se  nommoit 
Jéan- Louis  de  Fiesque , comte  de  La- 
vagne.  Ou  lui  donne  toutes  les  qua- 
lités aimables,  jointes  à beaucoup 
d’ardeur  dans  l’esprit , beaucoup  de 
sang-froid  dans  le  maintien,  le  goût 
extérieur  des  plaisirs , l’abandon  d<* 
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l’iusouciance  qui  écarte  les  soupçons; 
une  dissimulation  profonde  sous  le 
masque  de  la  franchise.  Avec  l’imagi- 
nation propre  à concevoir  au  plan , 
l’ordre  et  le  jugement  capable  Ü’en 
arranger  les  détails , l’audace  pour  l’exé- 
cution ne  lui  manquoil  pas.  Il  en  avoit 
besoin  pour  attaquer  André  Doria , à 
la  vérité  octogénaire  et  engourdi  par 
l’âge  ; mais  entouré  de  sa  réputation 
comme  d’un  rempart.  Quelque  méritée 
qu’elle  fut,  elle  lui  altiroit  des  jaloux. 
Fiesqne  sut  les  découvrir.  Aux  uns 
il  s’ouvrit  franchement  sur  ses  des- 
seins, aux  autres,  habile  conspira- 
teur , il  cacha  ses  vues  et  les  entraîna 
sous  prétexte  du  bien  public  dans  les 
démarches  favorables  à ses  projets. 

Tout  éloit  disposé.  Il  ne  restoit  plus 
à Fiesqne  qu’une  difficulté  à surmon- 
ter , c’étoit  de  se  séparer  d une  épouse 
adorée , qui  joignoit  aux  grâces  de  la 
figure  un  esprit  solide.  Il  ne  lui  avoit 
pas  fait  mystère  de  son  projet.  Tant 
qu’elle  le  vit  dans  l'éloignement,  elle 
n’en  parut  pas  effrayée  ; mais  au  mo- 
ment de  l’exécution  , sa  tendresse  lui 
montra  toute  l’étendue  du  danger. 
Fiesque  l’aborde  avec  les  dehors  de 
V assurance.  « Je  pars , madame , lui 
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« dit-il , je  vais  mettre  Gènes  à vos 
« pieds.  V ous  ne  reverrez  votre  époux 
« que  vainqueur.  » A ces  mots  elle  se 
précipite  dans  ses  bras  en  versant  un 
torrent  de  larmes.  Elle  s’efforce  de 
le  retenir.  Il  demeure  inflexible.  Con- 
noissant  le  grand  cœur  de  sou  épouse, 
il  est  un  moment  où  il  se  Hat  te  u’avoir 
ranimé  son  courage  en  lui  retraçant  les 
moyens  employés  pour  réussir,  et  la 
nécessité  de  suivre  une  entreprise  si 
avancée.  Elle  l'écoute  eu  sanglottant, 
et  versant  encore  des  larmes  sur  celte 
cruelle  nécessité  , elle  se  rend  aux  mo- 
tifs pressans  de  son  époux,  et  lui  fait  les 

I)lus  tendres  adieux.  Mais  quand  il  faut 
e quitter , malgré  la  fermeté  dont  elle 
s’étoit  armée,  elle  tombe  évanouie. 
Fiesque  profite  de  ce  moment,  s’ar- 
rache d’auprès  d’elle,  et  vole  où  l’at- 
tendoient  ses  amis. 

Le  signal  est  donné.  Au  milieu  de  la 
nuit  les  conjurés  se  répandent  dans  les 
rues , en  criant , Fiesque  ! Fiesque  ! 
nom  que  les  belles  qualités  du  comte 
de  Lavagne  et  ses  bienfaits  rendoient 
cher  à la  multitude.  Les  postes  désignés 
sont  rapidement  emportés.  Le  tocsin 
sonne  de  tons  côtés.  Les  sénateurs  ef- 
frayés se  rendent  tumultuairement  au 
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palais*  Ils  envoyent  des  députes  pour 
traiter  arec  Fiesque , que  les  clameurs 
faisoient  connoître  pour  chef  de  l’en- 
treprise. On  le  cherche.  Amis  et  enne- 
mis l'appellent  également.  Il  ne  répond 

Soint.  Ce  silence 'étonne.  Vérin  a , un 
es  conjurés,  le  plus  cher  de  ses  con- 
fidens , chargé  de  s’emparer  du  port, 
est  averti  uu’uue  planche  qui  conduisoit 
à une  galere  est  rompue.  11  se  doute 
d’un  accident,  fait  chercher  à cet  en- 
droit, et  trouve  le  corps  de  son  mal- 
heureux ami.  Sans  doute  la  planche 
avoit  cassé  sous  ses  pieds , et  le  poids  de 
son  armure  l’avoit  empêché  de  se  dé- 
gager de  la  houe  où  il  éloit  enfoncé. 

La  nouvelle  de  celte  terrible  catas- 
trophe vole  de  bouche  en  bouche.  Les 
armes  tombent  des  mains  des  conjurés. 
Ils  ne  songent  plus  qu’à  se  sauver , et 
dans  le  meme  instant  Gênes  se  trouve 
assujétie  el  libre.  André  Doria  avoit 
couru  risque  de  la  vie  dans  le  tumulte  ; 
mais  il  s’etoit  sauvé  à tems  hors  de  la 
ville.  Son  retour  fut  une  espèce  de 
triomphe.  On  lui  reproche  d’avoir  pour- 
suivi les  conjurés  avec  un  acharnement 
qui  tenoit  de  la  vengeance  personnelle. 
Cette  animosité  choqua  d’autant  plus  , 
que  Fiësquç  n’éloit  pas  cruel , et  qu’il 
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avoit  pris  toutes  les  mesures  possibles 
pour  éviter  le  pillage  et  l’effusion  du 
sang. 

Dori  a mourut,  en  i56o , dans  un  âge 
très-avaycé , comblé  de  gloire.  Il  con- 
tribua encore  avant  que  de  descendre 
dans  le  tombeau  à un  accord  entre  les  \ 
nouveaux  et  les  anciens  nobles  ; mais 
il  ne  put  extirper  de  la  république  tout 
germe  de  discorde.  On  a cru  mettre  un 
frein  au  caractère  remuant  de  la  nation, 
en  donnant  des  pouvoirs  très-amples 
aux  censeurs.  Leurs  yeux  doivent  être 
sans  cesse  ouverts  sur  ce  qui  se  passe , 
mêmedansl  intérieur  des  maisons;  mais 
leur  vigilance  n’a  pu  quelquefois  em- 
pêcher des  intrigues  qui  ont  mis  la  répu- 
blique en  danger.  Cependant  cesbrouil* 
leries  passagères  n’ont  poiutaffecté  l’es- 
sentiel du  gouvernement  et  méritent 

Îieu  de  détail.  Il  suffira  donc  d’indiquer 
es  projets  mal  conçus,  mal  conduits, 
ou  malheureux  de  quelques  sujets  re~ 
muans,  qui  de  tems  en  tems  ont  donné 
de  l’inquiétude,  et  de  tracer  brièvement 
les  événetnens  tumultueux  occasionnés 
par  la  position  de  Gênes,  et  ses  liaisons 
nécessaires  avec  les  puissances  dont  elle 
est  environnée. 

Un  peu  de  patience  de  la  part  de 
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Fiesque  lui  auroit  peut-être  fait  obtenir 
sans  les  embarras  J’ une  conjuration  , 
les  changemens  qu’il  desiroit  dans  le 

gouvernement , parce  qu’il  éclata  entre 
:s  anciens  et  les  nouveaux  nqjdes  une 
dissention  dont  il  auroit  pu  se  servir 
pour  arriver  à ses  fins.  Le  peuple  ne  s’en 
mêla  pas  , elle  fut  terminée  par  un  ré- 
glement. A cette  occasion  Charles  Quint 
proposa  aux  Génois  de  leur  bâtir  une 
citadelle,  et  de  leur  fournir  pour  la  gar- 
der une  garnison  qu’il  auroit  pàyée  et 
dont  il  auroit  été  le  maître.  Prudem- 
ment ils  remercièrent  le  généreux 
empereur  de  sa  bonne  volonté.  Le  pré- 
texte de  Charles  éloit  une  ardeur  se- 
créte, dont  plusieurs  Génois  bruloient 
intérieurement  pour  la  France  , et  qui 
jette  encore  de  tems  en  tems  des  étin- 
celles. Les  partisans  des  Français  ont 
favorisé  les  exploits  de  cette  république 
en  Corse,  devenue  une  arène  entre  elle 
et  les  impériaux. 

1544.  En  1 574 , se  renouvellent  les  disputes 
entre  les  anciens  et  les  nouveaux  no- 
bles. Le  peuple  y prend  part  et  s’inté- 
resse pour  les  derniers.  Les  anciens  re- 
clament la  protection  de  l’Empire  et  de 
l’Espagne.  Il  y a voit  trois  factions.  Celle 
des  anciens  nobles,  qui  se  faisoient  ap- 
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peller  nobles  du  portique  de  Saint-Luc. 
Celle  desnouveaux,  désignés  parle  nom 
de  nobles  du  portique  de  Sainb-Picrre% 
et  les  citadins  ou  populaires , non  ag- 
grégés  aux  vingt  huit  familles.  Ceux-ci 
laisoient  cause  commune  avec  les  nou- 


veauxnobles,  dont  iis  rcnforçoient  con- 
sidérablement le  parti.  Pour  s’égaliser, 
les  anciens  demandèrent  des  troupes  à 
l’ambassadeur  d’Espagne  ; mais  elles  ne 
furent  pas  assez  fortes  pour  les  mainte- 
nir. La  plupart  sortirent  de  la  ville  et  se 
retirèrent  sur  les  terres  d’Espagne.  Le 
pape  et  les  autres  puissances  d Italie, 
s’empressèrent  d’appaiser  les  troubles , 
dont  elles  eraignoient  la  contagion  ; 
mais  les  nouveaux  nobles  et  les  citoyens 
refusèrent  tout  arbitrage  ; fiers  de  l’in- 
tervention de  la  France,  qui  leur  offrit 
du  secours. 


C ependant  1 es  riches  citadi t îs  n'osoien t 
se  déclarer  ouvertement  contre  l’Espa- 
gne , parce  que  celle  monarchie  con- 
noissant  le  foible  de  ce  peuple , com- 
merçant et  opulent,  a voit  eu  l’adresse 
de  lui  faire  de  gros  emprunts , donl  elle 
payoit  jusqu’à  dix-huit  pour  cent  d’in- 
térêt, persuadée  que  la  crainte  de  per- 
dre leurs  capitaux  seroit  un  meilleur 
frein  pour  les  retenir  , que  toutes  les 
’ s 6 
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forteresses  et  les  citadelles  du  monde. 
En  effet,  cette  considération  les  déter- 
mina à accepter  des  arbitres.  La  paix 
se  lit  après  quatre  ans  de  discorde,  pen- 
du; il  lesquels  on  s’étoit  mesuré  des  yeux, 
mais  sans  se  frapper , comme  des  athlè- 
tes qui  se  menacent  et  se  craignent.  On 
créa  un  magistrat , conservateur  des 
loix>  chargé  de  faire  exécuter  les  an- 
ciennes et  (l’empêcher  qu’on  n’en  créât 
de  nouvelles.  La  république,  tranquille, 
commença  à prospérer.  Le  doge  prit , 
eu  i58i  , letitre  de  sêrénisme , àl’ exem- 
ple de  celui  de  Venise.  Géues  admit 
dans  son  sein  l’inquisition  ecclésiasti- 
que , mais  assez  mitigée.  Un  tribunal 
plus  terrible , est  celui  des  inquisiteurs 
d’état , nommés  en  162b.  Ils  sont  char- 
gés de  la  police  intérieure.  Leurs  yeux 
vigilans  doivent  être  ouverts  sur  tout  ce 
qui  se  passe  dans  Gênes  et  jusques  dans 
1 intérieur  des  familles , pour  prévenir 
les  complots  qui  pourroieut  se  former 
contre  l’état. 

ïdaS.  La  surveillance  même  inquiète,  tou- 

jours utile  dansune  république , devient 
nécessaire  , lorsqu'elle  se  trouve  aux 
mains  avec  des  voisins  puissans  et  ja- 
loux. Telle  étoit  la  situation  de  Gênes- 
en  1628,  attaquée  par  le  duc  de  Savoie, 
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que  la  France  soulenoil.  Ce  voisin  dan- 
gereux a souvent  donné  de  vives  alar- 
mes à la  république , soit  en  l’attaquant 
au  dehors , soit  en  fomentant  le9  trou- 
bles intérieurs  et  secondant  ceux  qui 
poitfvoient  en  causer.  Dans  cette  inten- 
tion , le  duc  échauffa  le  ressentiment 
de  V achero , plébéien  riche,  quiavoit 
été  insulté  par  les  nobles.  Le  secours 
que  le  duc  de  Savoie  fit  envisager  au 
mécontent , lui  donna  la  hardiesse  de 
former  le  projet  d étendre  sa  ven- 
geance sur  toute  la  noblesse  etde  chan- 
ger le  gouvernement  de  sa  patrie.  Les 
mesures  étoicnt  assez  bien  prises;  mais 
une  confidence  mal  placée  perdit  le 
conspirateur.  Il  fut  décapité  avec  trois 
de  ses  complices , malgré  les  efforts 
du  duc  de  Savoie  pour  le  sauver.  Le 
désir  de  prendre  des  avantages  sur 
Gênes  a toujours  tenu  les  ducs  de  Sa- 
voie prêts  à écouter  et  à seconder  les 
aventuriers  capables  d'entrer  dans 
leurs  vues. 

Tel  étoit  Raphaël  de  la  Torrê , fils  167* 
. d’un  jurisconsulte  génois,  un  des  dé- 
terminés intrigaus  qui  aient  jamais 

Saru.  Sorti  des  pages  du  grand  duo 
e Toscane,  à vingt-cinq  ans  , il  avoit 
déjà  parcouru  la  plupart  des  cours  dT- 


Digitized  by  Google 


422  GÈNES, 

talie , cherchant  fortune.  Tout  moyen 
lui  paroissoit  bon  pour  se  la  procurer. 
Revenu  dans  sa  patrie , il  s'assure  une 
troupe  de  bandits , s’embarque  avec 
eux  sur  un  brigantin , et  s’empare  dans 
ia  mer  de  Gènes  d’une  riche  félouqtie  , 
destinée  pour  livourne.  Malgrëles pré- 
cautions de  masques  et  de  déguise- 
mens,  ils  furent  reconnus.  Procès  fait 
sur  la  plainte  des  intéressés  , le  crime 
est  avéré  , et  la  Torré  condamné  par 
contumace  à être  pendu. 

Exclu  de  sa  patrie  par  cette  sen- 
tence , il  se  propose  d’y  rentrer  par 
quelque  moyen  que  ce  soij  * et  de  se 
venger.  Il  se  présente  à la  cour  de  Sa- 
voie , y estbien  reçu , ohtient  une  com- 
pagnie de  cuirassiers  , fait  part  au  duc 
d’uu  projet  assez  bien  conçu , pour 
s’emparer  de  Savonne  et  de  Gênes 
par  suite.  Comme  il  lui  falloit  un  agent 
dans  cette  dernière  ville , il  s’adresse  à 
un  certain  Vico  , homme  de  basse  . 
naissance  et  intrigant  comme  lui.  T^ico 
le  trahit  et  révèle  son  secret.  11  est  ré-  9 
compensé,  et  on  met  à prix  la  tête  de 
la  Torré.  Cependant  comme  le  duc, 
sur  la  foi  de  cette  intrigue,  avoil  fait  des 
préparatifs,  il  ne  voulut  pas  qu'ils  fus- 
sent infructueux.  Il  déclara  la  guerre* 
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Elle  ne  dura  qu’un  an,  avec  des  évé- 
nemens  variés.  Les  hostilités  finirent 
par  une  paix , qui  porta  un  coup  mor- 
tel au  crédit  de  la  Torré  à la  cour  de 
Savoie. 

Il  tâcha  cependant  de  se  soutenir,  en 
offrant  au  duc  de  s’emparer,  en  pleine 
paix,  de  deux  vaisseaux  génois  qui  re- 
venoient  des  Indes, richement  chargés. 
La  proposition  ayant  été  rejetée  avec 
indignation  , il  imagine  de  consommer 
seul  sa  vengeance  contre  les  Génois. 
Son  projet  n’étoit  pas  moins  que  de 
faire  sauter  la  salle  et  le  conseil  qui  s’y 
assembloit  , au  mojen  d’une  caisse 
d’artifice  quiseroit  placée  sous  le  palais. 
La  machine  est  heureusement  arretée 
sur  la  frontière.  Pareille  invention  in-’ 
fernale  avoit  déjà  été  employée  par  la 
Torré , pour  se  venger  de  F/ico , qui 
heureusement  échappa  à l’explosion. 

La  Torré  donna  dans  l’alchimie  et 
les  illusions  de  la  magie  , comme  font 
- la  plupart  des  intrigans , trompa  et  fut 
trompé  , parcourut  ] lusieurs  cours , y 
sema  des  mémoires  pleins  de  projets. 
Négligé  ou  méprisé , il  rechercha  la 
réputation  de  vaillant , prit  parti  en 
France  dans  la  guerre  d’Allemagne, 
et  se  distingua  en  effet  par  sa  bravoure* 
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Ennuyé  du  métier  de  héros,  il  passe  en 
Hollande , acheite  à Amsterdam  la 
grande  bourgeoisie,  afin  de  parvenir 
aux  charges;  ioue , perd,  se  retire  à 
Venise,  pays  de  mascarades  et  d’intri- 
gues , et  est  assassiné  à l’àge  de  trente- 
six  ans. 

Si  on  vouloit  suivre  le»  vicissitudes  de 
Gènes , on  seroit  étonné  de  ses  varia- 
tions à des  époques  très -peu  éloignées. 
Amie  et  ennemie  de  la  France , de 
l’Espagne>  de  l’Empire,  de  la  Savoie; 
en  un  mot , mélée-de  gré  ou  de  force 
dans  toutes  les  guerres  , carressée  par 
ceux  quiavoient  besoin  d’elle,  rançon- 
née ensuite  par  ceux  quil’avoientllaUée, 
ou  laissée  après  les  plus  beP.es  pro- 
messes , à la  merci  de  l’ennemi  qu’on 
lui  a voit  suscité.  Elle  éprouva  ce  sort 
de  la  part  des  princes  ligués  contre 
Louis  XLV.  Us  forcèrent  la  république 
de  se  déclarer  contre  lui,  et  l’aban- 
donnèrent quand  ils  en  eurent  tiré 
>tout  ce  qu’ils  desiroient. 

Le  monarque , irrité , couvre  de  ses 
vaisseaux  la  mer  de  Gènes.Seignelay' , 
impérieux  mini  sire,  signifie  de  son  bord 
les  ordres  de  son  maître  , qui  exigeoit 
des  mesures  humiliantes,  et  ne  donne 
que  cinq  heures  pour  le  satisfaire.  Ce 
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terme  expiré,  les  bombes  pl cuvent  sur 
la  ville,  les  palais  s’écroulent,  l’incendie 
éclate  de  toutes  parts.  Le  peuple  cons- 
terné fuit  et  va  chercher  des  abris  dalis 
les  endroits*  les  plus  éloignés  du  port. 
Le  sénat  envoie  faire  des  propositions. 
Seignclay  reste  inllexible.  Toujours 
mêmes  conditions.  Le  peuple  , moins 

Jaloux  du  point  d’honneur  que  le  sénat , 
e force  de  consentir.  Pin  conséquence 
d’une  convention  ménagée  par  le  pape, 
le  doge  vient  enFrance,  accompagné 
de  quatre  sénateurs , faire  ses  excuses 
au  roi.  Le  monarque  mit  dans  cette 
cérémonie  toute  la  dignité,  mais  eu 
même  tems  toutes  les  grâces  (fui  pou- 
vaient adoucir  l’amertume  de  la  sou- 
mission. Il  lit  rendre  et  rendit  lui-même 
à la  députation  tous  les  honneurs  ca- 
pables de  la  flatter.  Mais  les  ministres 
ne  furent  ni  si  accueillans,  ni  si  débon- 
naires; ce  qui  lit  dire  au  doge  : « Le 
et  roi  nous  oie  la  liberté,  eu  captivant 
« nos  coeurs  ; mais  les  ministres , par 
te  leur  hauteur,  nous  la  rendent  ». 

Dans  la  guerre  de  la  succession  d’Es- 
pagne, les  Génois  incertains  et  vacillans , 
furent  souvent  rançonnés  des  deux  co- 
tés. TJs  éprouvèrent  presque  toujours  ce 
sort  dans  les  querelles  de  la  France  avec 
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la  maison  d’Autriche.  Leur  opulence 
étoit  un  appât  ilatteur  pour  les  hordes 
de  hussards , pa?idours , croates  , . et 
autres  troupes  irrégulières , dont  étoit 
composée  1 armée  de  la  reine  de  Hon- 
grie , pendant  son  invasion  en  Italie. 

J7i6-  Après  avoir  vu  ses  campagnes  rava- 
gées. Gènes  fut  obligée  de  se  rendre  au 
marquis  de  Botta , général  autrichien. 
Il  en  prit  possession  pacifiquement , y 
mit  garnison,  et  imposa  aussi  tôt  une 
contribution  de  vingt-quatre  millions, 
payables  en  un  mois.  On  ne  s’attendoit 
pas  qu’elle  seroit  si  forte;  encore  moins 
aux  demandes  qui  suivirent:  savoir,  que 
les  Génois  hahilleroient  trente  mille 
soldats;  qu’ils  rendroient  à la  reine  ses 
diamants,  gages  et  nantissemeus  des 
gros  emprunts  qu’elle  leur  avoit  faits , 
et  dont,  par  conséquent,  les  capitaux 
seroient  perdus  ; qu’ils  fourniroient , 
sans  paiement,  des  tentes,  du  bois, 
du  fourrage,  des  vivres.  Ce  qu’ils  ne 
donnoient  pas  de  bonne  grâce , les 
Impériaux  le  prenoient  de  force. 

Le  .peuple  souffroit  avec  un  silence 
morne  : disposition  toujours  dange- 
reuse. Botta  ,ne  craignant. pas  d’abuser 
de  son  pouvoir , contre  la  teneur  même 
de  la  capitulation  demande  au  sénat 
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sa  grosse  artillerie.  On  n’ose  la  refuser. 
Des  Allemands  la  traînent  comme  en 
triomphe,  à travers  la  ville.  L’affût 
d’une  pièce  casse  dans  une  rue  étroite. 
Piqué  de  la  tranquillité  des  Génois,  qui 
ne  s’empressoient  pas  à la  relever, 
l’oflicier  allemand  frappe  de  la  canne 
un  des  spectateurs:  celui-ci  riposte  d’un 
coup  de  couteau.  Les  Allemands  veu- 
lent venger  le  blessé.  Le  peuple  prend 
le  parti  de  son  compatriote,  s’arme  de 
tout  ce  qu’il  trouve , s'empare  de  quel- 
ques pièces  d’artillerie,  qu’il  tourne 
contre  les  Allemands.  Ils  se  retirent 
dans  leurs  postes, y font  quelque  résis- 
tance, en  sont  chassés,  et  bientôt  après 
de  tout  l’état  de  Gènes. 


Il  y eut  en  1797  de  nouveaux  trou- 
bles dans  cette  république.  Comme  à 
l’ordinaire  , ils  ont  été  accompagnés 
d’exils , de  proscription  et  d’effusion 
de  sang.  Il  étoit  impossible.qu’un  peu- 
ple , aussi  amateur  des  nouveautés  , 
n’eût  point  sa  part  dans  la  révolution 
qui  a changé  tons  les  gouvernemens 
d’Italie.  Celui  de  Gènes  a éprouvé  des 
altérations  ou  des  améliorations.  Le 


tems  fera  connoître  quelle  nom  on  doit 
donner  à cette  nouvelle  catastrophe.  II 
paroît  cependant , par  la  conduite  que 
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cette  république  a tenue  pendant  plu- 
sieurs armées,  que  son  désir  étoit  de 
se  préserver  de  ces  mouvemeus  con- 
vulsifs; niais  quelques  mesures  qu’elle 
prenne,  il  faut  toujours  que  la  guerre 
des  voisins  lui  soit  une  cause  de  ruine. 
Opulente  comme  elle  est,  on  ne  man- 
quera jamais  de  chercher  des  prétextes 
pour!  attaquer,  parce  qu’on  la  sait  en 
éiàl'de  payer  les  vainqueurs,  et  de  dé- 
dommager les  vaincus.  Tel  est  le  sort 
prédit  à l’état  de  Gènes,  qui  s’enor- 
gueillit du ncuveaunom de  République 
Ligurienne. 

Corse. 

l a Corse  peut  avoir  cent  lieues  de 
tour.  L’air  y est  doux,  moins  chaud 
qu’eu  Provence,  parce  qu’il  est  habi- 
tuellement rafraîchi  par  des  vents  de 
mer.  Cette. île  a de  bons  ports,  près 
desquels  se  soûl  bâties  quatre  ou  cinq 
villes  assez  importantes.  La  capitale , 
nommée  Corte , est  dans  le  centre,  à 
l’endroit  où  se  croisent  deux  chaînes 
de  montagnes  qui  traversent  Pile.  La 
position  de  Corte  la  rend  forte. 

Les  montagnes  sont  bien  boisées. 
Leurs  sommets  portent  des  lacs,  entre- 
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tenus  par  les  neiges  qui  y séjournent. 
Il  en  découle  des  eaux,  peut-être  les 
plus  lympides  du  monde.  Elles  abon- 
deul  en  exeellens  poissons , ainsi  que  la 
mer  environ  liante.  On  trouve  des  eaux 
minérales , par  conséquent  des  métaux , 
cuivre,  argent,  même  or,  vif-argent, 
du  fer  très-ductile,  de  l’alun , du  soufre, 
de  la  calamine.  Les  marbres,  granits, 
jaspes,  porphyres,  n y sont  pas  rares. 
On  y rencontre  de  l’amiante,  et  quel- 
ques turquoises.  Le  terroir  est  propre 
à tout.  Il  donne  du  blé  pour  la  consoin- 
mation,  et  en  produiroit  davantage  si 
on  lecullivoit.  Le  fruit  des  châtaigniers, 
qui  est  prodigieusement  abondant,  dont 
on  nourrit  même  les  chevaux,  et  qui  se 
recueille  sans  peine,  rend  les  hommes 

Jiaresseux.  Le  miel  est  acre,  parce  que 
es  plant  es  sont  trop  fortes.  On  recueille 
beaucoup  de  bon  vin.  Les  pâturages 
sont  rares;  mais  on  pourroit  en  faire. 
Le  mouflon , que  Buffîm  prétend  être 
la  tige  de  toutes  les  brebis,  est  indigène. 
Il  y a beaucoup  de  gibier,  et,  à ce  qu'on 
prétend , aucun  animal  venimeux.  Les 
nuits  sont  parées  d’une  mouche  phos- 

{iborique,  plus  lumineuse  que  nos  vers 
nisaus.  Cinq  ou  six  réunies  éclairent 
assez  pour  iii  e. 
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Les  habitans  actuels  sont  issus  de  tant 
de  nations,  qu’il  est  difficile  de  leur 
donner  un  caractère  propre.  Strabon 
les  faisoit  brutaux,  stupides  et  inactifs. 
Pline , humains,  généreux,  équitables 
et  courageux.  Un  historien  moderne 
les  peint  féroces  et  séditieux.  Un  autre, 
compatissons , hospitaliers,  et  inquiets 
seulement  quand  ils  sont  tourmentés. 
Il  résulte  de  tout  cela , qu’on  y trouve 
des  gens  de  tout  caractère.  Us  sont 
distribués  par  pièves , ou  paroisses.  Le 
curé , et  en  général  les  prêtres  et  les 
moines , y ont  un  grand  pouvoir. 

La  Corse  peut  avoir  été  d’abord  peu- 
plée par  les  Ilalrens.,  Lyguriens  ou 
Étrusques.  Les  Carthaginois  l’ont  con- 
quise, et  s’y  sont  conduits  en  tyrans. 
Ën  tombant  entre  les  mains  des  Ro- 
mains , elle  n’a  fait  que  changer  ebop- 

Eresseurs.  Les  \ andales,  les  ôoths , les 
ombards,  les  Sarrasins,  ont  quelque- 
fois , par  leurs  ravages , fait  regretter 
les  premiers  maîtres.  Les  Français  y 
ont  mis  le  pied  sous  Charles  Martel , 
vers  725.  La  famille  des  Colonna  s’éri- 
gea , entre  les  autres , en  souveraine , 
vers  800.  Elle  se  partagea  en  plusieurs 
branches,  dont  les  prétentions  produi- 
sirent des  troubles,  suivis  d’une  anar- 
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chie*  qui  et  oit  à son  comble  , vers 
l’a  a iooo.  Les  papes,  réclamés  pour 
mettre  la  paix,  crurent  remédier  au 
désordre , eu  se  déclarant  souverains 
de  la  Corse.  Grégoire  /^//excommu- 
nia les  Génois  comme  sacrilèges,  infi- 
dèles à l'église,  usurpateurs  des  biens 
ecclésiastiques , parce  qifils  s’étoient 
emparés  de  cette  île.  En  1071,  Ur- 
bain II  vendit  la  propriété  de  la  Corse 
aux  Pisans,  pour  un  hommage  et  une 
redevance.  Gènes  disputa  celte  dona- 
tion ou  ce  marché.  Innocent  II  parta' - 
gèa  Pile  entre  les  deux  républiques 
rivales.  Les  Pisans  ne  pouvant  s’accor- 
der avec  les  Génois  , rétrocédèrent 


leur  part  au  pape  Urbain  IV.  Boni- 
face  VIII  crut  que  la  partie  entraîuoit 
le  tout,  et  fit  présent  de  Pile  entière 
aux  rois  d’Arragon. 

T a première  assemblée  que  l’on  con- 
noisse  des  Corses  , connue  corps  de 
nation , est  de  Pannée  13/19.  Elle  eut 
pour  motifs  les  maux  qu’ils  souffroient, 
tant  par  les  incursions  des  étrangers  qui 
se  disputoient  la  conquête  de  leur  paj'S, 
que  par  Panimosité  des  seigneurs  qui 
donunoient  despotiquement  dans  cer- 
tains districts.  On  a vu,  dans  l’histoire 


de  Gènes , qu’ils  se  donnoient  le  nom  de 
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Rois.  Les  Génois  alors,  au  comble  de 
leur  puissance , possédoient  une  grande 
partie  de  l’ile.  Les  Corses , conseillés 
par  Sambuccio , hqgnme  que  son  cou- 
rage et  ses  exploits  ont  rendu  fameux, 
proposèrent  aux  Génois  de  les  associer 
à la  souveraineté  de  toute  l’île,  à con- 
dition qu’ils  les  aideroient  à chasser  les 
Pisans  et  les  Arragonnois , et  à les  déli- 
vrer des  petits  tyrans  qui  les  désoloient. 
Les  clauses  de  ce  traité,  dont  les  in- 
fractions des  deux  côtés  ont  causé  pen- 
dant plus  de  quatre  cents  ans  les  mal- 
heurs de  la  Corse , sont  remarquables. 

Les  Corses  admettent  les  Génois  au 
gouvernement  de  file,  aux  conditions 
suivantes  : les  Génois  y auront  un  gou- 
verneur, ou  représentant;  il  sera  formé 
lin  conseil , où  les  nationaux  des  plus 
illustres  familles  auront  place  et  voix 
délibérative  avec  les  Génois  dans  toutes 
les  assemblées.  Ceux-ci  ne  peuvent  l ien 
innover  sans  le  consentement  des  pre- 
miers; on  n imposera  aucune  taxe  sanS 
leur  participation  ; en  quelque  circons- 
tance , sous  quelque  prétexte  que  ce 
soit,  l’impôt  ne  passera  pas  vingt  sous 
pour  chaque  feu.  Les  titres  de  comtes , 
marquis,  barons , seront  conservés, 
ainsi  que  les  autres  prérogatives  dont 
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jouissent  les  Corses,  de  tems  immémo- 
rial ; et  ils  ne  cesseront  point  d’être  sous 
la  protection  du  sainl-siége. 

» La  félicité  causée  par  cette  admi- 
nistration mi-partie  ne  dura  que  peu 
d’années,  puisque  dès  1380,  les  Corses 
tentèrent  de  secouer  le  joug  qu’ils  s’é- 
toient  imposé.  Les  principaux  s'assem- 
blèrent clandestinement;  ils  choisirent 
pour  chef  Henri  de  la  Rocca.  Sous  son 
commandement , ils  enlevèrent  plu- 
sieurs garnisons  génoises;  mais  Rocca 
fut  tué  dans  une  action  au  milieu  de  ses 
triomphes,  et  les  Corses  rentrèrent 
sous  le  joug.  Ils  suivirent  pendant  long- 
tems  le  sort  de  Gênes,  leur  domina- 
trice; appartinrent  comme  elle  aux 
Français,  aux  Milanais,  aux  Napoli- 
tains. Eulin  ils  se  donnèrent  aux  sei- 
gneurs de  Piombino , qui  les  vendirent 
vers  i5oo  à la  banque  de  Saint  George. 

Les  Corses  étant  lé  prix  du  marché, 
voulurent  comme  de  raison  , y entrer 
pour  les  conditions.. En  conséquence, 
nouvelles  stipulations  avec  1 s Génois, 
qu’ils  n’imposeroient  toujours q le  vingt 
sous  par  feu  , qu’ils  vendrpieut  le  sel  à 
un  prix  modéré  et  convenu.  Les  douau- 
nes  furent  aussi  réglées.  Les  chancel- 
leries et  tribunaux  seront  tenus  par 
tom.  g.  t 
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les  seuls  Corses.  Tous  les  ans  ils  élirout 
douze  personnes  de  leur  nation  , avec 
charge  de  veiller  au  main  lien  de  ses 
privilèges.  Sans  le  consentement  de  ces 
douze  élus , qu’on  a appelle  les  douze 
nobles , il  ne  se  pourra  faire  aucune 
innovation  dans  1 île.  Les  causes  seront 
jugées  par  d es  podestats  établis  dans 
chaque  piève.  Enfin  , la  conduite  des 
officiers  de  la:  banque  St.- Georges , qui 
auront  géré  le  gouverne  ment  de  l’île  , 
sera  soumise  , quand  ils  sortiront  de 
charge  , à l’examen  d’un  tribunal , 
nom  me  le  S indien  t , composé  de  douze 
syndics , six  Génois  et  six  Corses trois 
de  la  noblesse  et  trois  du  peuple  , re- 
vêtus tous  d’un  égal  droit  de  suffrage 
et  de  la  même  autorité. 

Il  paroit  que  ce  traité  , par  lequel 
une  nation  entière  devenoit  sujette 
d’un  bureau  de  banque  , déplut  par 
réflexion  aux  Corses,  qui  en  furent  hu- 
miliés autant  que  les  banquiers  en  fu- 
rent enorgueillis.  Dans  les  guerres  qui 
ont  suivi , on  remarque  d’un  côté  le 
dépit  de  l'asservissement , de  l’autre  le 
malin  plaisir  de  triompher  de  l’assu- 
jétissement.  Ce  n’est  point  le  combat 
de  la  tyrannie  contre  la  liberté  ; mais 
la  lutte  de  l’amour  propre  blessé  , avec 
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la  fierté  impérieuse.  Chose  extraordi- 
naire , ce»  passions  se  sont  montrées 
ici  aussi  actives  de  peuple  à peuple  , 
fju’elles  ont  coutume  de  l’être , de  par- 
ticulier à particulier. 

Si  on  en  croit  les  historiens  Corses', 
les  Génois , après  s’être  emparé  des 
principaux  postes,  devenus  les  maî- 
tres , traitèrent  leurs  sujets  avec  une 
injustice  atroce.  Les  préposés  envoyés 

Eour  gouverner  l’île  au  nom  de  la 
anque  , dans  laquelle  se  trouvoient 
intéressés  les  principaux  de  la  répu- 
blique génoise,  avoient  dans  leurs  ins- 
tructions ordre  d’empêcher  directe- 
ment et  indirectement  l’agrandisse- 
ment des  familles  , et  de  sénier  entre 
elles  des  divisions  , pour  les  détruire 
les  unes  par  les  autres , ou  du  moins 
pour  empêcher  leur  réunion  ; d’humi- 
lier  les  nobles  4 et  de  réduire  les  négo- 
cians  à être  de  simples  commis.  Gomme 
011  s’opposa  à leurs  vexations  , ils  cru- 
rent , en  tyrans , rendre  les  malheu- 
reux.plus  souples  par  la  cruauté  ; ils 
employèrent  le  fer  et  la  flamme  , brû- 
lèrent dix  huit  pièves  , et  détruisirent 

{dus  de  cent  villages.  Il  semble  que 
es  gouverneurs  se  disputoient  de  bar- 
barie. L’un  d’eux  convoqua  un  conseil 
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des  principaux  de  l’ile  , leur  donna  un 
evaad,  festins' U les  pressa  de  .boire  1 ar- 
mement , et  à la  fin  du  repas  il  fit  en- 
trer des  soldats  qui  les  egorgerent  ius- 
qu’au  dernier.  Ainsi  penreut  les  chets 
des  familles  les  plus  illustres.  Plus  de 
qjatre  mille  désertèrent.  Les  Génois 
minèrent  leurs  héritages  5ux  plus  pau- 
vres de  leurs  compatriotes  , qui  vou- 
lurent aller  s établir  dans  1 ile. 

Tant  d’horreurs  eufianunerent  les 
cœurs  du  plus  violent  ressentiment. 
Quelque  précaution  qu  en  eut  prise 
pour  abattre  les  chefs,  le  peuple  en 
trouva.  Il  se  forma  dans  le  serviceetran- 
«er  des  guerriers  qui  revinrent  au  se- 
cours de  leur  patrie.  Leur  arrivée  y 
alluma  les  leux  de  la  guerre  civile. 
Les  Français,  alors  ennemis  des  Gé- 
nois , aidèrent  les  Corses  à secouer 
leurs  chaînes.  Cette  guerre  se  ht  avec 
une  férocité  rare.  Les  Corses  et  les. 
Génois  ne  se  faisoient  pas  de  grâce. 
Ceux  qui  échappoient  aux  1er  mem- 
trier , etoient  vendus  comme  esclaves 
aux  Turcs  corsaires  , qui , répandus 
autour  de  l’ile , attendoient  leur  mar- 
chandise , comme  les  Européens  1 at- 
tendent sur  les  côtes  de  Guinee.  bi  les 
Français  ne  gardèrent  point  leurs  con- 
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quêtes  , comme  les  Corses  le  desiroient , 
du  moins  ils  ne  les  rendirent  aux  Gé- 
nois qu'à  des  conditions,  qui  dévoient 
adoucir  le  sort  de  leurs  protégés  , si 
elles  avoient  été  observées  ; mais  elles  . 
furent  partie  éludées  , partie  violées 
ouvertement. 

Les  oppresseurs  craignoient  un  noble,  >563, 
nommé  San-Pietro  d’ Ornano , estimé 
des  Fr  ancais  , fhex  lesquels  il  a voit 
appris  le  métier  de  la  guerre,  et  aimé 
de  ses.  compatriotes  , dont  il  paroissoit 
la  ressource.  Il  avoit  épouse  une  Gé- 
noise , nommée  Vannina  , qu’il  ai- 
moit  tendrement.  File  demeuroit  à 
Marseille , comme  dans  un  asyle,  pen- 
dant que  San-Pietro , plein  d’indigna- 
tion contre  les  persécuteurs  de  sa  pa- 
trie , étoit  allé  à Constantinople  solli- 
citer le  secours  de  la  Porte-Ottomane. 

Les  Génois  s’imaginant  que  s’ils  avoient 
dnnma  entre  les  mains,  ce  précieux 
otage  suspeudroit  la  fureur  de  son 
époux  , répandent  autour  d’elle  des 
traîtres  qui  lui  persuadent  de  se  laisser 
conduire  à wènes.,  sous  la  flatteuse  es- 
pérance qu’elle  pourra  réconcilier  son 
mari  avec  la  république. 

Elle  étoit  prête  à partir , lorsque  Sari 
Pietro  arrive.  Malgré  la  purète  des  in- 
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tentions  de  son  épouse , il  la  croit  cou- 
pable d’avoir  préféré  sa  patrie  à son 
époux.  11  lui  déclare  que  ce  crime  est 
digne  de  mort.  En  vain,  elle  se  jette  à 
ses  pieds  : il  ne  lui  donne  qu'un  quart- 
d’heure  pour  se  préparer.  L'infortunée 
V annina  se  résigne  avec  fermeté  à son 
sort.  « Je  ne  vous  demande  pas  la  vie , 
«c  lui  dit  elle , vos  soupçons  sans  cesse 
« renaissans  me  la"  rendroient  plus 
« cruelle  que  la  mort.  Je  vous  de- 
« mande  une  autre  grâce  : donnez-moi 
« la  mort  vous  même , elle  nie  sera 
«c  moins  dure  de  votre  main,  ïaitesre- 
« tirer  les  bourreaux  : Jr annina  qui 
« vous  a préféré  à tons  les  hommes, 
■<i : ne  veut  être  touchée  que  par  vous.  » 
Je  barbare  lui  délie  ses  jarretières  , 
l'embrasse  et  l’étrangle. 

Il  ne  faut  pas  demander  si,  après 
celte  action  , il  fut  féroce  pour  les  Gé- 
nois , qu’il  regardoit  comme  les  causes 
de  son  crime.  Il  leur  fit  une  guerre  opi- 
niâtre et  sanglante  ; mais  il  tomba  dans 
une  embuscade  préparé  une  tra- 
hison. Entre  ses  ennemis  W trouvoit  un 
frère  de  V annina.  San  Piett'o , quoique 
surpris,  se  défendoit  avec  intrépidité. 
Son  beau-frère  qui  ne  le  perdoit  pas  de 
vue,  lui  lire  un  coup  de  fusil,  Tl  tombe , 
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se  soulève,  reconnoît  le  frère  de  son 
épouse,  s’écrie:  «Je  suis  un  barbare: 
rannina  est  vengée.  Il  meurt. 

La  guerre  se  faisoit  plus  par  des 
courses  et  par  des  surprises  que  par 
des  mouvemens  réglés.  En  deux  ans  on  - 
compte  plus  de  dix- sept  cents  Corses 
assassinés.  Par  quelques  traits  ou  jugera 
de  l’animosité  des  deux  nations.  San 
Pictro , dont  nous  venons  de  parler , 
étant  dans  occasion  prêt  à être  ac- 
cablé parle  nombre,  un  officier  s’a- 
perçoit que  son  cheval  foiblit.  Jl  lui  pré- 
sente le  sien,  et  lui  dit  : » Prends  ce 
« cheval,  fuis,  sauve  la  Corse.  Ta  vie 
« lui  est  plus  nécessaire  que  la  mienne. 

« Si  je  tombe  entre  les  mains  des  Gé- 
«c  nois,  je  ne  redoute  pas  le  sort  qu’ils 
<c  me  préparent.  Tu  sauras  venger  ma 
c<  mort  en  délivrant  ma  patrie.  Dès 
et  qu’elle  sera  libre , érige  un  monu- 
« ment  où  on  lira  ces  mots  : Corrcgo 
« est  mort  pour  Ornano , qui  lui  doit 
« l’honneur  d’avoir  sauvé  la  Corse,  j» 
En  effet , il  fut  pendu. 

Leonardi  di  casa  nuova , lieutenant- 
général  de  San  Pictro  avoit  eu  le  mal- 
heur d’ëtre  fait  prisonnier.  Les  Génois 
le  destinoient  à un  supplice  éclatant  r 
pour  effrayer  les  rebelles.  Antonio  , 
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son  plus  jeune  Gis pénètre  dans  la 
prison  sous  l’habit  de  la  servante,  qui 
portait  à manger  à son,  père,  et  le  fait 
évader.  Sans  égards  pour  la  piété  filiale , 
les  Gé  :ois  font  pendre  le  jeune  homme 
aux  fenêtres  de  la  prison.  Les  hahitans 
de  Bonifacio , presque  tous  Génois  , 
usèrent  d’une  vengeance  rafinée  à l’é- 
gard d'Etienne  Sardaignac , capitaine 
Corse  , qui  leur  avoit  fait  beaucoup  de 
mal.  11  avoit  entre  aut4fe  vendu  aux 
Turcs  plusieurs  de  leurs  concitoyens, 
scs  prisonniers.  Quand  ils  le  tinrent , 
ils  1 obligèrent,  à force  de  tourmens, 
de  dresser  lui-même  une  potence,  dy 
planter  l’échelle  et  de  s’y  pendre. 

Peut-être  les  Génois  auroient-ils  mis 
leur  empire  eu  Corse  à l'abri  des  con- 
vulsions qui  l’ébranloient,  eu  le  fondant 
sur  la  confiance  et  l’amour  des  peuples; 
mais  ils  ne  songeoieht  qu’à  dominer  par 
la  crainte.  Ils  regardoient  cette  colonie 
comme  uniquement  destinée  à l’enri*- 
chissement  ae  leur  capitale.  Il  fut  dé- 
fendu aux  Corses , sous  les  plus  rigou- 
reuses peines,  d’exporter  quoique  ce 
fût  de  leur  île  autre  part  qu’à. Gènes, 
où  ils  étaient  obligés  de  vendre  leurs 
marchandises  et  productions  à vil  prix. 

Dans  les  années  de  disette,  file  étoit 
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dépouillée  de  ses  provisions  par  mie 
espèce  de  pillage  légal , ensorte  .pie  les 
Corses  éprouvoieut-oU  vent  les  horreurs 
de  la  famine , tandis  que  leurs  deM  ■ (<*s 
vivoientdansl  abondance. I esiuaiiic.r- 
reux.  Corses  tentèrent  souvent  les 
moyens  de  se  délivrer  de  leur  triste 
esclavage.  Quand  Louis  bom- 

bai da  Cènes,  ils  s offrirent  à lui;  mais 
il  ne  les  accepta  pas.  Faute  de  trouver 
un  maître  qui  voulut  les  recevoir,  ils  sc 
virent  dans  la  nécessité  de  rester  sous 
la  domination  Génoise , toujours  op- 
primés, jamais  soumis.  Cependant  il 
y eut  mi  traité  qui  promettait  quelque 
relâche. 

Si  les  jours  malheureux  étaient  mar- 
qués chez  les  Romains  avec  la  pierre 
noire  , ceux  qui  se  sont  écoulés  depuis 
que  les  Corses  ont  été  de  nouveau  cour- 
bés sous  le  sceptre  génois , doivent  être 
marqués  avec  des  traits  de  sang.  Une 
des  conditions  du  traite  avoil  été  ([lie 
les  Génois  oteroient  les  armes  aux  ban- 
dits qui  s étaient  multipliés  pendant  la 
guerre  civile,  et  en  délivreroieul  le 
pays.  Mais  ces  scélérats,  toujours  prêts 
a commettre  je  crime  , étaient  pré- 
cieux a un  gouvernement  tyrannique. 
Les  commaudans  génois  les  ména- 
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goient  donc , et  les  protégoiênt  d’une 
manière  scandaleuse.  Tous  les  jours  on 
entendoit  parler  de  meurtres  qui  alar- 
moient  les  honnêtes  gens.  D’un  autre 
côté , la  rapacité  des  receveurs  des  im- 
pôts étoit  impitoyable. 

Un  malheureux  paysan  , auquel  il 
manquoit  deux  sols  pour  completter  sa 
taxe  y fut  maltraité  par  le  collecteur, 
C’étoit  un  vieillard  très -pauvre  , mais 
d’excellentes  mœurs  et  fort  estimé  dans 
son  canton.  Il  reprocha  aux  exacteurs 
leurs  extorsions  avec  une  énergie  qui  fit 
impression.  Dans  le  même  terhs , un  sol- 
dat corse , pour  quelque  délit  militaire  , 
fut  condamné  au  cheval  de  bois.  Les 
Génois  firent,  sur  ce  supplice,  ordinai- 
rement infligé  aux  prostituées  des  ar- 
mées', des  plaisanteries , qui  donnèrent 
lieu  à une  querelle.  Ces  deux  foihles 
étincelles  furent  le  commencement  de 
l’incendie , qui  embràsa  bientôt  toute  la 
Corse.  O11  s arme  de  fusils,  de  vieilles 
lances  rouillées , de  haches  et  de  tout 
ce  qu’on  trouve  sons  la  main.  On  s’en 
sert  pour  forcer  les  magasins  d’armes 
plus  régulières  qu’on  se  distribue.  Ce 
n’est  bientôt  plus  une  troupe  sans  ordre, 
sans  discipline  , c’est  une  armée  qui  a 
des  chefs,  qui  sait  choisir  des  postes. 
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qui  prend  des  villes,  répand  des  mani- 
festes , et  fait  voir  clairement , par  ses 
prétentions , que  ce  n’est  pas  un  traité 
que  la  nation  veut  faire  avec  les  Génois, 
mais  qu’elle  estdéterminée  à leschasser 
entièrement  de  File. 

Les  Génois , trop  foibles  pour  résister 
à un  pareil  torrent,  lui  opposent  des 
troupes  allemandes,  qu’ils  prennent  & 
leur  solde.  Loin  d’être  épouvantés  à la  , 
vue  des  bannières  impériales , d’être 
adoucis  par  une  amnistie  que  le  sénat 
de  Gênes  leur  offre  , les  Corses , dans 
une  assemblée  générale,  décident  que 
le  premier  qui  parlera  d’accepter  celte 
amnistie,  sera  puni  de  mort.  Ils  en voyeut 
leurs  femmes  , leurs  enfans  et  les  vieil- 
lards dans  les  montagnes  , et  jurent  de 
s’exposer  plutôt  à mille  morts , que  de 
mettre  bas  les  armes , quelques  propo- 
sitions que  fassent  les  Génois  ou  les 
Impériaux.  Cependant  ceux-ci  traitent 
un  accommodement.  Comme  ils  n’a- 
voient  pas  pour  les  Corses  la  haine  mé- 

S lisante  des  Génois,  qu’au  contraire, 
s leur  monlroient  de  la  considération 
et  de  l’estime  , les  insulaires  , après* 
quatre  ans  de  combats , toujours  fu- 
nestes , quoique  glorieux , se  laissent 
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amener  à une  conciliation  sous  la  ga- 
rantie Je  l’empereur. 

Mais  il  n’y  a point  <le  garantie  contre 
une  animosité  réciproque.  Après  une 
couple  d’années,  les  troubles  mal  as- 
soupis se  réveillent.  Les  Corses  n’usent 
plus  de  ménagemens;  sans  hésiter,  ils 
abjurent  toute  dépendance  de  Gènes  , 
ctsedéclarentouvertement  souverains, 
sous  la  protection  de  F immaculée  con- 
ception de  la  bienheureuse  vierge  Ma- 
rie, dont  ils  peignent  l’image  sur  leurs 
drapeaux.  Les  Génois  avoient  alors  peu 
de  partisans  dans  l’ile.  Leurs  garnisons 
étoient  très  foibles.  Les  insulaires  n’a- 
voient  besoin  que  d’empêcher  le  débar- 
quement des  renforts  qui  pouv oient 
survenir.  Pendant  qu’ils  se  tenoient  sur 
une  défensive  assez  active , arrive  un 
seigneur  inconnu  , habillé  à la  franque , 
c’est-à-dire,  portant  un  habit  long  d’é- 
carlate, avec  la  canne,  l’épée,  la  perru- 
que et  le  chapeau.  Il  avoit  une  suite  de 
douze  personnes  , un  officier , qui  pre- 
noil  le  titre  de  lieutenant-colonel , un 
maître  d’hôtel  , un  major-dôme  , un 
chapelain  , un  cuisinier,  trois  esclaves 
maures  et  quatre  autres  domestiques.  Il 
apportoit  dix  pièces  de  canon,  quatre 
mille  fusils , trois  mille  paires  de  sou- 
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liers , quantité  de  provisions  de  bouche 
et  quelque  peu  d'argent.  C eloit  un  gen- 
tilhomme .du  comté  de  la  Mark , en  , 
M eslphalie,  nommé  le  baron  de'Aeiv- 

■M;  - 

Après  une  vie  de  chevalier  errant, 
menée  en  plusieurs  contrées  de  l'Eu- 
rope , il  avoit  été  retenu  pour  dettes  à 
Gènes,  dans  la  même  prison  où  étoient 
renfermés  des  chefs  des  mécontens 
Coi  ■ses.  Il  lit  connoissauce  avec  eux , 
leur  vanta  son  crédit  dans  plusieurs 
cours , s’offrit  de  s’intéresser  pour  eux. 
Ayant 'obtenu  leur  élargissement  par  la 
protection  de  l’empereur  , ils  procu- 
rèrent aussi  la  liberté  du  baron  , en  le 
faisant  cautionner. L’usage  qu’il  en  lit, 
fut  de  chercher  par- tout  de  l’argent.  A 
foi  'ce  de  promesses,  et  sans  doute  par 
l’appât  d’un  gros  intérêt,  il  en  trouva 
chez  les  juifs  de  Rome  et  de  1 ivourne , 
qui  fournirent  celui  dont  il  avoit  besoin 
pour  des  provisions  de  guerre  et  de 
bouche.  Il  les  mil  sur  un  vaisseau  an- 
glais et  débarqua  sur  la  plage  d’Aléria. 

A son  arrivée  les  Corses  crurent  voir 
un  Dieu  sauveur.  Sans  trop  consulter  la 
prudence, ils  proclamèrent  le  baron,  roi 
de  Corse,  sous  le  nom  de  Théodore  /. 

Il  se  donna  tout  l’appareil  royal , des 
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gardes  , des  officiers.  II  créa  des  tribu- 
naux , fit  battre  mqnnoie  , et  bien  se- 
condé dans  le  moment  de  l'enthou- 
siasme , il  prit  quelques  forteresses  aux 
Génois  elles  déclara  bannis  de  laCorse, 
avec  défense , sous  peine  de  mort , d’y 
mettre  le  pied.  Eux  de  leur  côté  mirent 
sa  tète  à prix.  Ressource  infâme  ! trop 
ordinaire  aux  républiques  r parce  qu’on 
n’y  craint  pas  la  represaille. 

*7~8.  Les  secours  qu’avoit  apporté  le  roi 
Théodore , étoientpeu  considérables; 
mais  il  en  promeltoit  à ses  nouveaux  su- 
jets de  beaucoup  plus  importai».  Ils  y 
comptèrent  quelque  teins.  A force 
d’attendre,  leur  espérance  se  ralentit 
et  l impatiencesuccéda.  Craignant  quel- 
que mauvaise  suite  des  murmures  qui 
commençoient  à éclater,  le  monarque 
déclare  qu’il  va  lui-même  chercher  les 
secours.  Il  s’embarque , envoie  de  tem* 
en  tems  quelques  provisions , et  revient 
avec  un  vaisseau  assez  bien  chargé.  Il 
devoit  payer  avec  les  denrées  de  file. 
Mais  comme  il  n’y  possédoit  aucune 
production , quand  il  fallut  solder  le 
capitaine  du  vaisseau , il  se  trouve  très- 
embarrassé.  Théodore  se  déî  ivra  de  ses 
importunités  en  le  faisant  assassiner. 

Cette  action  barbare  lit  du  tort  à sa 
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réputation.  Cependant  il  la  soutint  quel- 
ques tems  par  des  régie  mens  assez  sages. 
Mais  il  s' élevoit  contre  lui  un  orage  plus 
dangereux  que  les  murmures  de  quel- 
ques mécontens.  Comme  le  baron  de 
Newhojf avoit  abordé  la  première  fois 
sur  un  vaisseau  anglais,  les  Français 
s’imaginèrent  que  cette  nation  rivale 
avoit  uesdesscinssurlaCarse.Ilscrurent 
de  la  bonne  politiquedelaprévenir.  Le 
monarque  Corse  instruit  de  ce  dessein 
s’embarque  de  nouveau  pour  aller  cher- 
cher des  provisions  eu  Hol)ande.  Il 
échappe  à une  trahison  , qui  devoit  le 
livrer  aux  Génois  avec  le  vaisseau  sur 
lequel  il  comptoit  apporter  des  muni- 
tions dans  son  royaume.  Il  met  pied  à 
terre  ; mais  il  trouve  presque  toute  l’ile 
assujétieàlaFrance, autant  parla  per- 
suasion que  par  la  force.  Le  désolé  mo- 
narque se  sauve  au  plus  vite , promène 
Je  port  en  port  scs  espérances  et  ses 
promesses , n’obtient  nen  nulle  part , 
se  relire  en  Angleterre  où  il  contracte 
des  dettes  et  est  mis  en  prison. 

Il  y resta  plusieurs  armées,  invoquant 
inutilement  la  commisération  de  l’uni- 
vers , où  il  faisoît  répandre  le;  sollici- 
tations les  plus  pathétiques.  Elles  réussi- 
rent en  partie.  Il  lui  vint  quelques  som- 
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mes , dont  ses  créancier?  se  contentè- 
rent. Un  lui  rendit  la  liberté.  Il  y parois- 
soit  peu  sensible.  Ses  malheurs  avaient 
jeté  un  voile  sur  son  ame.  La  seule 
chose  qui  put  éclaircir  le  sombre  de  ses 
idées , c’éloit  de  lui  parler  des  Corses. 
Sa  tendresse  pour  eux  doit  lui  donner 
quelque  part  à la  reeonnoissauce  de  la 
nation.  Son  épitaphe  trace  toute  sa  vie 
en  deux  mots.  On  la  lit  à Londres  sur 
un  tombeau  très  simple  en  ces  termes: 
Le  sort  lui  accorda  un  royaume  et  lui 
refusa  du  pain. 

r~d-  Les  Français  tentèrent , comme  les 
Alleinands,derarcouimoderlesCorses  * 
. .avec  les  Génois.  Les  insulaires  s'aban- 
donnèrent à la  décision  duroi  très  chré- 
tien. Mais  quand  il  fajhilsigner  le  traité 
qui  les  remettait  sous  Je  jougTle  leurs 
anciens  maîtres,  ils  accompagnèrent 
leur  consentement  de  ces  mots  : Contre 
notre  propre  volonté , et  comme  on  va 
à la  mort.  Une  pareille  soumission  11e 
pouvoit  pas  durer.  Aussi  quand  les  Fran- 
çais eurent  retiré  leurs  troupes , la  na- 
tion se  remit  en  posture  contre  les  Gé- 
nois.Elle  prit  pour  chefunffoble  nommé 
Gaffori.  Déjà  échappé  une  fois  aux  chaî- 
nes de  ses  ennemis  , il  rapporta  contre' 
eux  la  haine  qu’il  av oit  sucée  avec  le 
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lait , et  la  nourrit  par  ses  discours  et  ses 
actitms  dans  le  cœur  de  ses  compa- 
triotes. 

Gaffôri  étoit  intrépide  et  inébran- 
lable dans  ses  desseins.  Un  jour  qu’il 
assiégeoit  une  forteresse , les  Génois 
qui  la  défendoient  avoieut  pris  dans 
une  sortie  un  de  ses  enfans  à la  ma- 
melle. Us  eurent  la  lâcheté  de  mena- 
cer le  père , s’il  continuoit  de  tirer  , 
d’exposer  l’enfant  aux  boulets  sur  les 
murs  , et  la  cruauté  d’exécuter  leur 
menace.  Gaffôri , plus  attaché  à sa  pa- 
trie qu’à  sa  famille  , continua  son  feu. 
Heureusement  l’enfant  ne  fut  point  at- 
teint. Le  général  corse  prit  le  château, 
et  toute  la  honte  resta  aux  Génois.  Ne 
pouvant  vaincre  loyalement  ce  brave 
capitaine , ils  le  firent  assassiner. 

Après  la  mort  de  Gajfori , les  Corses 
tombèrent  dans  une  anarchie  , ou  un 
défaut  absolu  de  gouvernement.  Us  11e 
savoient  auquel  s’arrêter.  Enfin  ils 
nommèrent  des  magistrats.  Mauvaise 
administration  dans  un  moment  de 
crise,  où  ils  auroient  eu  besoin  d’un 
dictateur  plutôt  que  d’un  sénat.  Clé- 
ment Pao/i  , un  de  ces  jurisconsultes, 
sentit  l’inconvénient.  11  avoit  à Naples 
uu  frère  nommé  Pascal  qui  s’y  etoit 
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réfugié , «près  s’ètre  distingué  dans  sa 
patrie  par  des  exploits  qui  l'avaient 
fait  regarder  par  les  Génois  comme 
dangereux.  En  conséquence  ceux-ci 
avoient  obtenu  des  Français,  quand  ils 
firent  l’accord  entre  les  deux  peuples, 
de  reléguer  Pascal  Paoli.  Son  frère  le 
rappel  la.  Il  revint,  désiré  par  la  nation, 
auprès  de  laquelle  Clément  avoit  pré- 
paré les  voies  , et  fut  général.  Cette  di- 
gnité plus  onéreuse  que  brillante  lui  fut 
cependant  env  iée  par  plusieurs  compé- 
titeurs , dont  il  triompha  , quoiqu’ils 
eussent  l’avantage  de  se  faire  soutenir 
par  ies  armes  et  les  intrigues  génoises. 

1 aoii  se  conduisit  assez  bien  dans  le 
conseil  et  à l’année,  pour  inquiéter  les 
Génois.  Leurs  craintes  les  déterminè- 
rent a envoyer  encore  une  députation 
solennelle,  chargée  d’offrir  la  paix  et 
d’en  traiter.  Elle  fut  mal  reçue.  I.es 
Corses  ne  voulurent  rien  entendre , 
s’ils  n’étoient  reconnus-  nation  libre  et 
indépendante.  Les  harangeurs  leur 
présenfoient  dans  des  discours  pleins 
d’enthousiasme  l’appât  et  les  charmes 
de  la  liberté.  Afin  de  les  embraser  du 
beau  feu  de  la  gloire,  Paoli  fit  deman- 
der à tous  les  curés  les  noms  de  ceux 
qui  avoient  perdu  la  vie  pour  la  défense 
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delà  patrie,  et  les  fit  inscrire  dans  des 
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dessus  de  l’espérance.  Le  general  en- 
régimenta les  nationaux , disciplina  ses 
troupes  , fit  battre  monnoie  , composa 
un  eouseil  d’où  sortirent  de  sages  rc- 
glemens  pour  les  impôts  et  les  mires 
parties  de  l’administration.  Paoii  par- 
courut son  île,  l’épée  d’une  main  , la 
loi  de  l’autre,  par  tout  craint  et  res- 
pecté. 

Il  étoit  prêt  à donner  consistance  à 
tous  ses  élablissemens,  lorsqu’il  apprit 
qne  les  Génois , toujours  acharnés  à leur 
proie , venoient  de  traiter  avec  la 
Frauee  et  en  obteuoieat  du  secours. 


A l’arrivée  des  troupes  françaises,  la 
vigueur  que  Paoli  n étoit  plus  en  état 
de  montrer  , il  la  remplaça  par  les 
égards  de  la  politique,  il  écoula  des 
propositions  de  paix.  Elles  n’eurent 
point  de  succès  , parce  que  les  Corses 
posoient  toujours  pour  préliminaire , ia 
reconnoissanee  de  leur  indépendance. 
Les  négociateurs  français  se  rabattirent 
à des  conditions  qu’ils  croy  oient  rece- 
vables, savoir  que  les  Génois  se  con- 
tenteroient  d’un  hommage  et  de  quel - 
ques  places  en  souveraineté.  les  Corses 
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tinrent  ferme  à ne  pas  vouloir  de 
maîtres  riiez  eux. 

Cependant  il  fallut  bien  en  souffrir, 
quanti  i!  leur  fui  signifié  que  Gènes  re- 
nonçait à la  pro|  nété  de  Pile,  et  en 
avoit  traité  avec  la  France.  Les  Corses 
ne  subirent  point  aussitôt  la  loiquileur 
étoit  imposée.Ils  se  défendirent,  eurent 
meme  des  sucres.  Mais  les  forcesrétoient 
trop  disproportionnées.  Paoli  poursuivi 
avec  persévérance,  fut  contraint  dV 
bamlonner  sa  chère  patrie.  Il  se  sauva 
sur  un  vaisseau  Anglais,  stationné  pour 
le  recevoir  àladernière  extrémité.  Son 
arrivée  à Livourne  eut  plutôt  l’air  d’un 
triomphe  que  d’une  fuite.  Les  bâti  mens 
anglais  éloient  pavoises  , et  le  saluèrent 
de  toute  leur -artillerie.  Le  peuple  se 
précipita  en  foule  vers  le  Môle  , pour 
voir  cet  illustre  défenseur  de  la  Corse. 

Ainsi  cette  île  si  souvent , si  long- 
tems  disputée,  a passé  en  1769  sous  la 
domination  française. , comme  faisant 
partie  du  royaume.  Heureuse  , puis- 
qu'elle n’a  jamais  pu  être  «a  maîtresse; 
Heureuse,  sicesontses  derniers  maîtres! 
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Parme  et  Plaisance. 

La  républit  pie  romaine , cet  édifice 
colossal,  en  s écroulant , a,  pour  ainsi 
clive,  jonché  1 Italie  de  matériaux  qui 
ont  servi  à en  construire  de  semblables, 
dans  des  proportions  différentes.  11  con- 
vient  de  mettre  sous  les  yeux  ces  petits 
états  dont  l’existence  politique  présente 
des  vicissitudes  qui  ne  sont  pas  sans  in- 
térêt. L’auteur  de  la  nature  n’est  pas 
moins  admirable  dans  le  ciron  que  dans 
l’éléphant. 

Parme  et  Plaisance,  deux  états  réu- 
nis , et  qui  11e  sont  presque  jamais 
séparés , offrent, sur  une  petite  su i l’ace , 
un  sol  fertile  et  d excellons  pâturages, 
où  : s’engraisse  un  bétail  nombreux. 
Placé  au  bas  de  l’Apennin,  ce  pa_ys  est 
bien  arrosé.  Uu  n trouve  des  salines  et 
des  minéraux»;  Parme  contient  plu- 
sieurs monumens  curieux  , entre 
autres  le.  théâtre , qui  passe  pour  le 
plus  beau  d’Italie.  Les  églises  sont  vas- 
tes et  bien  décorées.  Le  peuple  a du 
goût  pour  les  arts.  Il  passe  pour  indo- 
lent. Un  remarque  qu’il  n’est  pas  en- 
tiché du  vice  de  jalousie,  connue  les, 
autres  Italiens,  le  Parmesan  et  le 


Carme  et 
Plaisance  , 
enrre  le  ÎUi- 
li riais,  le 
Pavesart , 
l’état  de 
Gênes  et  le 
duché  de 
Modène. 
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Correge , ont  illustré  Parme  par  leur 
pinceau.  Plaisance  lire  son  nom  de  l’a- 
grément de  sa  situation.  A ce  présent 
de  la  nature  se  joignent  des  chefs  d’œu- 
vres de  l’art,  propres  à satisfaire  l’œil 
du  curieux  , tels  que  le  palais  ductd, 

3ui  recelle  une  infinité  de  raretés  , et 
eux  statues  de  bronze , des  princes 
j Famés e y admirées  des  connoisseurs. 

Après  avoir  fait  partie  de  l’exarchat 
de  Ravenne  , ensuite  du  royaume  des 
Lombards  , puis  de  l’empire  de  Char- 
lemagne , et  de  ses  successeurs, Parme 
et  Plaisance  se  sont  érigées  en  répu- 
bliques vers  1 1 80.  Elles  se  sont  fait  gou- 
verner par  des  magistrats  que  l’on  nom* 
moi  l consuls.  L’kdministration  de  la  jus- 
tice, étoit;  confiée  à un  podestat , qui 
s’est  quelquefois  mêlé  du  gouverne- 
ment , quoiqu’on  le  prît  étranger  , afin 
qu’il  eût  moins  d’iutluence  dans  l’ad- 
ministration. Cette  petite  république  a 
souvent  été  en  guerre  avec  ses  voisiues. 
Des  intérêts  mercantiles  , des  querelles 
de  familles , suffisoiént  pour  leur  mettre 
les  armes  à la  main  , et  quoique  livrés 
entre  dés  troupes  peu  considérables  » 
les  combats  n’en  étoient  pas  moins 
meurtriers. 

Les  factions  Guelfes  et  Gibelines, 
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c’est-à-dire , impériales  et  papales  , ont 
exercé  leur  fureur  dans  Parme  et  Plai- 
sance. L’empereur  Frédéric  y fit  do- 
miner là  sienne.  Il  en  chassa  toutes  les 
familles  qui  n’étoient  pas  de  son  parti. 
Après  l’expulsion  prononcée , tous  ceux 
qu’il  y trouva  encore , et  qu’il  regar- 
doit  comme  suspects,  il  leur  faisoit  cou- 
per une  main  et  un  pied  , et  les  ren- 
voyoit  ainsi  mutilés.  Au  commence- 
ment du  treizième  siècle,  un  podestat, 
noble  Parmesan  , nommé  Giberto  , 
s’empara  de  l’autorité.  Il  la  garda  six 
ans , rendit  le  peuple  heureux  pen- 
dant deux , et  abusa  de  son  pouvoir 
pendant  quatre.  On  recourut  à un 
podestat  étranger.  Frandelata , tiré 
de  pistoje,  étoit  en  place  pendant 
la  manie  des  flagellans.  Il  se  fit  très- 
considérer , et  eut  beaucoup  de  puis- 
sance , parce  qu’il  se  donnoit  la  disci- 
pline le  long  des  mes , d’une  manière 
très-sévére;  le  peuple  l’admiroit,  l’imi- 
toit,  et  n’avoit  garde  d’hésiter  sur  les 
ordres  d’un  si  saint  homme. 

En  1263,  la  rivalité  des  deux  po- 
destats , dont  l’élection  s’étoit  croisée , 
causa  une  guerre  civile  dans  Parme. 
On  se  battit  avec  acharnement.  Dans 
le  tumulte,  le  feu  prit  aux  maisons, 
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et  les  lia  mines  endommagèrent  une 
partie  de  la  ville.  .Revenu  à récipis- 
cence,  après  trois  jours  de  cruelles 
hostilités  , le  peuple  lit  justice  de  ceux 
qui  l’avoient  frénétisé,  chassa  les  cou- 
currens,  s’empara  du  gouvernement, 
et  établit  un  nouvel  ordre  de  magis- 
trats, tirés  des  principaux  plébéiens. 

Ce  gouvernement  lut  prospère.  La 
république  se  trouva  en  état  de  faire 
glorieusement  la  paix  et  la  guerre.  La 
bonne  intelligence  régna  entre  les  ci- 
toyens. Le  commerce  Ueurit.  Parme  et 
Plaisance  jouèrent  un  rôle  important 
dans  la  ligue  de  Lombardie,  formée 
vers  1 2S2  pour  diminuer  le  pouvoir  des 
empereurs  en  Italie.  Comme  les  papes 
avaient  le  plus  grand  intérêt  au  décliet 
de  cette  puissance , ils  Uattèrent  les 
Parmesans  et  les  Plaisantins,  dont  iis 
tiroieut  des  secours.  Ceux-ci  de  leur 
côté  s’attachèi'enl  aux  souverains  pon- 
tifes, et  v prirent  tant  de  confiance 
qu’ils  en  vinrent  à recevoir  le  podes- 
tat de  leur  main  , sans  cependant  re- 
noncer au  gouvernement  populaire.  Il 
y avoit.  pour  les  troupes  un  capitaine  ; 
mais  il  arriva  quelquefois  que  le  podes- 
4at  se  chargea  du  commandement. 

Au  commencement  du  quatorzième 
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siècle , un  nommé  Pérégrino , apparent-  • 
ment  du  peuple,  réunit  les  deux  titres, 
au  grand  mécontentement  des  nobles. 
Le  capitaine- podestat  se  méfiant  de 
leurs  mauvaises  dispositions,  fit  abattre 
les  tours  et  les  fortifications  dont  les 
nobles  entouroient  leurs  maisons.  Ils  ne 
souffrirent  point  patiemment  cette  exé- 
cution. Il  y eut  résistance,  dont  la  com- 
mune de  Parme  triompha.  Elle  chassa 
les  nobles,  l’évêque  à la  tête.  Cotte  ex- 

Sulsion  donna  lieu  à des  hostilités  au- 
ehors , et  à des  conspirations  au  de- 
dans. La  paix  se  rétablit  par  l’admis- 
sion des  nobles  les  moins  dangereux , 
et  par  la  réintégration  dans  leurs  mai- 
sons et  leurs  biens.  La  commune  resta 
maîtresse. 

Les  Parmesans  et  les  Plaisantins,  si 
unis,  se  brouillèrent  vers  le  milieu  du 

Quatorzième  siècle.  Parme  appréhen- 
ant  les  efforts  des  Florentins  , réunit 
tout  le  pouvoir  sur  la  tête  de  Gilbert 
Corrège , très-ami  des  nobles , s’il  ne 
l'étoit  pas  lui- même.  Ainsi  la  crainte 
fit  un  maître , comme  un  poêle  a dit 
qu’elle  fit  les  dieux.  Au  lieu  de  com- 
battre Plaisance , Corrège  fut  assez 
adroit  pour  gagner  la  noblesse.  Il  s’y 
fit  nommer  protecteur.  Son  autorité 
tom.  9.  v 
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éprouva  des  contradictions.  Dans  unû 
de  ces  circonstances,  Corrège  abdi- 
qua le  protectorat , et  prit  le  titre  po- 
pulaire de  Prévôt  des  Marchands. 
Mais  si  tôt  qu’il  put  cesser  d’être  mo- 
deste , il  se  décora  de  nouveau  du  nom 
fastueux  de  protecteur.  Lui  et  ses  suc- 
cesseurs , sous  différentes  dénomma- 
lions  de  podestats  , de  capitaine-con- 
suls , et  autres  semblables,  jouirent 
pendant  cent  ans  environ  de  1 auto- 
rité absolue  dans  Parme  et  Plaisance. 
Ces  deux  villes  perdirent  meme  le 

•'nom  de  république. 

Enlin,  en  i5io,  le  pape  Jules  II 
prétendit  prouver  à Maximilien  , 
grand -père  de  Charles- Quint,  que 
Plaisance  avoit  été  donnée  au  Saint- 
Siège  , par  Charlemagne.  De  plus, 
que  c’étoit  un  démembrement  des  Etats 
de  la  comtesse  Matilde , concèdes  pai 
elle  au  siège  apostolique.  L empereur 
qui  ne  demandoit  pas  mieux  que  d elre 
persuadé  , reconnut  volontiers  Jules  , 
propriétaire  de  Plaisance.  Ce  pape , peu 
scrupuleux  , s’adjugea  aussi  Parme  , 
par  convenance.  Paul  III,  se  trou- 
vant en  main  ces  deux  belles  pro- 
priétés, les  fit  passer  dans  celles  de 
Louis  Farnèse , sou  fils  naturel , ou 
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légitime,  car  quelques  écrivains  disent 
qu’il  l’avoit  eu  d’un  mariage  secret  , 
contracté  dans  sa  jeunesse. 

Ce  prince  vicieux  et  débauché  fut 
assassiné , et  laissa  à Octavio , son  fils, 
ses  petits  états,  diminué  de  Plaisance, 
dont  l’empereur  s’empara  : il  ne  la  lui 
rendit  pas , malgré,  ses  instances , et 
quoiqu’il  lut  son  gendre;  Octavio  n’est 
connu  que  pour  avoir  été  le  père  d 'A- 
lexandre  Farnèse , célèbre  par  ses  ex- 

Sloits  eji  France.  Eu  reconnoissance 
e ses  services  dans  les  Pays-Bas,  Phi- 
lippe II  lui  restitua  Plaisance.  Sous 
ïianuce  premier , son  fils  , Parme  et 
Plaisance  furent  tranquilles;  mais  sons 
Odoard  ou  Edoard , ces  deux  villes 
éprouvèrent  le  sort  des  petits  états  , 
forcés  d’entrer  dans  la  querelle  des 
grands. 

Odoard  crut  devoir  prendre  le  parti 
des  Français.  Les  Espagnols  ravagèrent 
son  territoire.  Délivré  d’eux  par  un 
traité  , ce  prince  eut  guerre  avec  le 
pape.  Il  ne  s’agissoit  pas  de  la  posses- 
sion d’un  royaume,  mais  de  la  propriété 
de  quelques  villages,  ou  même  de  quel- 
ques arpensde  terre.  Cependant  on  dé- 
ploya clans  la  négociation  à ce  sujet, 
louteslesrusesd’uneprofondepolitique. 
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Hanuce  //,  fils  d’ Oclaard , sur  an  petit 
théâtre , joua  un  rôle  distingué.  Ce  fut 
un  grand  pi’ince,  puisqu'il  enrichit  ses 
sujets  et  sut  les  rendre  heureux.  Fran- 
çois son  fils , se  trouvant  sans  enfans 
mâles , maria  Elisabeth  sa  fille  à son 
frère  Antoine.  Celui-ci  devenu  par  la 
mort  de  son  frere , possesseur  de 
Parme  et  de  Plaisance , fut  le  triste 
témoin  de  dispositions  funéraires,  qui 
précédèrent  sa  mort , et  qui  par  un 
arrangement  des  puissances  , adju- 
geoient  ses  états , après  son  décès , à 
la  brancheEspagnole  deBourbon.  Dom 
Carlos  en  prit  possession  en  1731  , les 
céda  à son  frère  Dom  Philippe , en 
1749,  auquel  a succédé  Dom  Ferdi- 
nand , son  fils,  en  1765. 

FERRARE,  MODÈNE,  REGGIO. 

Il  y a beaucoup  et  très  -peu  de  chose 
à dire  de  Ferrare , Modène  et  Reggio , 
selon  la  maniéredont  011  envisage  l’his- 
toire de  ces  villes.  Si  on  la  considère  en 
annalistes  curieux  de  faits  rares  et  inté- 
ressans , rien  de  si  stérile.  Si  011  veut 
l'approfondir  en  généalogistes,  on  trou- 
vera à se  satisfaire , dans  la  succession 
non  interrompue  de  la  maison  d'Est, 
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qui  a possédé  ces  états  depuis  Azon  , Reg/>îo; 
tige  de  la  famille,  dont  on  place  la  mort  Jj^e.  M° 
en  970.  La  plupartde  cesprincesont  vé- 
cu en  bous  particuliers, faisant  leur  bon- 
heur de  celui  des  personnes  qui  les  envi- 
ronnoient.  (Quelques  cadets  peu  avan- 
tagés de  la  lortune , se  sont  faits  de  la 
réputation  à la  guerre,  et  ont  acquis 
des  états  brillans  chez  les  étrangers.  Une 
chose  à l’avantage  des  princes  A' Est , 
c’est  que  quand  les  papes  ont  entrepris 
de  revendiquer  les  états  de  cesprinces 
comme  fiefs  et  possessions  de  l’église', 
les  Ferrarois , Modénois,  ceux  de  Reg- 
gio , de  Calvi,  de  la  Mirandole,  et  de 
tout  cet  arrondissement , se  sont  tou- 
jours élevés  contre  les  prétentions  des 
souverains  pontifes , et  ont  préféré  de 
rester  sous  la  domination  de  leurs  an- 


ciens seigneurs. 


La  famille  A' Est,  venue  d’Allemagne, 
disent  les  uns,  d’autres  , d’une  maison 
déjà  illustre  en  Italie , dans  le  dixième  < 
.siècle , mais  protégée  par  l’empereur 
.Othon  /'r,  n’offre  une  descendance 
exac te  et 1 suivie , que  depuis  Azon  ou 
A thon  Vl  ou  Azotin , qualifié  mai- 


quis  d’Est , eu  1196.  Sa  bonne  intelli- 
gence avec  les  empereurs  et  les  papes, 
lui  valut , de  la  part  de  ces  deux  puis- 

t 3 


Digitized  by  Google 


462  F E R R A R E, 
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sances  , line  augmentation  d’états  dans 
la  marche  d’Ancône.  Il  en  laissa  la 
jouissance  pacifique  à Aldohrandin  Ier . 
son  fils  , qui. n'eut  qu'une  fille.  Ses  états 
passèrent  à Azon  FUI  Novéllo  ou  Le 
jeune  , son  frère , qui  essuya  des  ré- 
voltes , fut  chassé  de  Ferrare,  y ren- 
tra. Faute  d’en  fans  , Obison  Jl , son 
neveu,  lui  succéda.  Deux  de  ses  frères, 

nommés  François  et  Aldohrandin  , 
» * 

voulurent  partager  ses  états  ; mais  il  re- 
noncèrent à leurs  prétentions  par  un 
accord  qui  , apparemment , n’appaisa 
pas  le  ressentiment  d 'Azon  , puisque 
n’ayant  pas  d’en  fans  légitimes , il  donna 
ses  états  à Foulques , fils  d’un  de  ses 
bâtards , qu’il  mit  en  possession  de  son 
vivant.  : , 

oi/,î”,t1iiî  Les  .neveux  Renaud  et  Obison , fils 

J 1 3 1 7.  d’ Aldohrandin  , ne  souffrirent  pas  pa- 
Ad'lünïn  Gemment  cette  préférence.  Us  armè- 
iiia.’  rent.  1 es  papes  et  les  Vénitiens  secon- 
Nicolasil.  dèrent  alternativement  les  prétendans. 
Albert t.  Enfin  , ils  1’emportèrent  sur  le  bâtard. 
.Nicolas  iu.  Obison  survécut  à son  frère  , et  laissa 
jjiorel/1441 une  nombreuse  postérité  , de  sa  maî- 
tresse , qui  étoit  devenue  sa  femme 
légitim e.  Aldohrandin  II , son  fils  aîné, 
lui  succéda  ; mais  quoiqu’il  laissât  lui- 
même  un  héritier  , nonunq  Obison  , 
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Nicolas  , oncle  du  jeune  prince  et  fils 
d 'O bison  lll  , s’empara  des  états  de 
son  frère,  au  préjudice  de  son  neveu, 
et  fut  imité  par  son  frère  Albert.  Les 
seigneurs  sous  lui  firent  quelques  ten- 
tatives en  faveur  d’ Obison  ; mais  elles 
réussirent  si  peu  , qu’il  se  trouva  en 
état  de  laisser  ses  souverainetés  à Ni- 
colas III , enfant  de  neuf  ans , dont  la 
minorité,  protégée  par  les  Vénitiens  , 
ne  Lut  pas  troublée.  Ce  prince  eut 
grande  part  aux  guerres  qui  agitèrent 
l’Italie  de  son  tems.  Il  éloit  fort  estimé 
des  princes  voisins.  Ses  grandes  qua- 
lités ne  le  mirent  pas  à l’abri  delà  mau- 
vaise conduite  et  de  l’infidélité  de  sa 
femme.  En  1426  , il  fit  trancher  la  tète 
à sa  seconde  femme  , Parasina  de 
Malatesta  , et  à Hugues  , son  fils  na- 
turel , convaincus  d’un  commerce  cri- 
minel. Comme  deux  fils  légitimes  qu’il 
avoît , étoient  encore  en  fans  quand  il 
mourut , il  laissa  ses  états  à Lionel , 
un  de  ses  fils  naturels , qui  étoient  au 
nombre  de  quatre. 

A Lionel , succéda  encore  un  autre  Borso.  1450: 
fils  naturel  de  Nicolas , nommé  Borso , 
qui  procura  aux  marquisats  de  Ferrare,  Alphonse. 
Modène  et  Reggio  , le  titre  de  Duché,  1 0 ' 
que  le  pape  Sixte  IN  1 ui  ac  c or  da . Après 
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Jui  , la  ligne  légitime  reprend  sa  place, 
en  la  personne  à’ Hercule , tils  de  Nico- 
las , auquel  succéda  son  fils  Alphonse. 
Celui-ci  eut  à disputer  l’intégrité  de 
«es  états  contre  trois  papes  , Jules  //, 
Léon  X et  Clément  y 11  , qui  voû- 
taient lui  enlever,  l’un  Ferrare,  l’autre 
Modèue.  Il  eut  beaucoup  de  peine  à 
les  sauver  de  leurs  griffes  , si  011  peut 
s'exprimer  ainsi , d’après  une  médaille 
qu’ii  fit  frapper  à la  mort  de  Léofi  X. 
On  y voyoït  un  homme  qui  tiroit  un 
agneau  de  la  griffe  d’un  lion  , avec 
ces  mots  an  dessous  : de  Manu  Leonis. 
Il  a voit  épousé  la  célèbre  Lucrèce  Bor- 
gia , fille  à' Alexandre  HI,el éloit  son 
quatrième  mari. 

Bercnic  il.  lien  eut  trois  fils,  dônt  Hercule  , 

A iphonseii  l’aîné  , lui  succéda.  Il  défendit  long- 
i55ÿ.  tems  la  pleine  souveraineté  de  ses  états , 
sans  dépendance  contre  les  prétent  ions 
des  papes  ; mais  enfin  il  se  soumit  à ne 
posséder  qu’en  vertu  de  l’investiture 
donnée  aux  princes  de  sa  maison , par 
Alexandre  HI , et  que  Paul  III  re- 
nouvella  pour  lui  en  153g.  Son  fils  , 
Alphonse  II , fit  enfermer  le  Tasse 
dans  l’hôpital  des  foux  , pour  avoir 
apparemment  laissé  trop  apercevoir 
qu’il  plaisoit  à Léonore%  sœur  duprincej 
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l’exemple  d 'Ovide,  que  le  'Fasse,  en. 
uualité  de  poète  devoit  connoître  , ne 
la  voit  pas  corrigé. 

6’éf«r,  petit-fils  d ' Alphonse  I*r . , au- 
quel le  défunt  avoit  légué  ses  états, 
ne  s’en  mit  pas  en  possession  sans  con- 
tradiction de  la  part  de  Clément  VIII, 
qui  prétendit  qu’ils  étoient  dévolus  au 
bt. -Siège,  parce  que  la  ligne  directe  étoit 
finie.  Les  efforts  du  pape  obligèrent 
César  de  céder  Fer  rare,  que  le  pon- 
tife réunit  aux.  domaines  de  l’église.  Le 
duc  , dépouillé,  se  retira  à JVÎodène  , 
où  il  fixa  son  séjour.  Alphonse  III , 
son  fils , étoit  peu  capable  de  revendi- 
quer le  Ferrarois  échappé  à son  père  , 
puisque  lui-même  abdiqua  le  Modé- 
nois,  en  se  faisant  capucin.  Il  fut  très- 
fervent  religieux , et  mourut  dans  le 
cours  d’une  mission.  On  remarque  que 
son  fils , François  I r. , dans  les  guerres 
longues  et  fréquentes  où  l’entraînèrent 
des  liaisons  , tantôt  avec  les  Français  , 
tantôt  avec  les  Espagnols , ménagea 
toujours  les  lieux  saints  et  les  choses 
sacrées  , et  punit  sévèrement  ceux  qui 
leur  manquoient  de  respect. 

Les  deux  princes  suivans , Alphonse 
IV  et  François  II,  fils  et  petit  fils  de 
François  1 . , moururent  tous  deux 
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jeunes , de  la  goutte.  Le  dernier  11e 
laissa  pas  d’enfans.  Ses  états  passèrent 
à Renaud  , son  oncle  , fils  de  François 
I r . Ce  prince  , ainsi  que  François - 
Marie  , sou  fils,  a presque  toujours  été 
le  jouet  des  puissances  voisines.  L’un 
et  l’autre  chassés  de  leurs  états  se  re- 
tiroient  chez  les  autres  , et  rentroient 
dans  leur  capitale,  tantôt  par  des  traités, 
tantôt  sans  conditions , comme  on  re- 
vient d’un  voyage , sitôt  que  la  paix,  le 
permeltoit.  Leurs  peuples  n’ont  jamais 

Sara  fort  affectionnés  à ces  princes  , 
'ailleurs  assez  indifférons  pour  eux. 
A François- Marie  a succédé  Her- 
cule-Renaud. Ce  prince  n’a  eu  qu’une 
fille  qu’il  a mariée  à un  prince  de  la 
maison  d’Autriche  , à laquelle  les  états 
de  la  maison  d’Est  sont  réversibles- 

Bologne. 

Bologne  est  surnommée  la  Grasse . 
Celte  épithète  indique  la  fertilité  de 
son  territoire.  Les  Toscans,  qui  l’av oient 
bâtie , en  furent  chassés  par  les  Gaulois- 
Ceux-ci  éprouvèrent  le  même  sort  de 
la  part  des  Romains , qui  y placèrent 
une  colonie.  Elle  a fait  partie  de  h exar- 
chat de  Ravenne.  Charlemagne  y étar 
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blit  des  comtes  et  des  marquis.  Elle 
devint  vers  9G2  une  ville  libre,  gouver- 
née par  un  sénat  partagé  en  trois  con- 
seils , dont  l’un  lut  nommé  spècial , 
l’autre  général , et  le  dernier  conseil 
de  créance.  Les  Sénateurs  étant  choisis 
parmi  les  citoyens  les  plus  respectables 
et  les  plus  habiles,  cette  forme  de  gou- 
vernement étoit  aristocratique. 

Le  chef,  ou  président  de  ces  conseils, 
senommoit  Préteur. L’évêque  Gérard , 
en  1 192 , se  fit  assez  eslimer  pour  qu’on 
réunît  sur  sa  tète  deux  autorités.  Gela 
ne  fut  pas  plutôt  fait,  que  les  nobles 
s’en  repentirent,  parce  qu’ils  virent  que 
le  prélat  inclinoic  à donner  du  pouvoir  ~ 
au  peuple.  Ils  le  bannirent,  et  choi- 
sirent un  Préteur  étranger.  Celui-ci  ne 
leur  convint  pas  mieux  que  l’évêque. 
Us  s’en  débarrassèrent  de  même,  mais 
avec  plus  de  violence;  car  sur  convic- 
tion qu'il  s’étoit  laissé  corrompre , ap- 
paremment par  des  repas  et  la  bonne 
chère,  les  Bolonais,  avant  que  de  le 
chasser , lui  firent  arracher  toutes  les 
dents. 

Long-tems  il  n’y  eut  ni  justice , ni 
ordre  dans  Bologne.  On  ne  connoissoit 
d’autre  manière  de  se  mettre  à l’abri 
des  vexations,  que  de  faire  de  ses  mai- 
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sons  des  forteresses,  par  le  moyen  des 
toursdontonlesenvironnoit.La  femme 
d’un  Bolonais , nommée  Garisenda  r 
trouva  un  expédient  meilleur  que  ces 
fortifications.  Son  mari  avoit  été  chassé 
de  Bologne  par  uue  faction  ennemie. 
Pendant  son  exil , il  envoy  oit  à sa  femme 
de  l’argent  pour  fortifier  sa  maison.  Le 
tems  cle  son  bannissement  expiré , il 
croyoit  rentrer  chez  lui  comme  dans 
une  citadelle.  Eu' arrivant»  il  cherche 
envain  les  fortifications  qu'il  avoit  com- 
mandées. N’en  voyant  pas , il  fait  a sa 
femme  des  repi’ochesde  sa  négligence. 
Garisenda  le  prend  par  la  main,  et  le 
conduit  dans  une  vaste  cour,  où  il 
trouveune  multitude  de  citoyens  qu’el  1 e 
avoit  gagnés  par  ses  largesses.  «Voilà, 
« lui  dit-elle,  les  meilleurs  moyens  de 
« défense,  servez  vous-en  ».  Il  les  em- 
ploya si  bien , qu’il  chassa  ses  ennemis 
à leur  tour. 

De  la  puissance  d’un  Préteur , Bo- 
logne passa  sous  celle  d’un  Podestat ► 
La  police  devoit  être  difficile  dans  une 
ville  où  on  comptoit  dix  mille  éludians 
en  droit.  Ce  concours  étoit  attiré  par 
la  réputation  des  professeurs.  Bologue 
trouvant  de  l’avantage  dans  cette  mul- 
titude de  consommateurs  > payoit  bien 
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les  maîtres , et  s'attachent  les  meilleurs , 
dont  la  renommée  garnissoit  les  écoles. 
On  ne  voit  pas  que  cette  foule  de  jeu- 
nesse ait  nui  à sa  tranquillité , parce 

?u’elle  étoit  prudemment  contenue. 

lette  ville  a été  de  lems  en  teins  expo- 
sée à des  révolutions  de  gouvernement  ; 
mais  elles  se  faisoient  sans  commotion. 
En  1228,  au  Préteur  on  joignit  vingt- 
quatre  assesseurs,  qu’on  nomma  An- 
ciens , et  on  institua  deux  conseils.  Le 
premier,  composé  de  ces  anciens , des 
consuls , des  marchands , des  maîtres 
des  corps  d’orfèvrerie  et  d’armurerie , 
sans  doute  les  métiers  les  plus  importans 
de  la  ville  , les  gonfaloniers  du  peuple 
et  de  leurs  conseillers.  Le  second, 
nommé  le  Grand,  parce  qu’il  admetloit 
presque  tout  le  peuple.  Alors  les  Bolo- 
nais prirent  ce  titre  républicain  : La 
communauté  et  le  peuple  de  Bologne. 

Comme  Parme  s’étoit  laissé  dominer 
par  un  Flagellant,  Bologne  se  laissa  en- 
thousiasmer par  un  prédicateur,nommé 
Jean  de  Picence.  Qu’il  ait  prjs  de  l’as- 
cendant sur  le  peuple , la  chose  n’est 
pas  étonnante;  mais  ou  doit  être  surpris 
du  pouvoir  qu’il  s’arrogea  sur  le  podes- 
tat et  les  magistrats,  de  manière  qu’il 
devint  maître  absolu  du  gouvernement* 


Digitized  by  Google 


470  BOLOGNE. 

Il  donna  la  liberté  à tous  les  débiteurs 
détenus  eu  prison , et  les  affranchit  de 
* leurs  dettes.  Il  revisoit  les  loix,  et  y fai- 
' soit  des  change  mens  à sa  volonté.  Il  ' 
prêcha  un  Jour  avec  tant  de  véhémence 
coutrc  l’usure,  que  le  peuple,  emporté 
par  son  zélé,  alla  piller  la  maison  d’un 
usurier  dans  le* voisinage.  Il  auroit 
mieux  valu,  mais  sans  doute  il  auroit 
été  plus  difficile  que  le  fruit  de  ce  dis- 
cours eût  été  la  conversion  de  l’usurier, 
et  une  ample  restitution. 

En  1225,  on  créa  un  capitaine  du 
peuple  ; il  paroît  que  c’étoit  pour  op- 
poser au  podestat , trop  dévoué  à la 
noblesse.  Ainsi  le  gouvernement  devint 
mi-partie  aristocratique  et  démocra- 
tique. Sans  doute  le  caractère  doux  des 
Bolonais  le  rendoit  propre  à ce  mélange. 

Ils  vivoient  dans  une  paix  adnnree  de 
leurs  voisins.  Leur  équité  inspiroit  une 
telle  confiance  , que  souvent  ils  ont 
été  choisis  pour  arbitres  des  peuples 
qui  les  environnoient.  Un  citoyen  vou- 
lut leur  forger  des  fers.  B entivoglio  se 
fit  de  sa  maison  une  citadelle,  et  com- 
mença à gouverner  despotiquement.  Sa 
souveraineté  ne  dura  que  deux  jours. 

Il  fut  assassiné,  et  on  démolit  sa  forte- 
resse,- 
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Cependant  toute  domination  n’étoit 

I)as  désagréable  aux  Bolonais  ; mais  ils 
a vouloient  douce  et  acceptée  sans 
violence.  Telle. est  celle  des  papes,  à 
laquelle  ils  sc  sont  soumis  dès  1678. 
Quelquefois  ils  l’ont  répudiée;  mais  ils 
y sont  toujours  revenus.  Ils  vivent  en- 
core sous  ces  lois , que  les  souverains 

Eontifes  ont  soin  de  rendre  agréables. 

s ont  conservé  aux  Bolonais  leur  sénat 
et  leurs  privilèges , et  ont  grand  soin 
d y envoyer  pour  gouverneurs  les  pré- 
lats les  plus  capables  de  conserver  au 
saint-siège  rattachement  et  l’estime  de 
ce  peuple.  Aussi,  sans  être  entièrement 
libre,  il  jouit  des  principaux  apanages 
de  la  liberté , la  paix  et  la  sûreté. 

Milan. 

Le  Milanez  est,  de  tous  les  pays  Miianezy, 
d’Italie,  le  plus  agréable  pour  les  com>-  ^ 
modités  de  la  vie.  Le  climat  doux  et  gisons , 
tempéré  n’est  sujet  ni  aux  grands  froids,  Venise  , ° 
ni  aux  grandes  chaleurs.  Sa  situation  ^ a moue  et 
au  centre  de  l’Italie,  l’a  exposé  à une  ncs" 
distinction  onéreuse  ; c’est  qu’aucune 
de  ces  contrées  n’a  plus  souffert  des 
ravages  de  la  guerre  ; mais  tant  est 
grande  la  fertilité  du  sol  r une  courte. 
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paix  lui  rend  tous  les  honneurs  et  le* 
avantages  de  l’abondance.  L’industrie 
du  peuple  équivaut  à la  générosité  <le 
la  nature,  et  fait  pencher,  en  faveur 
des  Milanais,  la  balance  du  commerce. 
Milan  est  célèbre  par  sa  population, 
ses  beaux  édifices,  6ur-tout  son  dôme , 
qui  est  l’église  principale,  la  bibliothè- 
que ambroisienne,  riche  en  manuscrits, 
ornée  d’une  collection  des  tableaux 
des  grands  maîtres,  accompagnés  d un 
cabinet  de  médailles , de  physique  , 
d’un  observatoire,  et  d’un  jardin  des 
plantes.  Ce  superbe  établissement  est 
du  au  cardinal  Frédéric  Borromée. 
A Milan , la  noblesse  est  généreuse  , 
magnifique  , accueillante  , le  peuple 
doux  et  affable;  mais  il  ne  faut  le  cho- 
quer ni  par  la  rudesse  des  manières,  ni 
par  le  sur  haussement  des  taxes.  Le  dé- 
faut de  précautions,  à cet  égard,  a sou- 
vent causé  des  troubles. 

De  l’école  deMilan,  nommée  V Ecole 
lombarde , sont  sortis  d’exeellens  pein<- 
tres.  Les  belles  lettres  y sont  cultivées 
avec  succès,  ainsi  que  les  hautes  scien- 
ces. Le  commerce  y lleurit.  Il  est  très- 
considérahle  en  soie  crue  et  travaillée, 
en  galons,  broderies,  dentelles , et  au- 
tres objets  de  luxe.  Eu  général , la  ferlir 
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lité  du  sol  en  fruits , légumes , graines , 
bestiaux,  est  telle  que,  leurs  provisions 
prises,  les  Milanais  trouvent  encore 
considérablement  à exporter,  l es  prin- 
cipales villes  de  l’état  de  Milan,  sont 
Pavie , munie  contre  l’ignorance  et  la 
violence,  par  une  université,  et  une 
citadelle.  Lodi  qui  fournit  d’excellens 
fromages , Crémone , Côme , JS  avare , 
Vigevano , Mortare , Cor  lotte,  Bobio. 
Il  n’y  a pas  une  de  ces  villes,  qui  n’ait 
pour  les  curieux,  ou  les  friands,  son 
motif  de  célébrité.  Alexandrie  est 
ainsi  nommée,  non  en  mémoire  du 
conquérant  de  l’Asie,  mais  du  pape 
Alexandre  III , qui  a contribué  à sa 
fondation. 

Celle  de  Milan  remonte  à la  plus 
haute  antiquité.  Elle  étoit  capitale  de 
VInsubrie , et  déjà  considérable  lors  de 
< l'irruption  de  Brennus  et  de  Ëellovese , 
les  premiers  Gaulois  qui  se  sont  faits 
craindre  en  Italie.  Les  Romains  trai- 
toient  mal  les  Milanais,  dont  l’amitié 
leur  étoit  suspecte.  Eu  revanche  les 
Milanais  donnèrent  la  main  à An  ni- 
bal , qui  gagna  sa  première  bataille 
sur  le  T es  in , dans  leur  voisinage.  Ils 
furent  punis  de  leur  affection  cartha- 
ginoise. Leur  pays  a été  des  premiers 
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réduit  en  province  romaine,  mais  ja- 
mais bien  assujéti.  Le  moindre  prétexte 
leur  servoit  dans  les  guerres  civiles , et 
sous  les  empereurs  pour  secouer*  le 
joug.  La  religion  chrétienne  s’y  est  pré- 
sentée dés  l’an  soixante  de  Jésus-Christ; 
mais  elle  y a été  long  temslauguissante. 
Ensuite  son  église  a produit  de  grands 
hommes.  St.- Ambroise , un  de  leurs 
archevêques,  est  célèbre  par  l’émi- 
nence de  ses  vertus  et  de  son  savôir. 

Ver  la  finducinquièmesiécle,  Ocloa- 
cre , roi  des  Hérules , s’en  empara. 
Théodoric , roi  des  Ostrogots , la  prit 
sur  lui , et  y fixa  sa  cour  ; ce  qui  n’em- 
pêcha pas  les  Bourguignons  de  s’en 
rendre  maîtres  dans  une  irruption  qu’ils 
firent  en  Italie.  Théodoric  prétendit 
que  Milan  et  d’autres  villes  s’étoient 
mal  défendues.  Il  les  priva  delenrs  pri- 
vilèges , mais  il  les  rendit  à la  prière  des 
évêques,  qu’on  nous  représente  comme 
des  prélats  pieux  et  hienfaisans,  qui 
n’employoient  leurs  biens  qu’au  soula- 
gement «le  leurs  diocésains,  et  qui  dans 
cette  occasion  rachetèrent  de  leurs  de- 
niers , les  prisonniers  faits  par  les  Bour- 
guignons. * 

Théodoric  a illustré  son  séjour  à Mi- 
lan par  un  acte  de  justice  sévère.  Une 
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veuve  vient  se  plaindre  à lui  de  n’avoir 
pu  depuis  trois  ans  obtenir  la  décision 
d’un  procès  qu’elle  avoit  contre  un  ma- 
gistral. Le  monarque  appelle  le  tribu- 
nal , et  dit  : vous  11e  jugez  demain 

« cette  affaire,  je  saurai  vous  faire 
« justice  moi-même.  » Les  magistrats 
s’assemblent,  et  dès  le  lendemain  la 
sentence  est  rendue.  Théodoric  fait 
reparoître  les  juges,  et  leur  dit  en- 
core : ce  Pourquoi  avez-vous  prolongé 
cc  pendant  trois  ans  une  affaire  qui  ne 
« vient  de  vous  coûter  qu’un  mo- 
« ment  ? » Après  ce  reproche , il  leur 
fait  trancher  la  tête. 

Les  Milanais , mécontens  du  couver- 
nementde  Vitigès , un  des  successeurs 
de  Théodoric , prièrent  Bélisaire  de 
les  aider  à expulser  les  Golhs.  Ils  furent 
en  effet  chassés  ; mais  ils  rentrèrent  en 
force,  et  massacrèrent  tous  les  liabi- 
tans,  au  nombre,  dit- on , de  trois  cents 
mille.  Il  11e  resta  plus  de  Milan  qu’un 
monceau  de  ruines.  Narsès , successeur 
de  Bélisaire , la  tira  en  55g  de  dessous 
ses  décombres.  Redevenue  llorissante , 
elle  se  soumit  aux  rois  Lombards , en- 
suite à Qrimoa/de , duc  de  Bénévent , 
puis  revint  aux  Lombards , jusqu’à  ce 
que  leur  monarchie  fût  éteinte  par  * 
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Charlemagne.  Soit  qu’il  ait  donné  ïa 
souveraineté  de  Milan  aux  archevê- 
ques, soit  qu’ils  l’aient  usurpé,  ils  en 
jouirent  après  ce  prince.  Mais  le  gou- 
vernement restoit  entrées  maius  de 
deux  consuls  que  les  prélats  nommoient. 
Ils  présèntoient  en  cérémonie  à ces 
magistrats  , le  - glaive  de  la  justice.  Il 
paroît  cependant  qu’à  la  lin  du  dixiéme 
siècle  le  peuple  de  Milan  n’étoit  pas 
sans  autorité , et  qu’il  sa  voit  s’indigner 
de  la  dépendance.  La  simple  menace 
de  bâtir  uue  citadelle , qui  serviroit  de 
frein  à cette  ville,  coûta  la  vie  au  duc 
de  Souabe,  envoyé  par  l’empereur, 
pour  y recouvrer  son  ancienne  puis- 
sance. 

L’archevêque  vouloit toujours  domi- 
ner. Il  avoit  pour  lui  les  nobles;  le  peu- 
ple repoussoitla  crosse  devenue  oppres- 
sive. Pour  la  première  fois  on  vit,  en 
991,  un  combat  dans  la  ville,  d’où  le 
prélat  et  la  noblesse  furent  chassés.  Le 
peuple,  appaisé,  voulut  bien  les  rece- 
voir. On  se  souffrit  quelque  tems;  mais 
entre  matières  comfwstibles,  la  moin- 
dre étincelle  suffit  pour  créer  un  incen- 
die. Un  noble  frappe  un  bouft*eois;le 
peuple  vole  à son  secours , et  s’engage , 
* par  serment,  à rester  uui.  Même  ligue 
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chez  les  nobles.  Us  n’étoient  pas  les  plus 
forts  dans  la  ville.  Contraints  d’en  sor- 
tir, ils  l’assiègent.  Le  blocus  dura  trois 
ans.  Il  aboutit  à une  pacification  telle 
qu’elle  se  fait  entre  personnes  qui  se 
craignent  plus  qu’elles  ne  s’aiment. 

Outre  la  hauteur  déplacée  de  la  no- 
blesse , une  des  causes  principales  du 
mécontentement  du  peuple,  étoit  la  dé- 
pravation des mœursdu clergé  delà  ca- 
thédrale. Cette  dissolution  scandaleuse 
fut  vivement  attaquée  par  deux  dia- 
cres d’une  vie  édifiante , nommés  Lan - 
dufe  et  Artahle.  Us  ne  manquoient  pas 
d’éloquence;  mais  ils  jugèrent  à propos 
d’employer  contre  ceuxqu’ils  vouloient 
réformer,  des  moyens  moins  ordinaires. 
Un  simoniaque  alléguoit  de  mauvaises 
raisons  à Landulfe  : le  diacre  se  dé- 

J "touille  et  se  donne  une  rude  discipline, 
[.a  vue  de  son  corps  déchiré  fait  plus 
d’effet  sur  le  peuple  que  les  meilleures 
réponses.  Lui tprand  prêtre  associé  aux 
deux  diacres , dans  leurs  pieuses  inten- 
tions déclamant  avec  ardeur  contre 
l’incontinence  d’un  clerc  , se  trouve 
court  en  preuves.  « Qu'on  élève , dit  il , 
« deux  bûchers.  » Quand  ils  sont  bien 
enflammés,  il  passe  entre  eux  sans  être, 
dit-on , endommagé.  Cependant , ni  lui 
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ni  les  compagnons  de  son  zèle  enthoir- 
siaste , n’étoienl  pas  ii  tvul  né  râbles.  Luit- 
prand  fut  surpris  par  des  émissaires  du 
clergé  , qui  lui  coupèrent  le  nez  et  les 
oreilles,  sirtalde  fut  ÿssassiné  , et  Lan- 
dnIJ'e  mourut  des  meurtrisures  et  dé- 
chirures de  sa  flagellation.  Mais  de  gré 
ou  de  force,  l’archevêque  elles  clia- 
noines , sur  lesquels  tombaient  les  prin- 
cipaux reproches , se  réformèrent. 

On  accorde  à Milan  l’honneur  d’avoir 
donué  en  Italie  , le  signal  de  la  liberté , 
en  1106.  Cette  ville  cassa  les  officiers 
impériaux , créa  deux  consuls  , et  se 
choisit*plusieurs  officiers  pour  l’admi- 
nistration de  la  justice , de  la  guerre 
et  des  finances.  Ainsi  s’établit  le  gou- 
vernement républicain.  L’empereur 
Frédéric  B arberousse  , très  irrité  de 
l’exemple  d’indépendance  que  cette 
ville  donnoit,  tourna  contre  elle  toutes 
ses  forces.  Les  Allemands  abattirent  les 
arbres , arrachèrent  les  vignes , rava- 
gèrent la  campagne  auprès , et  fermè- 
rent au  loin , toutes  les  issues.  Une  ville 
populeuse  attaquée  ainsi,  ne  peut  résis- 
ter long  tems.  Milan,  pressée  par  la 
famine  , se  l’endit.  Les  conditions  fu- 
rent cl  ures.  L’empereur  la  priva  de  tous 
ses  privilèges  , et  exigea  de  plus  que 
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l’archevêque  et  le  clergé , avec  les  reli- 
ques , les  consuls  et  la  noblesse  en  habits 
de  cérémonie , nuds  pieds,  les  epées  sur 
le  col , et  le  peuple  la  corde  au  cou , 
viendroient  à son  camp,  lui  demander 
pardon.  Pour  rendre  la  pénitence  plus 
pénible  , il  s'éloigna  d’une  lieue  et  de- 
mie, et  lit  passer  les  supplians  entre  ses 
soldats  sous  les  armes. 

Sans  doute  le  ressentiment  d’un  châ- 
timent si  humiliant  resta  profondément 
gravé  dans  le  cœur  des  Milanais.  Quaud 
ils  se  crurent  en  force , ils  se  vengèrent , 
non  seulement  en  secoua nt  1 e joug,  mais 
encore  en  chassant  de  la  ville  l’impéra- 
trice montée  sur  un  âne,  le  visage  tourné 
vers  la  queue.  L’empereur  jura  que  ja- 
mais pareil  spectacle  ne  se  reproduiront 
dans  Milan  ; et  afin  de  rendre  sa  parole 
invariablè,  ayant  repris  cette  ville  ; il  la 
détruisit  de  fond  en  comble , fit  passer 
la  charrue  , et  semer  du  sel  sur  ses 
ruines.  Cependant  il  y a lieu  de  croire 
que  la  colère  du  pi  ince  s’exerça  seule- 
ment surles  murailles , puisqu’on  trouve 
encore  à Milan  des  monumens  anté- 
rieurs à cet  évènement«Débarrassés  de 
leurs  anciennes  bornes , les  habitans 
agrandirent  leur  enceinte,  et  contre 
l’intention  de  Frédéric  , Milan  n’en 
devint  que  plus  considérable. 
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Elle  recouvra  aussi  une  partie  de$  sei- 
gneuries et  des  juridiction  qu’elle  avoit 
possédées,  et  tit  entrer  plusieurs  villes 
sous  sa  domination.  L’administration 
de  cet  état  nécessitoit  des  emplois  hono- 
rables qui  étoient  en  même  tems  lucra- 
tifs. La  noblesse  se  les  attribuoit  tous  : 
les  plébéiens prélendoient y avoir  part, 
premier  sujet  de  dispute.  L ne  ancienne 
loi  lombarde  donnoit  aux  nobles  le  pri- 
vilège d’en  être  quille  pour  une  amende 
quand  ils  tuoient  un  homme  du  peuple, 
second  sujet  de  querelle,  parce  que  les 
nobles  voulurent  réduire  à l’amende  le 
châtiment  d’un  noble  meurtrier,  et  que 
le  peuple  exigeoit  la  peine  capitale.  Le 

Eeuple  voulut  saisir  le  coupable , la  no- 
lesse  ta  défendit,  on  prit  tas  armes.  Le 
peuple  se  donna  un  capitaine  nommé 
Martin  Turriani , ou  de  la  Torré.  Il 
mil  hors  de  la  ville  toute  la  faction  des 
nobles,  et  l’archevêque  qui  la  soutenoit. 
Le  prélat  mourut  dansson  exil.  Turriani 
et  1e  clergé  se  crurent  en  droit  de  lui 
donner  un  successeur.  Chacun  nomma 
le  sien  : celui  du  capitaine  éloit  prêt  à 
prévaloir;  mais-un  légat  du  pape  qui 
éloit  dans  la  ville  , craignant  que  l’au- 
torité du  capitaine  ne  devînt  trop  pré- 
pondérante par  l’inlluence  d’un  arche- 
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Vêque  qui  lui  devroit son  élévation,  ex* 
liorta  le  peuple  à s’emparer  de  l’élec- 
tion. Il  nomma  Othon  V isconti . 

11  étoit  né  dans  le  petit  village  d’In-  Martyr  de 
Voi  i , près  du  lac  Majeur,  d’une  famille  la  *°^e* 
honnête , mais  peu  riche.  Visconti  s’at-  Phiüpi  e de 
tacha,  dès  sa  ]eunesse  , à la  cour  de  ,a  ^r{é‘ 
Rome , et  s’y  lit  estimer , autant  par  les  Napi  ouNa- 
graces,,  que  par  la  solidité  de  son  es- 
prit.  Ir  fut  employé  dans  les  grandes 
affaires , et  juge  propre , quand  P arche- 
vêché de  Milan  vaqua  à tenir  la  balance 
entre  les  factions  Turriani  et  Sepri  qui 
partageoient  la  ville. 

La  Torré  étoit  ennemi  déclaré  de  la 
noblesse.  Il  lui  fit  tout  le  mal  qu’il  put. 

Philippe , son  frère , qui  lui  succéda , 
la  laissa  respirer  ; mais  la  haine  contre 
elle  se  reproduisit  avec  fureur  sous 
Napi  ou  Napo-Léon  , successeur  de 
Philippe.  Selon  son  penchant  à la  dou- 
ceur , et  aussi  suivant  les  régies  de  la 
politique , Visconti  se  déclara  pour  les 
opprimés.  Cette  prédilection  offensa 
JS api.  Il  força,  l’archevêque  de  quitter 
la  ville  avec-  les  plus  distingués  de  ses 
protégés  ; mais  le  prélat  s’y  étoit  déjà 
fait  beaucoup  de  partisans  dans  le  peu- 
ple , par  ses  nelles  qualités  et  sa  bien- 
faisance. Cependant  cette  inclination 
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11’empêcha  pas  que  ce  même  peuple  , 
sous  le  joug  de  Napi , ne  se  laissât  met- 
tre les  armes  à la  main  contre  Visconti , 
pour  lequel  il  faisoit  intérieurement  des 
vœux. 

JS  api  , maître  de  toutes  les  forces  du 
Milanez,  fut  toujours  victorieux.  Mais 
ne  se  croyant  pas  assuré  dans  sa  domi- 
nation tant  qu’il  auroità  combattre  l’in- 
trépidilé  et  les  ressources  de  Visconti , 
il  mit  sa  tête  à prix.  Cette  barbarie  ex- 
cita des  murmures  dans  Milan.  Le  ca- 
pitaine s’aperçut  qu’il  perdoit  la  con- 
fiance des  citoyens.  Prêt  à sortir  de  la 
ville  au  devant  de  Visconti , qui  se  pré- 
sentoit  à la  tête  d’une  armée , ramassée 
par  les  exilés , il  y laissa  une  forte  gar- 
nison pour  contenir  le  peuple.  La  for- 
tune lui  fut  encore  favorable  jmaisil  usa 
cruellement  de  sa  victoire.  Trente- 
quatre  nobles  avoientété  pris  les  armes 
à la  main.  Entre  eux  se  trouvoit  un 
neveu  de  Visconti.  Napi  leur  fit  tran- 
cher la  tête  , et  envoya  leurs  corps  à 
Milan  pour  être  renfermés  dansles  tom- 
beaux de  leurs  ancêtres.  Ce  convoi  fu- 
nèbre toucha  le  peuple  ; peut-être  se 
seroit-il  levé  contre  le  bourreau,  si  son 
frère  qu’il  avoit  laissé  dans  la  ville , ne 
l’eût  comprimé  par  la  crainte.  De  son 
côté , celui-ci  remplissoit  les  prisons  def 
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ceux  qui  lui  étoient  suspects , et  mar- 
quoit  chaque  jour  par  des  exécutions 
sanglantes.  En  apprenant  ces  atrocités, 
Visconù  dit  : «Je  ne  doute  pas  à prê- 
te sent  que  les  Turriani , en  punition  de 
« leur  barbarie,  n'éprouvenlà  l’avenir 
« un  fatal  revers  de  fortune.  » 

Elle  cessa  en  effet  d’être  contraire  à 
Visconù , non  que  de  teins  en  tems 
elle  n’abandonna  encore  ses  drapeaux. 
Mais  il  n’en  étoit  pas  découragé.  Dé- 
pourvu d’argent , privé  souvent  par  le 
sort  des  armes , de  ses  partisans  et  de 
ses  amis , son  mérite  et  sa  réputation  lui 
en  attiroient  de  nouveaux  , empressés 
de  se  distinguer  sous  ses  enseignes.  On 
.admiroit  en  lui,  à près  de  soixante  et 
dix  ans , une  grande  vigueur  d’esprit  et 
de  corps  , une  constance  inaltérable 
dans  les  revers,  le  coup- d’oeil  de  gé- 
néral et  d’homme  d’état , l’habilete  à 
faire  naître  les  circonstances  et  à pro- 
fiter des  occasions.  11  étoit  impossible 
qu’à  la  longue  , tant  de  lalens  ne  l’em- 
portassent sur  la  bravoure  féroce  de 
N api , d’autant  plus  qu’elle  ne  paroît 

fias  avoir  été  accompagnée  de  la  vigi- 
ance  nécessaire  à un  chef.  Il  se  laissa 
, surprendre  dans  une  partie  de  débau- 
che , et  fut  fait  prisonnier.  On  lui  fit 
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crace  de  la  vie  : si  c’est  une  grâce  qué 
d’être  enfermé  dans  une  cage  de  fer, 
sans  espérance  d’en  sortir.  Il  y mourut 
au  bout  de  deux  ans.  La  guerre  conti- 
nua sous  les  ordres  de  Cassom , son  lils. 
Quoique  bon  général  , il  essuya  des 
échecs  multipliés,  qui  aboutirent  a une 
bataille  décisive  , dans  laquelle  il  fut 

t 

t.116*  t 9 

Otiion  Vis-  Pendant  ce  tems , Visconti avoit  été 

eonti.  1277-  recu  avec  acclamation  dans  Milan.  On 
l’accuse  de  ne  se  pas  être  rendu  assez 
maître  de  son  ressentiment  contre  les 

y«mV/7»Yetd’avoirsouillésontriomphe 

par  des  supplices.  Sa  rigueur,  loin  de 
détruire  la  faction  de  la  -Torré  , lui 
donna  de  la  force  par  la  pitié  qu’ins- 
pirent ordinairement  les  malheureux. 
Elle  n’osa  cependant  lever  la  tète  tant 
que  1 archevêque  vécut;  mais  elle  dis- 
puta avec  succès  1 autorité  dansMilau 
à Mathieu  Visconti , son  neveu , que 
le  prélat  avoit  investi  de  sa  puissance. 
Mathieu  Les  Turriani  le  chassèrent  à leur 
YiVrouti'  lour.  Il  se  réfugia  auprès  del  empereur 
Henri  VU,  et  en  fut  bien  reçu.  Henri 
crut  trouver  dans  les  offres  de  Mathieu 
une  belle  occasion  de  faire  reconnaître 
les  droits  impériaux  dans  Milan,  ou  ils 
étoieut  presqu’oubliés.  il  s’y  transporta 
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avec  une  armée  assez  forte  pour  faire 
respecter  ses  volontés.  Henri  affecta  le 
désir  de  réconcilier  les  deux  factions  en 
les  traitant  également.  Mais  le  penchant 

Jjerçoit  pour  Visconti , qui,  en  effet, 
e méritoit  par  ses  défférences  respec- 
tueuses, au  Jieuqueles  Turriani  a voient 
dans  leurs  manières  la  contrainte , qu’a- 
mèrii  la  certitude  de  ne  pas  plaire.  La 
fin  de  cette  espèce  de  lutte  entre  les 
rivaux  fut  ce  qu’elle  devoit  être.  L’a- 
droit Mathieu  se  prêtant  à tenir  de 
l’empereur  le  gouvernement  de  Milan, 
se  fit  donner  des  troupes  pour  soutenir 
ce  litre;  par  là  , il  acquit  un  ascendant 
complet  sur  la  Torrë.  Cinq  fils  qu'il 
avoit,  tous  ornés  de  belles  qualités,  lui 
aidèrent  à cimenter  sa  puissance.  11  la 
laissa,  en  mourant  à Galéas  I l’aîné , 
prince  aussi  prudent  que  belliqueux. 

Il  mil  cependantsa  fortune  au  hasard,  Gnltfa*  Vi«- 
fautede  surveillance.  Les  troupes  aile- toim<  li22' 
mandes  laissées  par  l’empereur  pour  la 
garde  elladéfense  du  duc-gouverneur, 
troupes  mercenaires , ne  résistèrent 

Î joint  à l’appât  de  l’or  que  leur  prodigua 
e parti  contraire,  soutenu  par  le  pape. 

Pendant  que  Gale.as,  dans  une  parfaite 
sécurité  , n’imaginoit  seulement  pas 
que  leur  affection  pût  lui  manquer  au 
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besoin  , une  rumeur  s’élève  dans  la 
ville.  On  court  auxarmes.Les  Turriani 
publient  qu’ils  vont  rétablir  le  gouver- 
nement populaire;  le  peuple  séduit , se 
range  de  leur  coté;  les  Allemands  ne 
soutiennent  poiul  G aléas.  Il  est  obligé 
de  fuir.  Cependant  son  départ  u’appaise 
point  le  trouble.  Guelfes  et  Gibelins 
veulent  chacun  dominer.  Persomrc  ne 
s’entend,  ün  ne  peut  convenir  d’un  gou- 
vernement. Dans  cet  embarras  , on 
prend  unanimement  le  parti  de  rap- 
peller  le  gouverneur  et  de  lui  rendre 
toute  son  autorité.  G aléas  se  sentit 
plus  honoré  du  suffrage  de  ses  conci-’ 
toyens,  qu’il  n’avoit  été  humilié  parle 
succès  de  la  cabale  ennemie. 

Mais  elle  lui  réservoit  un  eonp  plus 
sensible  delapartde  sa  famille.  Il  avoit 
un  frère  nommé  Marc  VisconÜ , qui 
fut  jugé  par  les  mécontens  propre  à 
inquiéter  son  frère  par  la  jalousie  dont 
il  étoil  susceptible.  A la  première  con- 
noissance  qu’eut  le  duc  des  manœuvres 
des  brouillons  et  du  penchant  de  Alaig 
à les  seconder,  il  tâcha  de  le  ramener 
par  ses  remontrances.  « Lorsque  mon 
« frère  me  frappe,  lui  disoit  il,  il  ne 
« voit  pas  qu’il  se  blesse  lui  même.  Un 
« frère  ! répond  oit  Marc  G aléas , n’en 
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« a pas,  lorsqu’il  retient  toutle  pouvoir 
« pour  lui  seul.  » 

Ce  n’étoit  plus  Frédéric  qui  portoifc 
la  couronne  impériale;  elle  avoit  passée 
sur  la  tète  de  l’empereur  Fouis.  Marc 
se  porte  devant  lui  pour  accusateur  de 
son  frère  Galéas;  le  taxe  de  vouloir  se 
rendre  indépendant.  La  calomnie  de  la 
faction  contraire  au  duc  dont  Marc 
n’étoit  que  l’organe  , soutenue  par  de 
grosses  sommes , excellent  moyen  de 
persuasion  , est  crue  par  le  conseil  de 
l’empereur.  Galéas  qui  s’étoit  exposé 
sans  précaution /pour  se  justifier,  est 
arrêté  avec  toute  sa  famille  , Marc 
excepté.  Il  subit  neuf  mois  de  prison. 

Son  innocence  fut  reconnue;  mais  pen- 
dant sa  captivité  , il  contracta  une  ma- 
ladie qui  le  mit  ensuite  au  tombeau , 
privé  du  gouvernement  de  Milan. 

Soit  que  la  haine  de  Marc  fûtense-  Azon  ou 
velie  avec  son  frère  , soit  qu’elle  ne  Auon-1^8 
prévalût  pas  contre  le  désir  de  relever 
sa  famille , il  intercéda  si  bien  auprès 
de  l’empereur , qu’il  procura  à Azori 
son  neveu , le  gouvernement.  Celui  qui 
en  avoit  été  revêtu,  après  la  disgrâce 
de  Galéas , éloit  surveillé  par  vingt- 
qualre  conseillers,  pris  dans  les  diffé- 
rentes classes  des  citoyens.  Azon  le 
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laissa  subsister.  Ce  conseil  s’appella  la 
régence  de  Milan.  Marc  Visconti  étoit 
* un  homme  impétueux , bouillant , em- 

Î>orlé  , et  sans  frein  dans  ses  passions. 

1 en  conçut  une  violente  pour  une 
clame  noble  et  belle , qu'il  arracha  des 
bras  de  son  mari  ; ensuite  s’en  croyant 
trompé , il  la  noya  lui  même.  Poursuivi 
par  les  remords,  il  tomba  dans  une 
profonde  mélancolie.  Sa  sombre  tris- 
tesse ne  l’empêcha  pas  de  songer  à 
supplanter  son  neveu.  L’ambition  est 
quelquefois  le  délassement  d’autres 
vices.  Âzon  en  est  averti.  Il  assemble  sa 
famille  , déduit  scs  preuves.  Elles  pa- 
roissent  suffisantes.  Sans  bruit , sans  ru- 
meur, on  fait  étrangler  Marc  dans  son 
lit.  Le  corps  est  jeté  par  la  fenêtre,  ün 
publie  que  dans  un  excès  de  folie  il  s’est 
précipité  lui -même  , et  on  lui  fait  de 
magnifiques  funérailles. 

*83^.  Azon  avoit  deux  autres  oncles  : L>u- 
chini  et  Jean.  Comme  il  ne  laissa  pas 
d’enfaûs  , Luchini  lui  succéda.  Il  étoit 
criblé  de  blessures  et  ruiné  par  les  fa- 
tigues de  la  guerre.  Dans  cet  étal  il  ne 
craignit  pas  d’épouser  une  génoise , 
nommée  Fusca  , pleine  de  charmes  et 
d’esprit , de  la  maison  des  Fiesque . 
Elle  exposa  sa  patience  à de  rudes 
épreuves.  De  concert  avec  Galéaty 
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«eveu  de  son  mari,  elle  mit  dans  sa 

maison  quatre  fils,  et  l’empoisonna 

pour  n’ëtre  pas  punie.  En  mourant  elle 

avoua  ses  crimes.  l a prostitution  de 

Fnsea  étoitsi  notoire , qu’à  la  mort  de 

Luchini , aucun  de  ses  enfans  putatifs 

ne  se  présenta  pour  lui  succéder.  Lç 

gouvernement  tomba  à Jean  son  frère, 

nui  éloit  en  même-tems  archevêque.  Jean- 
1 r'  1 1 1 Math  en  IT. 

Le  prélat  est  laineux,  dans  les  an-  Be,na<ioce 

nales  de  Gênes.  Sur  la  réputation  de  uuHnrnabé® 
6a  capacité , celte  république  l’appella  1 
pour  pacifier  ses  troubles.  Il  fut  ho- 
noré de  la  dignité  de  doge.  Jean  avoit 
trois  neveux  d'Etienne  , un  de  ses 
frères  , conuu  seulement  pour  avoir 
perpétué  sa  famille.  lisse  nommaient 
Mathieu  Bernai  do  ou  Baniabée  et 
Gaieas.  Jean  leur  avoit  partagé  le  Mi- 
lauez.  Mathieu  qui  ëioit  faîne,  refusa 
après  la  mort  de  son  oncle,  de  donner 
à ses  frères  leur  paît.  Un  croit  qu’ils 
l’empoisonnèrent.  Du  moins  est  il  cer- 
tain que  V alentine  leur  mère  11e  cessa 
qu’à  sa  mort  de  les  accuser  de  ce  crime. 

Deux  frères  également  ardens  et 
and  itieux,  se  partageant  sans  querelle 
un  héritage  , jirésentcnt  un  phéno- 
mène assez  rare  dans  l’histoire.  Ga- 
leas  II  et  Barnabee , successeur  de 
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Mathieu , donnèrent  ce  spectacle  à 
l’Italie. G alcas  l’aîné  garda  Milanet  aida 
Barnabée  à grossir  sa  part.  Ils  firent 
à frais  communs  des  invasions  dans 
le  Bolonais  et  le  Mantouart.  Sans  le 
subjuguer  entièrement  ils  en  retinrent 
des  parties.  Dans  ces  expéditions  ils  se 
trouvoient  ordinairement  contraries 
par  les  papes , parce,  qu  ils  marchoient 
toujours  sous  la  baniére  des  empereurs, 
dont  les  Visconti  furent  souvent  vL 
caires  en  Italie. 

La  France  et  l’Angleterre  recher- 
chèrent l’alliance  de  Ga/éas.  Il  donna 
une  de  ses  filles  en  mariage  au  fils  du 
monarque  anglais.  On  peut  juger  par 
les  présens  tle  noce , jusqu  où  étoient 
portés  les  arts,  l’industrie  et  le  com- 
merce à Milan  : soixante  et  dix  che- 
vaux de  la  plus  grande  beauté,  avec 
des harnois ornés  de  brodei’ies  d argent, 
d’or,  de  soie  et  de  plaques  d’argent  rele- 

véesenbosse:plnsieurspiècesd’argenle- 

riemassives,parfaitemcntlravaillées:desr 

faucons,  deschiens  rares, des  javelines, 
des  éjxées , des  côtes  de  mailles,  des  cui- 
, rasses , des  boucliers  ,des  casques  d un 
travail  précieux  , desétbarpes  brodées 
en  perles , une  quantité  prodigieuse 
d’habits  et  d’ameublemens  chargés* 
de  pierreries  d’une  valeur  immense. 
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t^e  vepas  fut  si  splendide  et  si  somp- 
tueux , que  les  restes  furent , dit  on  , 
plus  que  snl’fisans  pour  donner  à dîner 
à dix  mille  hommes. 

G aléas  montra  dans  les  édifices  qu’il 
fil  construire  un  luxe  et  une  magnifi- 
cence extraordinaire.il  embellit  Milan 
de  ponts,  de  places  et  de  portiques  et 
la  fortifia  d’une  superbe  citadelle.  En 
admirant  le  palais  qu’il  fit  bâtir,  près 
.de  Pavie , et  qu’il  orna  de  peintures 
les  plus  rares , on  doit  lui  reprocher 
une  enceinte  de  quinze  lieues  dont  il 
l’entoura  pour  le  plaisir  de  la  chasse* 
fl  y enferma  des  possessions  de  plu-, 
sieurs  familles,  qui  ne  furent  pas  assez 
indemnisées.  Un  homme  forcé  par  . « 

-cette  tyrannie,  de  renoncer  à l’héri- 
tage de  ses  pères  , s’en  vengea  par  un 
coup  de  poignard  que  l’armure  du 
prince  para.  G aléas  aimoiî  les  belles  - 
ïettresetseplaisoitdauslacompagniedes 
savans.  Ilregrettoit  amèrement  d’avoir 
été  négligé  dans  sa  jeunesse  , et  d’avoir 
eu  une  éducation  purement  militaire. 

Aussi  veilla-t-il  exactement  sur  celle 
de  son  fils , dont  il  fit  un  très  - grand 
prince. 

Jean  Galéas  fut  élevé  dans  un  col-  narrmbée  et 
lége , comme  le  fils  d’un  simple  bour-  JeauGaieas. 
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geois.  Il  avoit  tout  en  commun  avec  ses 
compagnons.  Son  tempérament  se  for* 
tifia  dans  cetie  vie  réglée.  Elle  lui  donna 
une  habitude  d’ordre  et  d’exactitude 

3ui  ne  se  démentit  jamais.  En  fixant  sa 
épeuse , cl  tenant  un  état  exact  du  re- 
venu, dont  on  lui  laissa  graduellement 
la  disposition  , il  acquit  une  rare  ca- 
pacité dans  Pexanien  des  comptes  Son 
coup  d’œil  étoit  juste  à cet  égard , et  la 
couuoissance  qu’on  avoit  de  .son  habi-* 
bilelé  retenoit  ceux  nui  auroient  été 
tentés  de  le  tromper.  Les  exercices  du 
corps  ne  furent  pas  négligés  dans  sou 
éducation , non  plus  que  la  politique 
et  les  études  propres  à un  homme  qui 
doit  gouverner.  Si  dans  ces  leçons  on 
oublia  de  lui  recommander  la  dissimu- 
lation , la  nature  y pourvut , et  les  cir- 
constance la  lui  rendirent  nécessaires. 

Barnabëe f son  oncle,  qui  avoit  si 
bien  vécu  avec  son  frère,  ne  le  vit  pas 
plutôt  mort,  que  l’ambition  de  sa  fem- 
me, l’ardeur' de  ses  enl’ans  et  surtout 
les  besoins  que  son  excessive  prodigalité 
faisait  naître  dans  sa  cour,  lui  firent 
convoiter  les  état  s de  son  neveu.  Galéas 
avertit  que  sa  fortune  et  sa  vie  étoient 
menacées , a ffecte un  grand  amour  pour 
la  retraite , et  uu  dégoi'u  pour  la  grau- 
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deur,  Il  n'aspiroit,  disoit-il,  qu'à  me- 
ner une  vie  solitaire,  consacrée  toute 
eulière  à la  piété.  Peu  de  pei'sounes 
étoient  admises  à sa  conversation , en- 
core moins  à sa  table.  Il  s’étoit  imposé , 
ajouloitil,  ce  genre  de  vie  , jusqu'à  ce 
qu’il  eût  accompli  un  voeu  de  religion, 
et  il  faisoit  entendre  qu’il  étoit  déter- 
miné après  cela  à quitter  le  monde,  et 
à embrasser  la  vie  religieuse.  D’ailleurs 
il  eonununiquoit  toutes  les  affaires  à 
son  oncle  , et  le  consulloit  avec  doci- 
lité et  soumission. 

Qui  n'auroil  été  pris  à ce  piège  ? Unô 
des  principales  dévotions  de  Ga/éas 
étoît  à la  vierge  du  mont  de  V aressio , 
sur  le  chemin  de  Venreil.  Il  laisse  trans- 
pirer qu’il  doit  y faire  un  voyage;  mais 
qu’il  ne  veut  être  accompagné  de  per- 
sonne. Barnabée  et  ses  (ils  demandent 
qu’il  leur  soit  permis  de  le  conduire  , 
du  moins  jusqu’à  la  porte  de  la  ville  pour 
lui  faire  leurs  adieux.  G aléas  y consent. 
On  s’achemine  en  conversant.  Prêts  à 
se  quitter  on  s’embrasse.  A peine  l’on- 
cle cl  le  neveu  sont  ils  sépares,  qu’à  un 
signal  donné,  Barnabée  et  ses  enfans 
sont  saids  et  enfermés  dans  une  prison 
bâtie  par  lui-même.  Des  troupes,  qui 
avoient  l’ordre,  s’emparent  des  priuci» 
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Sans  la  moindre  violence 
de  sang,  Galëas  devient 
en  une  minute  maître  de  Milan  , où  il 
n’exerçoit  auparavant  qu’une  autorité 
timide  et  incertaine.  Une  seule  personne 
resta  fidèle  à Barnabëe  dans  sa  disgrâce, 
ce  fut  Doninia  Porta , sa  maîtresse* 
Elle  demanda  à se  renfermer  avec  lui. 
Mais  ses  soins  ne  purent  le  garantir  du 
poison.  Il  en  mourut  entre  les  bras  de 
Doninia , sept  mois  après  son  emprison- 
nement. Galéas  craignant  moins  ses 
cousins  les  élargit , mais  les  exila.  Il 
est  à remarquer  que  si  cette  révolution 
arriva  sans  effusion  de  sang,  elle  ne  se 

1>assa  pas  sans  pillage.  Le  prince  lâèha 
a bride  à ses  soldats  sur  les  maisons  de 
ceux  qu’il  savoit  favorables  à son  oncle. 
On  fit  courir  le  bruit  que  ce  désordre 
éloit  l’ouvrage  de  Barnabëe , de  Bar- 
nabëe captif  et  sans  puissance,  et  le 
peuple  le  crut!  Outre  cinq  enfans  légi- 
times , ce  prince  en  laissa  cinq  naturels, 
qui  ont  joué  un  rôle  dans  la  suite. 

Jean  Ga-  Galéas  en  vint  à un  point  de  prospé- 
ras. i38i.  rité  qui  l’aulorisoit  à ne  s’en  plus  tenir 
* au  litre  modeste  de  gouverneur  de  Mi- 
lan , dout  ses  pères  s’étoient  contentés 
quoiqu’ils  eussent  la  toute  puissance.  Il 
obtint  de  PV enceslas  celui  de  duc  ; cet 
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empereur  lai  envoya  un  sceptre  et  une 
couronne.  Ges  insignes  étoient  peu  im- 
portuns, si  le  pouvoir  n’y  avoit  été 
joint.  Celui  de  Galéas  s’étendit  sur 
presque  toute  l’Italie.  Ses  troupes  étoient 
les  mieux  armées,  les  mieux  payées, 
les  mieux  disciplinées  de  l’Europe.  Par 
sa  politique  et  sa  générosité  , il  attira  à 
son  service  les  généraux  de  la  plus 
grande  réputation , des  princes  même 
combattirent  sous  ses  enseignes.  Il  dé- 
posséda les  Scaliger  de  Vérone,  reprit 
Pavie , réduisit  sous  son  obéissance 
: 'Prévue , Trente  e t le  pays  montagneux 
des  environs.  Les  habitans  d 'Assise  et 
de  Pérouse  préférèrent  sa  domination 
à celle  du  pape,  alitant  en  firent  les 
Luquois  , les  Pisans  et  les  Bolonais. 
Les  seuls  Florentins  tentèrent  de  lui 
résister.  Il  les  réduisit  à craiudre  pour 
leur  ville , et  leur  accorda  la  paix  â la 
tète  d’une  armée  de  trente  mille  boni-1 
mes  , prêts  à les  asservir. 

On  ne  peut  dissimuler  que  Jean  Ga- 
léas gouverna  plus  par  la  crainte  que 
par  l’amour.  Soit  besoin , soit  simple 
précaution , il  avoit  toujours  sur  pied 
une  armée  considérable  même  en  lems 
de  paix.  Milan  lui  doit  sa  cathédrale, 
Pavie  sa  magnifique  chartreuse.  Il  fut 
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père  de  VaLendne  V'iscontl , tjuî  ap- 

fiorta  ail  duc  d’Orléaus,  sou  epoux, 
es  droils  sur  le  duché  de  Milan , qui 
mirent  l'Italie  eu  feu.  Guidé  par  uue 
mauvaise  politique,  il  partagea  ses  états 
entre  ses  deux  fils , Jean  Marie  et  Phi- 
lippe Marie.  Il  en  tira  un  apanage  pour 
un  fils  naturel  nommé  Gabriel.  Un  se- 
cond nommé  Antoine  se  trouva  trop 
jeune  pour  avoir  un  partage.  Galèas  le 
recommanda  à ses  autres  fils  par  sou 
. testament. 

Visent),  et  Le  meme  testament  portoit  création 
p ilipjie  d’un  conseil  de  régence  et  nommoit 
ie.14. jes  tuteurs  pour  ses  deux  fils  , dont 
l’aîné  n’avoit  pas  treize  ans  ; mais  un 
homme  de  basse  naissance  , nommé 
Barbavariay  s’empara  de  l’autorité, 
à l'aide  de  François  et  Antoine  Vis- 
conti , fils  de  Barnabee , qu’il  cappella 
de  leur  ex.il.  Il  fit  déserter  le  conseil 
et  les  tuteurs.  Tout  alla  pour  lors  en 
décadence.  Les  princes  que  Jean 
Galèas  avoit  soumis  , travaillèrent  à 
se  rendre  indépendans  et  réussirent. 
Une  anarchie  épouvantable  régnoit 
dans  toutes  les  villes  du  Mi  anez.  On 
ne  cherchoit  pas  si  un  homme  amené 
devant untribunal étoit  coupable; mais 
comment  on  le  condamneroiu  11  étoit 
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suspect  à la  faction  dominante,  dès- 
là  coupable.  On  rapporte  qu’un  juge 
dit  une  fois  naïvement  à un  de  ces  in- 
fortunés : « Vous  m’avez  donné  sujet 
de  vous  arrêter , c’est  à moi  à trouver 
« ce  sujet  criminel  et  digne  de  mortw, 
Mais  ce  qui  met  toit  le  comble  au 
malheur  des  Milanais  , c’est  cpe  les 
jeunes  princes  qui  auroient  du  faire 
leur  espérance  ne  montroient  que  des 
dispositions  aux  vices  et  aux  crimes. 
On  rapporte  de  Jean- Marie , qu’il  se 
faisoit  un  plaisir  de  voir  déchirer  les 
hommes  par  des  chiens.  Il  n’est  même 
pas  certain  qu’ils  fussent  des  criminels. 
Pendant  la  minorité  des  deux  princes  , 
la  tutelle  et  l’autorité  , dans  Milan  , 
furent  disputées  entre  Charles  Mala - 
testa  , seigneur  de  Rimiui , et  Faeino 
Scaliger,,  seigneur  (le  Vérone.  Celui- 
ci  l’emporta  et  se  rendit  absolument 
maître  du  Milanez.  Il  fixa  sa  demeure 
dans  la  citadelle  de  Pavie  , l’une  des 
plus  fortes  et  des  plus  agréables  places 
du  monde  par  sa  situation.  11  y amassa 
des  trésors  immenses,doùt  il  faisoit  une 
médiocre  part  à Jean  et  Philippe , ses 
pupiles;  niais  il  leur  laissa  la  liberté  d« 
se  plonger  dans  toutes  sortes  de  dé- 
bauches. Jean  usa  si  bien  de  celle  li- 
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cence  , qu’il  devint  odieux  à ses  sujets. 
Us  ne  voy  oient  en  lui  qu'un  ennemi 
du  bien  public  , un  monstre  dont  il 
étoit  à desirer  qu’on  purgeât  la  terre. 
Un  jeune  homme  dont  il  avoit  fait  dé- 
vorer Je  père  par  ses  dogues  , le  tua 
d’un  coup  de  poignard.  Son  corps  se- 
roit  resté  sans  sépulture , et  auroit  peut- 
être  été  abandonné  aux  chiens  comme 
il  le  méritoit,  si  une  court isanne  qu’il 
avoit  aimée  n’en  eût  prit  soin.  Il  laissa 
à Philippe  y son  frère,  ses  états  privés 
de  beaucoup  de  villes  qui  s’en  étoient 
démembrées. 

Philippe  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  Phi - 
Mari-  ul.  lippe- Marie  entra  dans  l’héritage  de 
son  frère.  Il  lui  fut  disputé  par  Hector 
Viscond , son  cousin  , fils  de  Barna- 
hèe.  Dans  le  même  teins , mourut  Fa- 
cino  y son  plus  ferme  appui.  Mais  par 
évènement , cette  perte  11e  lui  fut  qu’a- 
vaijtageuse.  Facino  laissoit  d’immenses 
trésors  , une  armée  commandée  par 
d’excellens  officiers  et  une  veuve  ,. 
nommée  Béatrix,  maîtresse  de  toutes 
ces  choses.  Quoiqu’elle  eût  dix-huit  ans 
plus  que  Philippe  , qui  n’en  avoit  pas 
vingt  , elle  se  laissa  persuader  de"  I*é-* 
pouser  et  lui  apporta  en  dot,  argent  et 
soldats.  Avec  ce  secours  il  chassa  son 
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compétiteur  qui  s’étoit  déjà  emparé  de 
Milan , et  il  y fut  reçu  avec  acclama- 
tion, par  l’estime  et  l’affection  que  les 
Milanais  conservoient  pour  la  branche 
aînée  des  Visconti  , malgré  les  vices 
affreux  du  dernier. 

Rétabli  dans  le  centre  de  ses  états , 
Philippe  songea  à y réunir  les  extré- 
mités qui  s’en  étaient  détachées.  Entre 
ses  conquêtes , on  remarquera  celle  de 
Crémone , moins  pour  son  importance 
que  par  un  trait  singulier  de  Gabrino 
Pim  du  li , un  de  ces  aventuriers  qui 
s’emparoient  des  villes  d’Italie,  et  qu’on 
en  nommoit  les  tyrans.  Il  reçut  dans 
Crémone  le  pape  et  l’empereur.  Ces 
princes  furent  curieux  de  la  belle  vue 
dont  on  jouissoit  du  haut  de  la  tour. 
Gabrino  y monta  avec  eux.  Se  trou- 
vant sur  la  pial  e-forme  entre  uuvieillard 
et  un  homme  dont  la  force  11’appro- 
choit  pas  de  la  sienne.  11  lui  prit  envie 
de  s’immortaliser  en  les  précipitant. 
Heureusement  pour  eux  cette  fantaisie 
passa  ; mais  elle  s’étoit  si  bien  gravée 
dansl’esprit  de  Gabrino , qu’étant  quel- 
que tems  après  condamné  à la  mort 
pour  ses  nombreux  forfaits , son  der- 
nier mot  sur  l’échaffaud,  fut  que  de 
• toutes  les  actions  de  sa  vie  il  n’avoit 
regret  que  d'avoir  manqué  celle-là. 
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Philippe  rétablit  l’autorité  des  Vis- 
tond  dans  Gènes.  Plaisance  ouvrit  ses 
portes.  Il  s’empara  du  Bergamasque. 
Tous  ces  succès  il  les  devoit , dans  le 
principe,  à Beatrix  son  épouse,  et 
dans  les  progrès , à Carmagnole  , natif 
de  Savoie  , son  général.  Voici  comme 
il  les  récompensa. 

Sitôt  qu’il  cessa  d’avoir  besoin  de  la 
duchesse,  il  n’eut  plus  pour  elle  que 
les  manières  auxquelles  doit  s’attendre 
toute  femme  qui  a la  foiblesse  de  s’en- 
gager dans  un  mariage  trop  dispropor- 
tionné pour  l ’âge.  Elle  souffrit  patiem- 
ment ses  rebuts.  Mais  Philippe  ne  s’en 
tintpaslà.EUe  lui  étoit  devenu  odieuse, 
il  voulut  s’en  débarraser  et  la  fit  accu- 
§er  d’un  commerce  crimiuel , de  sor- 
cellerie , d’avoir  eu  dessein  de/  se 
défaire  de  lui.  On  prétend  qu’elle  fut 
mise  à la  torture , pour  lui  arracher  des 
aveux  auxquels  elle  se  refusa  constam- 
ment. Le  complice  qu’on  luidonnoit, 
vaincu  par  la  violence  des  tourmens, 
dit  tout  ce  qu’on  exigeoit.  Beatrix  lui 
reprocha  sa  foiblesse  , se  reprocha  la 
sienne  propre  d’avoir  dans  le  tems  dé- 
féré aux  instigateurs  de  ce  malheureux 
mariage.  Elle  rappella  tous  les  services 
gu  Vile  a voit  jrenaus  à son  ingrat  époux, 
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et  mourut  en  protestant  de  son  inno- 
cence, dont  on  n’a  jamais  douté. 

Quant  à Carmagnole , son  general, 
quand  Philippe  Marie  eut  long  lems 
profité  de  sa  capacité  et  de  ses  vic- 
toires, la  jalousie  qui  lui  étoit  naturelle, 
lui  fit  écouter  les  insinuations  de  ses 
favoris  et  de  ses  mignons  que  le  mérite 
de  ce  brave  homme  offusquoit.  Phi- 
lippe lui  fit  des  injustices.  Carmagnole 
n’eut  même  pas  la  liberté  de  s’en  plain- 
dre. Il  quitta  le  service  d’un  maître  si 
peu  reconnaissant , et  passa  chez  les 
Vénitiens  qui  étoient  en  guerre , et  qui 
le  mirent  à la  tête  de  leurs  troupes 
contre  le  duc  de  Milan.  Ce  prince  re- 
doutant son  habileté  dont  il  avoit  fait 
d’heureux  essais , lui  fit  donner  du 
poison.  Il  n’en  mourut  point;  mais  il 
n’échappa  pas  pour  toujours  aux  rusés 
infâmes  de  Philippe. 

La  guerre  contre  les  Vénitiens  pa- 
roissoit  aux  Milanais  nécessaire  pour  la 
sûreté  de  leur  commerce.  Comme  le* 
succès  de  Carmagnole  sembloient  en 
dégoûter  Philippe,  les  Milanais  lui  of- 
frirent de  l’argent  pour  la  continuer.  Il 

S rit  l’argent  et  fit  lapaix , sansbeaucoup 
’égards  à leurs  intérêts.  Quand  elle  fut 
faite , il  songea  à se  venger  de  Canna? 
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gnole.  Comme  les  armes  sont  journa- 
lières , il  avoit  eu  le  malheur  de  perdre 
une  bataille.  Philippe  insinua  aux  Vé- 
nitiens que  leur  général  s'étoit  laissé 
hattre  par  trahison.  Il  administra  de 
fausses  preuves,  que  son  argent  ré- 
pandu avec  profusion  dans  le  sénat, 
fit  trouver  bonnes.  Elles  consistoient 
en  des  offres  gracieuses  pour  rap- 
peller  Carmagnole  à sa  cour;  offres 
auxquelles  l’accusé  n’avoit  jamais  ré- 
pondu affirmativement,  et  qui  peut- 
être  n’avoient  jamais  été  faites  que 
pour  préparer  la  calomnie.  Sur  cette 
imputation  , l’infortuné  général  est 
condamné  sans  être  seulement  cité  en 
jugement.  Ignorant  «6a  - sentence  de 
mort,  il  vivoit  familièrement  à son 
ordinaire  avec  le  doge  et  les  sénateurs 

3ui  l’avoient  condamné.  Cette  sécurité 
ura  plusieurs  mois.  Enfin , lorsqu’il  y 
.pensoit  le  moins , il  est  enlevé  de  sa 
maison  : on  lui  lit  rapidement  les  in- 
, formations  et  les  pièces  prétendues 
probantes.  En  vain  il  se  récrie,  nie  à la 
torture;  la  condamnation  est  confir- 
! mée  et  la  sentence  exécutée.Triomphe 
aussi  ignominieux  pour  Philippe  que 
pour  le  tribunal  vénal  son  complice. 

- Ce  prince  a été  heureux  en  géné- 
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raux.  Il  eut  à sa  solde  les  plus  habiles 
chefs  de  ces  bandes  d'aventuriers  qui 
couroient  alors  l’Italie , se  vendant  à 
ceu  x qui  les  pay  oient  1 e mieux  : Braccio , 
Piccinino , sur  tout  SJôrce , dont  le 
nom  est  devenu  illustre  dans  les  fastes 
de  Milan.  Pendant  qu’ils  lui  gagnoient 
des  victoires,  il  se  livroit  à la  mollesse, 
retiré  dans  le  fond  de  son  palais , sé- 
paré de  sa  cour,  renfermé  avec  les 
objets  de  son  libertinage  et  de  sa  lu- 
bricité , que  quelques  historiens  disent 
avoir  été  d’une  nature  infâme.  Le  soin 
des  affaires  étoit  abandonné  à des  gens 
qui  n’obtenoient  ni  estime  ni  considé- 
ration. Cependant,  soit  faveur  des  cir- 
constances , soit  anéantissement  de 
toute  vigueur  chez  les  Milauais  , il 
vécut  tranquille,  sans  grandes  com- 
motions. 

Ses  ennemis  les  plus  conslans  furent 
les  Vénitiens.  Philippe  avoitvu  passer, 
par  sa  fauté , Carmagnole , songéuéral , 
à leur  service.  Il  les  vit  encore  se  ren- 
forcer,à ses  dépends,de  SJbrce , auquel 
il  devoit  plusieurs  victoires.  Ce  chef 
d’aventuriers  étoit  bien  fait , généreux, 
doué  de  toutes  les  qualités  civiles  et  mili- 
taires. Il  aimoit  Blanche,  fil  le  naturelle 
de  Philippe , et  eu  étoit  aimé.  Mais  la 
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défiance  qu’inspiroit  la  mauvaise  foi  du 
duc  deMilan,détermina^/orctr  à l’aban- 
donner. Il  se  donna  aux  Vénitiens,  qui 
le  mirent  à la  tète  de  leurs  a nnées  ets’en 
trouvèrent  bien.  Le  désir  de  recouvrer 
un  si  grand  capitaine  , fit  prendre  à 
Philippe  la  résolution  de  lui  offrir  la 
main  de  Blanche  sa  fille.  Le  mariage  se 
conclut  avec  la  paix. SJorce  en  balança 
si  bien  les  conditions,  que  lesVénitieus 
qu’il  abandonnoit  n’eurent  pas  à s’en 
plaindre. 

Le  mariage  ne  changea  pasbeaucoup 
la  conduite  du  beau-pere  à l’égard  de 
son  gendre.  11  l’estimoit;  mais  il  ne  lui 
pardonuoit  pas  d’avoir  eu  assez  demié- 
rite  pour  le  forcer  à lui  donner  sa 
fille.  Quand  le  sentiment  d’estime  do- 
minoit,  il  étoit  charmé  de  voir  l’époux 
de  Blanche  se  faire  une  réputation 
éclatante.  Quand  le  dépit  preuoit  le 
dessus , il  n’étoit  pas  fâché  de  lui  voir 
éprouver  des  revers.  Il  invitoit , pour 
ainsi  dire , le  malheur  contre  un  bon- 
heur trop  constant  qui  fatiguoit  son 
orgueil  et  sa  jalousie.  Ainsi  il  le  força  , 
dans  la  crainte  de  quelque  surprise, 
dont  l’égide  conjugale  ne  l’auroit  peut- 
être  pas  garanti , de  se  retirer  encore 
chez  les  Vénitiens  et  de  reprendre  le 
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commandement  de  leurs  troupes.  Non 
seulement  il  envoya  ses  plus  braves 
généraux  contre  sou  gendre,  mais  en- 
core il  aida  le  pape  et  les  ennemis  de 
Sforce  à s’emparer  de  ses  possessions. 
Cependant  on  remarque  que  quand  le 
gendre  étoil  trop  pressé , le  beau  père 
diminuoit  les  forces  de  ses  généraux , 
de  peur  que  leur  succès  ne  devinssent 
trop  décisifs  et  ne  causassent  des  pertes 
irréparables  à l’époux  de  sa  fille. 
Etrange  conduite  ! qu’on  ne  conçoit 
guères  que  quand  on  est  accoutumé  à 
réfléchir  sur  les  bizarreries  du  coeur 
humain. 

Malgi'é  ces  variations,  l’estime  pour 
son  gendre , et  l’amour  pour  sa  lille , 
l'emportoient  chez  Philippe.  Comme  il 
n’avoit  point  d’enfans  légitimes,  il  nom- 
ma pour  son  suecesseur  le  mari  de 
Blanche  y et  mourut  avant  que  de  ré- 
tracter ce  bienfait,  par  un  autre  testa- 
ment qu’il  méditait.  La  couronne  qu’il 
laissa  à Sforce , n’étoit  pas  sans  épines. 
Le  fruit  qu’il  avoit  recueilli  de  sa  singu- 
lière conduite  à l’égard  de  son  gendre, 
fut  que  les  Vénitiens  s’étoient  emparés 
de  la  plus  grande  partie  du  Milanez. 
Quant  à la  ville,  elle  était  partagée  par 
des  factions,  qui  à la  lin  se  réunirent, 
tom.  9.  y 
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dans  la  résolution  de  profiter  des  cir- 
constances pour  se  donuer  un  gouver- 
nement républicain. 

Sforce  se  garde  bien  de  montrer  de 
l’opposition  à ce  dessein.  Il  avance  vers 
Milan  avec  le  peu  de  troupes  uue  son 
beau-père  lui  avoit  laissées , offre  son 
bras  et  ses  soldats  à la  république , pour 
reprendre  les  provinces  envahies  par 
les  vénitiens.  Les  Milanais  acceptent 
ses  propositions , payent  ses  troupés , 
lui  en  fournissent  de  nouvelles.  Il  chasse 
les  Vénitiens  de  leurs  usurpations,  et 
revient  devant  Milan , ne  dissimulant 
pas  Tintention  de  s’en  rendre  maître. 
On  lui  ferme  les  portes.  Il  l’assiège,  ré- 
duit les  habitansa  une  grande  disette, 
et  leur  montre  en  même  tems  le  moyen 
de  s'en  délivrer.  L’idée  d’abondance 
fait  perdre  celle  de  libel  lé.  Le  peuple 
souffrant  et  impatientmenace.  Le  sénat 
craignant  une  sédition , traite, et Sjbrce 
époux  d’une  bâtarde , bâtard  lui  même, 
est  reconnu  duc  de  Milan. 

La  fortune  de  son  père  avoit  été  aussi 
étonnante.  Simple  paysan  de  Cottignol 
dans  la  Romagne,  nommé  Atbendula , 
pendant  qu’il  labouroit  son  champ, 
il  voit  passer  un  régiment  napolitain. 
Par  une  espèce  d’inspiration  ,il  détache 
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]e  coulre  de  sa  charrue,  et  le  jette  sur 
un  arhre  : « Si  tu  retombes  , dit-il , 
cc  toute  ma  vie  je  labourerai  cette  terre; 
« si  tu  restes  , je  suivrai  ces  soldats  ». 
Le  coutre  est  retenu  par  les  branches  ; 
le  paysan  s’enrôle,  passe  par  tous  les 
grades  de  la  milice  : toujours  craint  par 
sa  force,  et  estimé  par  sa  conduite,  il 
parvient  au  généralat  des  troupes  du 
pays  , acquiert  des  terres , est  nommé 
comte  de  Cobtignol , et  recherché  par 
tous  les  seigneurs  d’Italie , qui  se  dis- 
putoieut  son  alliance.  Il  épousa  succes- 
sivement trois  femmes  de  la  plus  haute 
noblesse.  Elles  lui  donnent  toutes  des 
enfans,  dont  on  n’a  pis  parlé;  mais 
Ijucile  de  Trésane , avec  le  simple  litre 
de  maîtresse  , jouit  toujours  de  la  pré- 
férence dans  son  codur.  Elle  fut  mère 
de  François  etd’ Alexandre  Sjorce.  Ce 
nom  vint  à Attendu!. a , de  ce  qu’étant 
soldat,  il  ne  parloit  que  de  piller,  voler 
et  prendre  par  force.  Il  garda , dans  les 
grades  supérieurs,  le  nom  de  guerre 
qu’il  avoit  reçu  de  ses  camarades , et  le 
transmit  à sa  famille. 

François  Sforce , héritier  des  terres 
«le  son  père,  qui  éloient  assez  impor- 
tantes ; duc  de  Milan , par  Blanche , sa 
femme,  qui  n’étoit  pas  plus  légitime 
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que  lui  , fortifia  sa  fortune  par  de 
grandes  alliances.  11  maria  Galéas- 
Marie , son  fils  aîné , à Bonne , tille  du 
duc  de  Savoie;  le  second,  Ludovic , 
connu  depuis  sous  le  nom  de  Maure 
ou  Ethiopien , à Bêatrix  d Est  ; le 
troisième  à une  princesse  d’Arracon. 

* Il  fil  aussi  entrer  une  de  ses  filles  dans 
• cette  maison  royale  et  une  autre  dans 
celle  de  Montferrat.  Ayant  tout  à crain- 
dre de  la  France  , s’il' lui  prenoit  envie 
de  faire  valoir  les  droits  du  duc  d Or- 
léans, fils  de  Valentinè  Visconti , fille 
de  Jean  G aléas , il  fil  sa  cour  a Louis  A /, 
qu’il  sa  voit  n’être  pas  fort  attaché  à ses 
parens.  Ce  monarque  , malgré  les  ré- 
clamations de  la  maison  d Orléans  , 
s’engagea  à soutenir  Sfàrce  dans  le 
duché  de  Milan.  Il  remit  même  au  duc 
la  souveraineté  de  Gênes , que  les  habi- 
tans  étoient  venus  lui  offrir.  On  sait  que 
n’en  voulant  pas,  ce  monarque  les 
donna  au  diable.  Sans  s’embarrasser 
de  la  destination,  Sforce  s’accommoda 
de  la  chose.  Il  assoupit  tout-à-fait  l’es- 
prit de  liberté  qui  s’étoit  réveillé  un 
moment  à Milan  , et  laissa  la  ville,  très- 
soumise  , à son  fils  G aléas-Marie. 

. M C’étoit  un  prince  mou  , foible , pu- 
GrieTai  t66?'  sillanime.  Il  ne  montroit  de  courage 
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que  contre  les  femmes  qui  résistaient  jean  Ga- 

à ses  attaques.  Plusieurs  fois  il  usa  de  léa*  M6ario1 

violeffee  à leur  égard.  La  patience*  Ludovic 

échappa  à deux  maris;  ils  le  poicnar-  0,Mane, 
■..J'  > r . Siorce.1494 

derent  apres  dix  ans  d un  regue  tyran- 
nique. Le  duché  échut  à Jean  Galéas 
Marie , son  fils,  sous  la  tutelle  de  Lu- 
dovic % son  oncle.  Elle  avoit  été  refusée 


à celui-ci,  parce  qu’on  craignoit  ses 
pernicieux  desseins;  mais  il  réussit  à 
s’en  emparer,  et  tint  son  malheureux 
neveu  dans  une  dure  captivité , qui  finit 
par  le  poison.  Alors  Ludovic , qu’on 
dit  avoir  été  nommé  le  Maure  ou  Ethio- 


pien , parce  qu’il  avoit  le  corps  aussi 
noir  que  l’ame , se  saisit  du  duché , au 

Îsréjudice  d’un  fils  de  quatre  ans,  que 
aissa  Jean  Galéas.  Celui-ci  n’inquiéta 

Sas  long  tems  son  oncle } habile  à se 
ébarrasser  de  ce  qui  le  gênoit. 

Il  ne  trouva  pas  la  même  facilité  à 
écarter  les  craintes  que  lui  donnoit 
Louis  XII , descendant  de  V alendne 


Vïsconti.  Afin  de  se  procurer  un  dé- 
fenseur contre  ce  monarque , s’il  lui 
prenoit  envie  de  faire  valoir  ses  droits  , 
le  Maure  se  fit  donner  par  l’empereur 
Maximilien , l’investiture  du  duché  de 


Milan.  Revêtu  de  ce  titre  , il  se  crut 
supérieur  à toutes  les  prétentions;  mais 
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Louis  XII ne  jugea  pas  à propos  pour 
cela , d’abandonner  les  siennes.  Il  les 
«suivit,  au  contraire, avec  ardeur^eutra 
en  Italie  , se  présenta  devant  Milan , 
y fut  reçu  en  prince  , que  la  réputation 
de  sa  bonté  précédoit.  Ludovic  s’étoit 
sauvé  auprès  de  l’empereur  , qui  lui 
donna  une  armée  mal  soudoyée.  Les 
Suisses , qui  en  faisoienl  la  plus  grande 

Îiartie  , mieux  payés  par  Louis  XII , 
ivrèrent  le  Maure  à ses  généraux.  Il 
fut  transféré  en  France  , et  renfermé 
à Loches,  dans  une  cage  de  fer , où  il 
vécut  dix  ans. 

Louis  xn.  Louis  XII , afin  de  mettre  comme 

i5°o.  Je  dernier  sceau  à la  légitimité  de  sa 
storce.j5i2.  conquête  , en  demanda  J investiture  a 
FiatH-oisicr.  l’empereur  Max  imilien  ; mais  ce  n’é- 
toit  pas  de  ce  prince,  qu’il  avoit  à crain- 
dre d’ètre  troublé  dans  sa  possession  : 
les  affaires  d’Italie  lui  étoient  assez  in- 
différentes , au  lieu  qu’elles  touchoient 
de  près  le  pape.  Effrayé  de  la  puissance 
que  les  Français , maîtres  du  Milanez , 
pou  voient  s’assurer  dans  son  voisinage , 
Jules  II  forma  contre  eux  une  ligue  , 
dont  il  étoit  le  chef,  et  les  Suisses  les 
bras.  Pour  seconder  les  efforts  du  pon- 
tife , l’empereur  donna  l’investiture  du 
Milanez,  à Maximilien  S force  , fils  du 
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Maure , qui  s’éloit  sauvé  à sa  cour  , 
quand  son  père  fut  fait  prisonnier.  Mais 
après  avoir  possédé  trois  ans  ce  duché, 
toujours  harcelé  par  François  Ie  • qui 
avoit  succédé  à Louis  XII , il  traita 
avec  le  roi  de  France.,  lui  céda  tous  ses 
droits  sur  le  Milanez , moyennant  une 
pension  dont  il  vint  jouir  à Paris,  où  il 
mourut  sans  enfans. 

Charles  Quint , toujours  prêt  à con- 
trarier François  F. , réclama  contre 
cette  donation.  Il  s’empal  a de  presque 
tout  le  duché  de  Milan.  Mais  la  ville 
resta  long-lemsaux  Français,  moyen- 
nant la  citadelle  dont  ils  étoienl  maîtres, 
ün  accuse  les  gou  ver  neursde  vexations, 
et  les  Français  en  général  d’une  licence 
pétulente  et  méprisante  , qui  les  fit  dé- 
tester des  Italiens.  Les  Milanais  se  flat- 
tèrent un  moment  de  se  voir  plus  heu- 
reux sous  un  maître  né  au  milieu  d’eux , 
parce  que  Charles  Quint  rendit  le  du- 
ché de  Milan  à François  Sjvrce  , un 
des  fils  de  Ludovic  le  Maure  ; mais  ce 
fut  à des  conditions  si  onéreuses , que 
ce  prince  ne  put  faire  jouir  ses  sujets  du 
bonheur  qu’ils  se  promettoient. 

François  iSy&ra?  mourut  àMilan,  sans 
postérité,  l’an  i535.  Charles  Quint  ses  o\\. 
promis  de  donner  l’investiture  du  du- 
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ché  de  Milan  au  duc  d’Orléans  II , fils 
de  François  1er  ; mais  il  s’en  empara 
lui-même  comme  fief  de  l’empire  , et 
l’engloba  dans  les  états  qu’il  céda  à 
Philippe  //,  son  fils.  Les  descendans 
de  celui  ci , occupant  le  trône  d’Espa- 
gne , ont  possédé  le  duché  de  Milan  , 
comme  une  annexe  de  leur  couronne. 
Par  les  traités  qui  ont  été  faits  après  la 
guerre  pour  la  succession  d’Espagne , 
îe  duché  de  Milan  a été  donné  à la 
maison  d’Autriche  en  1714,  et  lui  a été 
assuré  de  nouveau  par  le  traité  de 
Vienne  en  173b.  L’administration  est 
entre  les  mains  d’un  vice-gouverneur  , 
d’un  ministre  d’état , d’un  sénat  et  des 
officiers  chargés  de  la  police.  Le  sénat 
est  composé  d’un  président  et  de  dix 
sénateurs.  Quatre  sont  Milanais,  quatre 
Toscans.  Les  deux  autres  places  sont 
remplies  par  les  gouverneurs  de  Cré- 
mone et  de  Pavie.  Le  sénat  juge  en  der- 
nier ressort  et  sans  appel  les  causes  ci- 
viles et  criminelles.  Enfin  Milan  vient 
de  redevenir  chef  fieu  d’une  républi- 
que, sous  la  protection  de  la  France. 
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Mantoue,  capitale  du  Man touan  , est  Mantonnn  , 
située  dans  un  lac  , ou  plutôt  dans  un  ' etdésias-* 
marais  , qui  en  rend  l’air  mal  sain.  On  tique , ceux 
y aborde  par  des  chaussées  bien  forti-  MoXCé'e»’ 
fiées.  Autrefois  on  y comptoit  cinquante  Milan, 
mille  habitans.  El:e  n’en  contient  pas  à 
présent  plus  de  vingt  mille.  C’est  du 
tems  de  sa  grande  population  (ju’il  faut 
dater  les  beaux  palais,  les  magniques 
églises,  les  peintures  et  les  autres  ou- 
vrages de  l’art  dont  elle  est  décorée.  Sou 
terroir  uni  et  bien  arrosé,  est  fertile  eu 
toute  sorte  de  productions. 

On  fait  remonter  la  fondation  de  Man* 
loue  trois  ans  avant  celle  de  Rome. 

Trois  nations , Thébains  , Toscans  , 

V enèteSy  retirées  dans  ce  lieu  maréca- 
geux comme  dans  un  asyle , contre  les 
brigands  de  toute  espèce , ont  contri- 
bue à la  peupler.  Elles  y vivoient  cha- 
cune selon  ses  loix , et  avoient  une  mai- 
son commune  où  elles  s’assembloient 
pour  les  affaires  publiques.  Ainsi  Man- 
toue a été  république  dans  son  origine. 

Elle  tomba  entre  les  mains  des  romains, 
ces  républicains  si  ennemis  de  la  liberté 
de  tous  les  autres.  Entraînée  dans  les 
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guerres  civiles , elle  paya  cher  son  atta- 
chement à Antoine.  Auguste  aban- 
donna son  territoire  à ses  vétérans.  Elle 
a suivi  le  sort  du  reste  de  l'Italie  , sous 
la  domination  des  Golhs,  Vandales  et 
autres  nations  envahissantes.  Forte  par 
sa  situation , elle  s’est  rendue  plus  sou- 
vent qu’elle  n’a  été  prise  : ce  qui  Ta 
mis  dans  le  cas  de  ne  pas  souffrir  des 
bouleversemens  et  des  incendies. 

En  1220,  on  lui  trouve  un  seigneur 
donné  par  l’empereur  Frédéric  II , et 
maintenu  malgré  les  habilans.  Les  frè- 
res, oncles,  ne  veux  et  enfans  de  ce  pre- 
mier seigneur  se  sontdispulés  long  tems 
la  domination.  On  les  représente  comme 
des  tyrans  cruels.  Ils  senommoient/,ûJ- 
serino.  Sous  le  dernier  d’entre  eux  s’é- 
tablit à Mantoue  Louis  de  Gonsagne , 
originaire  d’Allemagne,  et  protégé  par 
Pempercur.  11  avoit  une  femme  d’une  , 
grande  beauté.  Ses  charmes  n’échappè- 
rent point  à l’oeil  libertin  de  Passerino. 

Il  lâcha  de  la  séduire  et  menacoit  de 
• «» 

violence.  Elle  avertit  son  mari.  Dans 
une  lutte  apparremment  de  corps  à 
corps,  il  tua  Passerino  d’un  coup  de 
poing  à la  tempe  , chassa  ses  enfans  et 
ses  partisans , et  s’empara  du  duché 
en  1328. 
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Ce  prince  augmente  ses  états , tant  *'ouis  <!e 

, 1 0 1 r *i  Cronsaene. 

Far  les  armes,  que  par  la  laveur' de  ,3-.i8 
empereur  Charles  IF,  qui  lui  con- 
firma , en  1354 , le  duché  de  Mantoue  i369. 
pour  lui  et  ses  descendons.  Son  fils  aîné  Fl'ain^sI"r* 
lui  succéda.  Il  étoit  déjà  âgé  , et  avoit 
trois  fils  qui  se  disputoient  l’autorité  de 
son  vivant.  Les  deux  cadets  dressèrent 
ces  embûches  â l’aîné,  et  le  firent  mou- 
rir. Le  second , Louis , ne  partagea  pas 
long-tems  la  puissance  avec  son  troi- 
sième frère,  dont  il  se  défit.  On  dit  que 
coupable  de  ces  deux  fratricides , il 
tacha  d’en  effacer  le  souvenir  par  la 
douceur  de  son  gouvernement.  Son  fils 
François  a été  accusé  d’avoir  empoi- 
sonné sa  femme,  qui  étoit  une  Fisconù. 

Ce  crime  arma  contre  lui  les  princes 
voisins  , et  lui  suscita  des  guerres  conti- 
nuelles dont  il  se  lira  avec  avantage. 

Jean  François , son  fils,  aussi  bon  >Tea.n  Fran- 
guerrier  que  son  père,  obtint, l’an  143.3,  Louis  in. 

de  l’empereur  Simsmond , qu’il  reçut  >4tj- 

• /.  1 , 1 • i ^ • "i  Frédéric  Ier. 

magnifiquement , le  titre  de  marquis  de  , ^-3, 

Mantoue.  Il  envia  à son  frère  - cadet  n* 

quelques  terres  que  leur  père  lui  avoit  ' 

laissées;  ce  qui  fut  un  sujet  de  guerre. 

Il  étoit  estime  pour  ses  talens  militaires, 
et  les  Vénitiens  lui  confièrent  le  com- 
mandement de  leurs  troupes  de  terre. 
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Son  fils  Frédéric  au  contraire  combattit 
les  Vénitiens;  et  Jean  François , fils 
de  celui-ci , après  avoir  été  comme  son 
grand- père,  général  des  Vénitiens, 
mena , comme  son  père,  des  armées 
contre  eux,  fut  fait  prisonnier  et  mené 
à Venise.  Il  dut  sa  liberté  aux  instances 
du  pape  Jules  II , qui  lui  donna  la  diguité 
de  gonfalonier  de  L'église. 

Frédéric  il.  Le  pape  F éon  X fit  son  fils  Frédéric , 
Frnnro9is  ïi.  capitaine  général  des  troupes  de  Té? 

slise  ; et  Charles  Quint,  auquel  il  fit 

Guillaume  » • , vlt  - ko  ' 1 * 

i55o.  une  réception  honorable  en  iooo,  lui 
Vincp_nt  Ier-  conféra  le  titre  deduc  de  Mantoue.Dans 
J 7 les  guerres  des  rois  de  France , contre 
l’empereur,  il  se  montra  attaché  à ce- 
lui-ci , et  en  reçut  pour  récompense  le 
Montferrat.  Son  fils  aîné  François  t se 
noya  encore  mineur.  Son.  frère  Guil- 
laume lui  succéda.  Il  étoit  mal  fait  de 
corps;  mais rachetoit  ce  défaut  par  des 
qualités  d’esprit.  On  reconnoît  à Vin- 
cent son  fils , beaucoup  de  piété  , de 
goût  pour  les  siences , et  d’amour  pour 
la  Justice. 

Françoisiii.  Il  eut  trois  fils  qui  lui  succédèrent 
Ferliiiiaiid.  !’un  après  l’ autre.  François , l’aîné , ne 
v K :Tt  h surv^cut  <Iue  neuf  mois  à son  père.  Il 
1626.  1 laissa  une  fille  nommée  Marie.  Les 
deux  autres  étoient  déjà  cardinaux. 
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Cette  dignité  ne  les  empêcha  pas  de  se 
marier.  Mais  ni  le  premier,  nommé 
Ferdinand  9 ni  le  second  , nommé 
Vincent  y n’eurent  d’enfans  légitimes. 

Celui-ci  auroit  voulu  faire  casser  son 
mariage  avec  une  Isabelle  de  Consa - 
gney  sa  pareille,  frappée  de  stérilité, 
pour  épouser  la  princesse  Marie , sa 
nièce,  mais  rappelé  par  les  infirmités 
à un  parti  plus  raisonnable , il  la  maria 
à Charles  y petit-fils  de  son  aïeul  Fré- 
déric 11 , qui  avoit  encore  son  père. 

ün  compte  celui-ci  entre  les  ducs  Charles  i*r. 
deMantoue,  sous  le  nom  de  Charles  I < »••,  Charles"  ir. 
quoiqu’il  ait  à peine  séjourné  dans  celte  c[ 
ville.  Il  vécut  tranquillement  en  France  >aio%.  ' 
où  il  avoit  de  gros  biens.  Son  fils  Char-  Charl™  IV. 
les  II  y époux  de  Marie  , fut  aidé  par  1 J' 
les  Français  contre  les  efforts  de  l’em- 
pereur , à se  mettre  en  possession  de 
sa  principauté  qui  lui  fut  assurée  par 
le  traité  de  Quierasque  en  i63i.  Il  la 
laissa  à son  fils  nommé  Charles  comme 
lui  , sous  la  tutelle  de  Marie  sa  Mère. 

Son  fils  appellé  aussi  Charles  , étoit  mi- 
neur comme  l’avoit  été  son  père  en 
succédant  au  duché  de  Mantoue.  Dans 
la  guerre  de  la  succession  d’Espagne,  il 
se  déclara  pour  la  France.  Les  impé- 
riaux s’emparèrent  de  ses  états  en  1708. 
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11  se  sauva  à Venise,  et  mourut  l’an- 
née suivante  à Padoue  , sans  laisser 
d’enfans  de  deux  mariages.  Deux  héri- 
tiers légitimes,  les  ducs  de  Lorraine  et 
de  Guastale  se  préparoientà  se  disputer 
cette  succession  :1  empereur  ne  leur  en 
donna  pas  le  tems  , et  s’empara  du 
Mantouan  qui  est  resté  à la  maison 
d’autriehe  ; mais  les  Français  viennent 
de  le  conquérir. 


Fin  du  Tome  neuvième. 
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